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Ce  second  volume,  extrait  des  papiers  de  Cuvil- 
lier-Fleury,  porte  le  titre  de  Journal  et  Correspon- 
dance intimes  et  non  plus  seulement,  comme  le  pre- 
mier volume,  le  titre  de  Journal  intime. 

A  partir  de  1838,  en  effet,  le  Journal  présente 
de  nombreuses  lacunes  qui  ont  été  en  partie  com- 
blées par  la  correspondance. 

Vers  cette  date,  l'éducation  du  duc  d'Aumale  est 
sur  le  point  d'être  terminée,  mais  la  vie  de  Cuvil- 
lier-Fleury  reste  étroitement  liée  à  celle  de  la  famille 
d'Orléans. 

En  1840,  il  est  à  Alger,  faisant  fonctions  de  secré- 
taire des  commandements  du  duc  d'Orléans,  qui 
livre  bataille  aux  environs  de  Blidah  et  de  Bouf- 
farick,  et  c'est  de  la  terre  d'Afrique  que  Cuvillier- 
Fleury  poursuit,  par  l'intermédiaire  d'un  corres- 
pondant d'élite,  Alexandre  Barbier,  ses  fiançailles, 
commencées  à  Paris  avec  Mlle  Thouvenel.  L'année 
suivante,  de  retour  en  France,  il  escorte  jusqu'à 
Toulon  le  duc  d'Aumale,  qui  s'embarque  pour  l'Al- 
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gérie.  Ses  fonctions  nouvelles  de  secrétaire  des 
commandements  de  son  ancien  élève  le  retiennent 
aux  Tuileries  pendant  une  partie  de  Tannée  1842, 
marquée  en  outre  par  un  court  voyage  en  Bretagne 
avec  le  duc  d'Aumale  et  le  prince  de  Joinville.  Au 
mois  de  septembre  1843,  il  est  au  château  d'Eu 
avec  la  cour,  qui  y  reçoit  la  visite  de  la  reine  d'An- 
gleterre. Il  accompagne  à  Naples  en  1844  le  duc 
d'Aumale,  qui  épousait  la  princesse  Marie-Caro- 
line. En  1846,  il  assiste  à  Madrid  à  la  célébration 
des  mariages  espagnols.  Enfin,  en  1848,  un  séjour 
en  Angleterre,  à  Claremont,  où  s'est  réfugié  le  roi 
Louis-Philippe  avec  les  siens  après  la  révolution 
de  Février,  lui  permet  de  continuer  sur  la  terre 
d'exil  son  observation  toujours  attentive  et  fidèle 
de  la  vie  de  la  famille  royale. 

Durant  ces  absences  successives,  Cuvillier- 
Fleury  ne  tient  plus  son  Journal,  mais  les  lettres 
que,  de  partout,  il  adresse  à  sa  femme  sont  le  cadre 
nouveau  et  tout  intime  où  il  note,  juge  et  commente 
les  événements  de  tout  ordre  dont,  en  temps  ordi- 
naire, il  fixe  le  souvenir  sur  les  feuillets  de  ses 
agendas. 

Ce  sont  ces  lettres  à  Mme  Cuvillier-Fleury  qui 
ont  été  insérées  à  leur  date  dans  le  présent  volume 
parmi  les  fragments  du  Journal. 
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Quelques  lettres  enfin,  choisies  parmi  beaucoup 
d'autres,  émanant  non  plus  de  Cuvillier-Fleury, 
mais  à  lui  adressées  par  des  membres  de  la  famille 
royale,  ont  trouvé  également  leur  place  toute  natu- 
relle dans  ce  volume  et  ont  été  publiées  à  leur  date. 

De  cet  ensemble  de  documents  se  dégage,  en 
traits  d'une  délicate  précision,  la  figure  du  fin  lettré, 
du  critique  perspicace,  du  libéral  persistant,  de  l'ami 
fidèle  et  du  grand  homme  de  bien  que  fut  Cuvillier- 
Fleury. 

M.  Ernest  Bertin  n'a  pu  présenter  lui-même  ce 
second  tome  au  lecteur.  Il  ne  restait  plus,  lorsque 
la  mort  est  venue  le  surprendre,  le  15  mai  1901, 
que  les  derniers  feuillets  à  réunir  et  des  annotations 
à  ajouter. 

Mme  Victor  Tiby  a  voulu  laisser  à  ses  deux  fils, 
MM.  Ernest  et  Gustave  Bertin,  le  soin  de  ce  der- 
nier travail. 
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Les  réceptions  du  premier  de  Tan  aux  Tuileries.  —  Agitations  de 
la  Chambre  à  propos  du  mot  sujet  prononcé  par  Montalivet.  — 
La  conspiration  des  tours  Notre-Dame.  —  Le  duc  d'Orléans 
indigné  et  écœuré  de  la  bassesse  de  certains  grands  citoyens  du 
temps.  —  Grand  dîner  aux  Tuileries;  manque  de  tact  de 
Dupin.  —  Aveu  ingénu  d'une  ancienne  maîtresse  de  Napo- 
léon I"  —  Le  duc  d'Aumale  à  la  Saint-Charlemagne.  —  Le 
bal  pour  les  pauvres  ;  bruits  de  complots  ;  intrépidité  du  roi. 
—  Discussion  vive,  entre  le  prince  royal  et  son  père.  —  Le 
maire  d'Ivry  à  la  table  du  roi.  —  Cuvillier-Fleury  propose  sans 
succès  Barthélemy-Saint-Hilaire  pour  précepteur  du  duc  de 
Montpensier.  —  Représentation  de  Louis  XI.  —  Le  public  croit 
y  voir  des  allusions  désagréables  au  roi,  et  les  relève  par  des 
applaudissements.  —  Sérénité  du  roi.  —  Le  duc  d'Orléans  ra- 
conte qu'il  a  été  grondé  trois  fois  par  Charles  X.  —  Cérémonie 
du  mariage  de  la  princesse  Louise  avec  le  roi  des  Belges. 


Dimanche  i*  janvier  1832. 

Ce  matin,  à  9  heures,  les  princes  et  princesses  se  sont 
mis  en  mouvement  pour  leurs  souhaits  de  bonne  année. 
Le  roi  n'était  pas  chez  lui;  tous  ces  huit  enfants,  à  la 
11.  1 
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queue  les  uns  des  autres  et  par  rang  de  taille,  parcou- 
raient les  corridors  étroits  du  rez-de-chaussée  pour  cher- 
cher leur  père  ;  le  roi  était  avec  ses  aides  de  camp  dans 
le  salon  bleu;  c'est  là  qu'il  a  embrassé  ses  enfants;  il 
semblait  préoccupé,  saluait  chacun  d'eux  d'un  air  dis- 
trait, et  arrivé  à  nous  qui  faisions  groupe,  il  nous  a 
adressé  quelques  paroles  qui  nous  auraient  paru  bienveil- 
lantes, s'il  n'eût  évidemment  pensé  à  autre  chose  en  les 
prononçant;  il  n'avait  pas  fini  qu'il  nous  tournait  déjà  le 
dos. 

La  reine  était  couverte  de  diamants,  mais  triste,  souf- 
frante; elle  recevait  son  monde  froidement,  contre  sa 
coutume,  avec  une  dignité  presque  maussade,  elle  qui  a 
tant  de  gracieuse  bonté  dans  toutes  les  occasions  où  la 
Majesté  royale  n'est  tenue  qu'à  la  politesse.  Mme  Adé- 
laïde, par  opposition,  était  fort  gaie;  elle  nous  a  reçus 
tous  avec  une  bonne  humeur  parfaite  et  des  vœux  pour 
notre  bonheur  et  celui  du  roi. 

A  il  heures,  les  réceptions  publiques  ont  commencé; 
au  retour,  on  disait  grand  bien  du  discours  du  président 
du  tribunal  de  commerce;  Bondy  (i)  n'avait  pas  plu; 
Girod  de  l'Ain  (2)  pleurait  de  tendresse  ;  Pasquier  avait 
fait  preuve  d'esprit;  le  roi  avait  répondu  avec  sa  faci- 
lité ordinaire 

J'ai  assisté  à  la  réception  des  corps  militaires  ;  soit  dé- 
faut d'ordre,  soit  empressement,  ces  messieurs  défilaient 
au  pas  de  course  ;  c'était  un  galop  exécuté  devant  Leurs 
Majestés;  pas  un  officier  de  la  maison  pour  arrêter  cette 

(1)  Le  comte  de  Bondy  (1766-1847),  préfet  de  la  Seine. 

(2)  Président  de  la  Chambre  des  députés. 
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promenade  ridicule  et  inconvenante;  ajoutez  qu'on  ne 
pouvait  distinguer  personne;  les  officiers  défilaient  contre 
le  jour,  le  long  des  fenêtres  de  la  grande  salle  du  Trône  ; 
toutes  ces  figures  surmontées  de  bonnets  à  poil,  de  shakos 
ou  de  casques  étincelants,  papillotaient  dans  la  demi- 
teinte,  tandis  que  l'éternel  sourire  des  princes  et  prin- 
cesses, éclairé  par  un  grand  jour,  n'échappait  à  personne. 
Cette  disposition  des  groupes  était  ridicule  et  fatigante 
à  l'excès  pour  Leurs  Majestés  qui  ne  pouvaient  rien  voir 
et  qu'on  voyait  un  peu  trop  ;  trop  d'éclat  de  lumière  nuit 
à  ces  grandes  toilettes  d'apparat  ;  un  peu  d'ombre  solen- 
nelle sied  à  la  majesté.  Voilà  ce  que  nous  disions  tous, 
pendant  que  la  galopade  continuait,  continuait  sans  cesse; 
s'il  faut  juger  de  l'affection  des  citoyens  par  leur  af- 
fluence,  l'affection  est  grande  ;  aucun  n'y  manquait  ;  tout 
l'état-major  de  l'artillerie  de  la  garde  nationale  a  défilé 
dans  une  tenue  magnifique,  mais  avec  une  certaine  morgue 
et  beaucoup  de  bruit 

Lundi  2. 

Ce  soir,  grande  réception  de  dames,  brillante  et  nom- 
breuse. Après  la  cérémonie,  qui  a  duré  deux  heures,  mor- 
telles pour  la  pauvre  reine,  on  est  rentré  dans  les  apparte- 
ments particuliers.  Le  duc  d'Orléans  était  en  belle  hu- 
meur :  «  Je  demande,  a-t-il  dit,  une  confession  générale 
des  coq-à-1'âne.  »  La  reine  fit  sa  confession  :  elle  avait 
confondu  un  président  de  tribunal  avec  un  colonel  d'état- 
major.  cEt  d'un!»  dit  le  prince;  puis  il  en  raconta  un 
autre  que  la  reine  ne  disait  pas  :  c  Cela  fait  deux,  »  ajouta 
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Sa  Majesté  avec  douceur  et  grâce;  cmais  je  ne  m'en  re- 
proche pas  d'autres.» 

On  continua  ;  chacun  raconta  les  siens  ;  il  y  en  avait  de 
burlesques.  Les  princes  et  princesses  s'imposent  l'obliga- 
tion de  dire  quelque  chose  à  tout  lç  monde  ;  il  y  a  dans 
le  nombre  telle  personne  qu'ils  ne  reconnaissent  pas,  ou 
qu'ils  prennent  pour  une  autre;  de  là,  une  foule  de  qui- 
proquos fort  amusants,  surtout  à  entendre  la  confession 
toute  plaisante  qui  en  était  faite.  Les  princesses  riaient 
aux  larmes  ;  c'était  à  qui  rirait  le  plus  fort,  et  se  dédom- 
magerait le  mieux  de  cette  mortelle  contrainte  de  deux 
heures  passées  à  faire  une  revue  de  dames  grimaçantes,  à 
écouter  d'insipides  propos,  et  à  répondre  par  des  compli- 
ments deux  cents  fois  répétés  sur  le  même  ton. 

Mercredi  4. 

J'ai  assisté  à  la  séance  de  la  Chambre  des  députés. 
Montalivet  (1)  a  lâché  un  mot  qui  a  soulevé  une  furieuse 
tempête,  il  a  parlé  des  sujets  du  roi;  la  droite  s'est  émue; 
Marchai,  Thouvenel,  de  Ludre  (2),  et  tutti  quanti  du 
même  bord  hurlaient  à  percer  les  voûtes  ;  Montalivet  se 
composait  un  maintien  ;  le  président  suait  à  grosses  gout- 
tes; la  gauche  à  peu  près  calme,  Barrot  surtout,  qui  de- 
puis...; les  centres  immobiles  comme  des  juges  aux  as- 
sises. Enfin  il  a  fallu  suspendre  la  séance;  le  président  a 
placé  sur  son  chef  un  vilain  vieux  chapeau  qui  lui  don- 

•(1)  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 
(2)  Tous  trois  députés  de  la  Meurthe.  c  Les  hommes  qui  font 
des  rois,  s'était  écrié  Marchai,  ne  sont  pas  des  sujets  !  • 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE   XIII.   —  JANVIER    1833  5 

naît  bien  Pair  le  plus  burlesque  du  monde  ;  peu  importe  ; 
pendant  ce  quart  d'heure,  le  chapeau  du  président,  c'est  la 
dictature  qui  suspend  à  son  gré  les  ressorts  de  la  machine 
représentative  qui  fonctionnait  un  peu  trop  vivement  et 
courait  risque  de  se  briser;  voilà  le  sens  de  l'inconce- 
vable fiction  du  chapeau.  Eh  bien!  je  l'avoue  :  quand 
c'est  un  chapeau  rond  que  Ton  place  ainsi  tout  au  haut  de 
l'édifice  social,  comme  une  clef  de  voûte,  il  m'est  impos- 
sible, quelle  que  soit  la  gravité  présente  des  circonstances, 
de  m'empêcher  de  rire. 

Pourtant  la  Chambre  ne  riait  pas  ;  cette  suspension 
pour  calmer  l'orage,  en  confondant  les  deux  extrémités 
de  la  salle  dans  l'enceinte  réservée  au  pied  de  la  tribune, 
n'avait  fait  que  les  animer  l'une  par  l'autre  ;  aussi  Périer 
blâmait-il  la  maladresse  du  président  ;  et  en  effet,  quand 
on  reprit  la  séance,  la  droite  était  cent  fois  plus  mauvaise 
qu'auparavant;  c'étaient  des  cris  d'épileptique,  des  con- 
torsions de  possédé;  l'élégant  Marchai  se  distinguait  par 
des  coups  de  poing  dans  le  vide,  et  la  voix  de  La  Bois- 
sière  (1)  retentissait  comme  un  tonnerre  d'opéra.  Monta- 
livet,  gros  et  rond,  dans  sa  double  redingote  fourrée,  le 
visage  vermeil,  l'œil  calme,  essayait  d'expliquer  sa  phrase, 
mais  sans  pouvoir  se  faire  entendre  ;  enfin  les  centres  se 
lèvent,  engagent  l'action  ;  leurs  cris  formidables  couvrent 
un  instant  les  clameurs  de  la  droite,  et  leur  masse  com- 
pacte, debout,  le  bras  levé  et  le  poing  tendu,  déconcerte 
les  agitateurs;  Montalivet  profite  de  cette  diversion  :  en 
homme  habile,  il  reprend  ses  feuillets,  continue  son  dis- 

(1)  La  Boissière,  député  de  Vaucluse. 
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cours,  si  bien  que  quand  les  cris  avaient  cessé,  il  était  tout 
entier  à  sa  lecture  qu'il  fallut  bien  lui  permettre  d'ache- 
ver; seulement  la  droite  s'ébranla  par  un  mouvement 
spontané,  et  une  vingtaine  de  membres,  les  plus  incorri- 
gibles hurleurs  de  la  troupe,  défilèrent  héroïquement,  Gi- 
rardin  (i)  en  tête,  sous  les  éclats  de  rire  des  centres  qui 
leur  souhaitaient  bon  voyage,  et  gagnèrent  la  porte  à  la 
grande  satisfaction  de  l'Assemblée  qui  rentra  dans  le  repos. 

Dire  quelles  réflexions  toute  cette  déplorable  scène 
m'inspira;  non,  car  je  veux  finir,  et  mes  réflexions  n'en 
finiraient  pas.  Au  salon,  Montalivet  fut  blâmé;  le  duc 
d'Orléans,  Madame,  déploraient  sa  maladresse  ;  il  vint  et 
raconta  sa  mésaventure  ;  on  le  laissa  dire  sans  lui  donner 
raison.  Le  salon  était  d'ailleurs  préoccupé  d'une  autre  cir- 
constance qui  paraissait  grave,  une  conspiration,  ni  plus, 
ni  moins,  mais  la  plus  singulière  de  toutes  ;  une  conspi- 
ration qui  était  allée  conspirer  tout  en  haut  des  tours 
Notre-Dame,  dans  le  clocher,  et  qui  pour  plus  d'aise  avait 
commencé  par  mettre  le  feu  aux  poutres  qui  soutiennent 
les  cloches,  et  pour  plus  de  mystère  avait  débuté  par  un 
effroyable  carillon  à  mettre  en  émoi  tout  le  quartier. 

Sur  tout  cela,  on  devisait  au  salon;  les  conjectures  les 
plus  bizarres,  les  plus  exagérées  se  partageaient  les  esprits; 
quand  le  président  du  Conseil  est  arrivé,  l'œil  soucieux, 
mais  la  voix  calme,  qui  a  rassuré  tout  le  monde,  en  lisant 
les  rapports  de  police  sur  cette  misérable  échauffourée, 
tentative  de  carlistes,  c  qu'il  faut  surveiller,  disait  Périer, 
mais  non  pas  craindre.»  Le  roi  n'a  pas  témoigné  la  plus 

(1)  Girardin  (marquis  de)  (1802- 1874),  député  de  Ruffec. 
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légère  alarme;  il  est  toujours  le  plus  rassuré  de  tous,  et 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  sentiment  plus  étranger  à  toute 
sa  famille  que  la  peur,  pourtant  la  certitude  des  dangers 
qui  entourent  la  personne  royale  excite  souvent  dans  son 
salon  une  inquiétude  qu'il  ne  partage  jamais  (1). 

Le  roi  était  ce  soir  beaucoup  moins  occupé  de  Notre- 
Dame  que  de  la  discussion  qui  a  commencé  à  la  Chambre 
sur  la  liste  civile  ;  son  irritation  est  visible  ;  quoiqu'il  dé- 
daigne de  lire  toutes  les  injures  dont  les  journaux  sont 
pleins  contre  lui,  elles  arrivent,  je  ne  sais  comment,  jus- 
qu'à son  oreille;  il  vit  dans  leur  atmosphère,  pour  ainsi 
dire;  son  calme  habituel  en  est  troublé,  et  il  en  est  visi- 
blement affecté.  Vatout  soutenait  devant  lui  je  ne  sais 
quelle  contre-vérité;  le  roi  l'attaquait  avec  impatience  et 
colère;  il  s'emportait  contre  Laffitte  qui  avait  reçu  des 
millions  et  tournait  le  dos  ;  contre  Dupont  de  l'Eure  qui 
s'était  engagé  comme  ministre  à  soutenir  une  liste  civile 
de  15  millions  et  qui  en  proposait  une  de  huit  comme 
député.  «On  veut  m'annihiler,  disait  le  roi,  me  réduire  à 
zéro,  moi  et  ma  famille,  mais  il  n'en  sera  rien  ;  il  ne  faut 
pas  que  ces  messieurs  s'imaginent  qu'ils  en  feront  à  leur 
tête  et  qu'ils  seront  le  seul  pouvoir  dans  l'Etat  !  J'y  met- 
trai bon  ordre,  avec  les  lois  et  par  les  lois  !  J'y  ai  mis  la 
main  comme  eux  !  » 

Jeudi  5. 

Il  faisait  ce  soir  un  de  ces  brouillards  dont  l'histoire 
météorologique  d'un  pays  conserve  le  souvenir.  J'ai  voulu 

(1)  La  Conspiration  des  tours  Notre-Dame  fut  le  nom  donné  à 
cette  puérile  tentative  d'insurrection. 
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sortir  ;  mon  cabriolet  allait  droit  à  la  rivière  ;  l'obscurité 
était  telle  qu'on  n'apercevait  plus  les  lanternes  des  voi- 
tures contre  lesquelles  on  allait  se  heurter  ;  il  a  fallu  ren- 
trer. 

Le  salon  était  désert,  personne  n'ayant  pu  arriver.  M.  le 
duc  d'Orléans  nous  a  entretenus  une  bonne  partie  de  la 
soirée;  l'irritation  causée  par  les  outrages  que  la  presse 
déverse  chaque  matin  sur  le  roi  par  l'organe  d'un  Cor- 
menin  (i)  ou  d'un  de  La  Touche  (2),  avait  passé  dans  sa 
conversation,  d'ordinaire  plus  spirituelle  que  véhémente  ; 
il  nous  a  fait  le  procès  de  plus  d'un  grand  citoyen  de 
l'époque;  il  nous  a  montré  Laffitte,  aujourd'hui  si  impla- 
cable dans  son  ingratitude,  recevant,  pour  parer  à  une 
détresse  imminente,  6  millions  pour  sa  forêt  de  Breteuil 
achetée  par  le  roi  le  double  de  sa  valeur;  le  roi,  Renga- 
geant pour  12  millions  afin  de  soutenir  ce  banquier  dont 
le  crédit  allait  crouler  à  la  Banque;  Andry  de  Puyraveau, 
assis  avec  Laffitte  sur  un  canapé,  pendant  que  le  ministre 
glisse  adroitement  des  billets  de  banque  dans  la  poche 
du  patriote,  qui  se  laisse  faire  plus  adroitement  encore  ; 
Benjamin  Constant  gagné  à  moins;  Marrast  (3),  le  fou- 
gueux ami  du  peuple,  apportant  à  Laffitte,  un  jour  de 
Conseil,   le   procès- verbal    d'une   séance  de   sa   Société, 

(1)  Cormcnin  (vicomte  de)  (1788-1868),  député  de  Belley;  avait 
commencé  dès  1831  une  campagne  de  pamphlets  contre  la  mo- 
narchie de  Juillet. 

(2)  De  La  Touche  (1 785-1851),  célèbre  par  sa  publication  des 
poésies  d'André  Chénier,  était  alors  rédacteur  en  chef  du  Figaro 
et  se  faisait  remarquer  par  la  violence  de  ses  opinions  politiques. 

(3)  Marrast  (Armand)  (1801-1852),  alors  rédacteur  de  la  Tri' 
bune. 
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offrant  de  se  livrer  avec  Franque,  pour  une  sous-préfec- 
ture; Mauguin  (1),  sollicitant  en  décembre  une  audience 
du  roi  pour  lui  révéler  les  projets  des  conspirateurs  sur  sa 
personne;  Treilhard  (2),  à  la  même  époque,  tremblant 
dans  sa  peau,  n'osant  donner  un  ordre,  et  gardé  à  vue 
par  le  général  Marbot  au  Palais-Royal;  tous  ces 
hommes,  plus  ou  moins,  si  ingrats  ou  si  avides,  sont  au- 
jourd'hui les  héros  d'un  parti  qui  promet  de  grandes 
choses  !  Mais,  bon  Dieu  !  que  tous  ces  acteurs  d'un  drame 
imposant,  artistes  sur  la  scène,  sont  de  misérables  his- 
trions dans  la  coulisse! 


Vendredi  6. 

Séance  de  la  Chambre;  j'y  assiste.  Vote  des  châteaux*; 
M.  de  Laborde  défend  les  musées  ;  M.  Dubois  donne  une 
amplification  qui  n'eût  pas  fait  grand  honneur  au  Globe, 
mais  qu'applaudit  la  droite;  on  donne  au  roi  tous  les 
châteaux  de  l'ancienne  dotation,  Rambouillet  excepté.  Au 
salon,  le  roi  exprime  son  mécontentement  de  l'exception  ; 
en  effet,  Rambouillet  appartenait  à  sa  famille  maternelle, 
et  c'est  un  des  plus  beaux  domaines  de  la  couronne. 
Dupin  grondé. 


(1)  Mauguin,  député  de  la  Côte  d'Or. 

(2)  Treilhard  (1765-1855),  préfet  sous  l'Empire,  se  jeta  sous  la 
Restauration  dans  l'opposition  libérale  et  signa,  le  27  juillet 
1830,  dans  les  bureaux  du  National,  la  protestation  contre  les 
ordonnances. 
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Dimanche  8. 

Causerie  politique  avec  le  duc  d'Orléans;  irritation, 
toujours  causée  par  l'insolence  des  ennemis  de  son  père  ; 
il  fait  profession  d'aimer  le  mouvement,  mais  il  est  dé- 
goûté des  choses  par  les  hommes,  jusqu'à  défaite  de 
ceux-ci.  Livrer  la  bataille  parlementaire  ;  sinon,  des- 
cendre dans  les  rues,  pour  y  défendre  le  bon  droit  :  «  Les 
partisans  de  son  père  ont  seuls  le  bon  droit,  et  seuls  ils 
tremblent  !  Ce  serait  à  eux  d'être  insolents,  si  on  pouvait 
l'être!»  Véhémence  du  jeune  prince  pendant  tout  ceci; 
c'est  ainsi  que  les  violences  du  parti  extralégal  gâtent 
de  plus  en  plus  la  plus  belle  des  causes  ! 

Mercredi  u. 

Premier  grand  bal  aux  Tuileries  ;  la  salle  des  Maré- 
chaux, affluence;  moins  de  gaieté,  moins  d'abandon  in- 
time qu'au  Palais-Royal.  Barrot,  qui  a  protesté  hier  contre 
la  royauté,  paraît  à  son  bal  aujourd'hui  ;  son  air  préoc- 
cupé ;  il  cause  avec  le  duc  d'Orléans,  qui  lui  dit  la  vérité  ; 
il  faut  la  dire  aux  chefs  de  parti  ;  ce  sont  les  puissances 
du  jour  ;  il  n'y  a  presque  plus  de  mérite  à  dire  la  vérité 
aux  rois. 

Jeudi  12. 

On  vote  12  millions  de  liste  civile,  à  la  Chambre  des 
députés.  Le  roi  en  apprend  la  nouvelle  très  froidement 
ec  repousse  les  félicitations  (i). 

(i)  Le  projet  de  liste  civile  avait  été  successivement  réduit  de 
26  à  18  puis  à  12  millions. 
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Procès  des  enragés  à  la  cour  d'assises  ;  comment  se  dé- 
fend Bonnias>  puis  Raspail,  puis  Antony  Thouret  (1); 
acquittement  scandaleux;  effroi  qu'il  cause  partout;  mais 
la  cause  des  républicains  n'y  gagne  rien,  à  moins  que  ces 
messieurs  ne  rêvent  la  terreur  comme  le  bel  idéal  de  notre 
avenir  politique. 

Vendredi  13. 

J'assiste  à  la  séance  de  la  Chambre  des  députés.  La  ba- 
taille s'engage  sur  l'article  transitoire  qui  consacre  l'irré- 
vocabilité  des  millions  perçus  jusqu'à  ce  jour  par  la  cou- 
ronne; Cabet  commence  l'attaque  et  est  repoussé  avec 
perte  par  un  assis  et  levé  formidable.  Mais  les  extrémités 
reprennent  courage,  plusieurs  attaques  habiles  ébranlent 
l'imperturbable  immobilité  des  centres  ;  Dupin  est  absent, 
personne  ne  résiste,  pas  une  voix  ne  s'élève  pour  la  dé- 
fense ;  la  majorité  se  déconcerte  ;  la  question  préalable, 
tout  à  l'heure  invoquée  par  la  majorité,  est  réclamée 
contre  elle,  et  l'opposition  l'obtient,  devenue  victorieuse 
par  un  de  ces  retours  soudains  de  la  fortune  parlemen- 
taire qui  prouvent  toute  l'incertitude  des  destinées  qu'on 
lui  abandonne,  et  la  nécessité  d'un  chef  habile  pour  di- 
riger sans  interruption,  sans  relâche,  sans  désertion,  les 
débats  de  la  milice  législative.  Jamais  bataille  ne  fut 
aussi  près  d'être  gagnée  et  ne  fut  plus  misérablement  per- 
due J'arrive  au  salon  tout  plein  de  cette  impression  et  je 
la  fais  partager  au  roi.  Madame  essaie  de  le  calmer.  Va- 

(1)  Rédacteurs  aux  Amis  du  peuple;  acquittés  par  le  jury,  ils 
furent  condamnés  pour  délit  d'audience. 
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tout,  qui  était  absent,  déclare  que  tout  est  pour  le  mieux  ! 
Une  démarche  honorable,  mais  à  coup  sûr  bien  inat- 
tendue de  M.  Laffitte,  a  donné  gain  de  cause  à  la  ques- 
tion le  lendemain;  la  majorité  était  faible,  et  sans 
Laffitte,  elle  était  contre  (i). 

Lundi  16. 

Le  duc  d'Aumale  a  dix  ans.  Le  roi  le  mène  avec  toute 
sa  famille  au  Théâtre-Français.  Le  Philosophe  sans  le 
savoir  n'est  plus  guère  amusant  ;  tout  vieillit,  Mlle  Mars 
et  Sedaine;  les  Anglaises  four  rire  ne  m'ont  pas  fait 
rire  ;  Odry  se  donne  bien  du  mal  pour  rappeler  des  ridi- 
cules que  l'invasion  seule  a  pu  naturaliser  parmi  nous, 
mais  qui  n'ont  plus,  Dieu  merci!  cette  cause  de  succès 
dans  notre  pays  ;  nous  avons  assez  des  nôtres.  —  Conver- 
sation avec  le  duc  d'Orléans  pendant  la  représentation  de 
la  Suite  d?un  bal  masqué;  «comment  il  conçoit  l'avenir  ; 
audace  et  confiance;  le  Rhin,  la  Savoie,  l'Italie;  l'unité  du 
pouvoir.  » 

Mardi  17. 

Il  faut  avouer  que  Dupin,  l'avocat,  l'orateur,  est  quel- 
quefois bien  habile!  Il  y  avait  grand  dîner  ce  soir  aux 
Tuileries;  au  milieu  d'un  groupe  composé  de  pairs,  de 
députés,  de  magistrats,  Dupin  pérorait.  Le  duc  d'Orléans 
assistait  à  la  conversation,  si  tant  est  que  l'on  converse 
dans  un  groupe  où  Dupin  pérore.  On  vint  à  parler  de 
Louis  XVI,  de  son  jugement,  de  sa  mort  ;  première  habi- 

(1)  Cent  sept  boules  noires  furent  trouvées  dans  l'urne  du  scru- 
tin. 
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leté.  Exelmans  soutenait  avec  quelque  chaleur  la  nécessité 
du  vote  régicide,  commandé  par  les  graves  circonstances 
où  se  trouvait  la  France;  Dupin  prétendait  avec  non 
moins  de  véhémence  que  c'était  un  crime,  un  crime  abomi- 
nable... L'embarras  du  prince  était  visible;  il  ne  pouvait 
rompre  en  visière  à  Dupin  qui,  par  une  politesse  au  moins 
maladroite,  ne  s'adressait  qu'au  prince,  comme  on  parle 
en  s'adressant  à  l'orateur  dans  la  Chambre  des  communes 
d'Angleterre;  l'anxiété  du  jeune  duc  n'échappait  donc  à 
personne,  excepté  à  l'orateur,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  prince 
lui  ayant,  très  poliment  aussi,  tourné  le  dos,  il  s'en  aper- 
çut peut-être.  Pour  comble  d'adresse,  Dupin  parlait  aussi 
devant  M.  Lecarlier,  député  de  l'Aisne,  fils  d'un  régicide, 
qui  me  racontait  sa  mésaventure  en  termes  assez  vifs  ;  car 
enfin,  s'entendre  dire,  même  quand  on  est  prince  ou  dé- 
puté :  c Monsieur,  votre  père;  Monseigneur,  votre  grand- 
père  a  commis  un  crime,  un  crime  abominable  !  »  ce  sont 
galanteries  qu'on  ne  recherche  guère,  après  boire,  en 
bonne  compagnie,  et  dans  le  salon  du  roi.  Mais  Dupin  se 
permet  tout  II  a  un  entraînement  de  paroles  qui  le  pousse 
malgré  lui  à  l'inconvenance,  à  la  brutalité  même,  comme 
ce  jour,  où  parlant  des  personnes  qui  approchent  le  roi  et 
les  princes,  il  les  qualifia  de  domesticité  de  cour,  lui  qui 
les  connaît  toutes,  qui  sait  ce  qu'elles  valent,  qui  les  aime 
comme  il  peut  aimer. 

Une  autre  fois,  il  compara  les  banquiers  à  des  loups- 
cerviers,  marchant  à  la  suite  des  grandes  armées  pour  bu- 
tiner vivres  et  cadavres.  Périer  se  fâcha  tout  rouge,  et  le 
roi  gronda  le  brutal  qui  recommença  le  lendemain;  car 
cette  disposition  à  tout  dire,  à  frapper  à  droite,  à  gauche, 
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à  jouer  l'indépendance,  en  vrai  paysan  du  Danube,  cette 
disposition  l'emporte  sur  toutes  les  convenances  dans  le 
talent  et  les  habitudes  sociales  de  Dupin.  C'est  un  su- 
blime grognard,  peu  fait  pour  vivre  avec  les  hommes, 
dont  il  ne  sait  pas  se  concilier  l'amitié,  et  laissant  tou- 
jours percer  malgré  lui  dans  son  langage  comme  dans  son 
accent,  dans  sa  conduite  comme  dans  ses  gestes,  une  cer- 
taine trivialité  qui  explique  peut-être  pourquoi  la  popula- 
rité lui  revient  par  degrés,  sans  qu'il  la  recherche. 

Villemain  a  fait  preuve  aussi  d'une  chaleur  d'amitié 
peu  commune  dans  les  cours;  il  a  recommandé  à  deux  re- 
prises à  la  reine  son  ami  Saint-Hilaire,  que  j'ai  présenté 
il  y  a  quelques  semaines  pour  me  succéder  auprès  du  duc 
de  Montpensier.  La  reine  paraissait  avoir  arrêté  son  choix 
sur  un  autre  candidat;  et  pourtant  Villemain  insistait, 
avec  plus  de  dévouement  pour  son  ami  que  de  souci  pour 
sa  renommée  de  courtisan  délié  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  cou- 
rait pas  grand  risque  avec  la  reine  qui  assurément  ne  lui 
en  voudra  pas,  quoiqu'il  ait  manqué  une  grosse  fois  à 
l'étiquette! 

Jeudi  19. 

J'ai  été  aux  Variétés;  Odry  jouait  le  rôle  de  Pourceau- 
gnac,  dans  la  sublime  farce  de  Molière;  c'est  un  peu 
hardi  pour  un  imbécile  comme  lui;  tout  grand  imbécile 
qu'il  est,  il  m'a  fait  rire  un  peu,  et  je  lui  en  suis  trop  re- 
connaissant pour  songer  à  lui  en  vouloir  pour  un  essai 
de  cette  audace.  Molière  habillé  en  vaudevilliste,  c'est  un 
peu  leste,  messieurs  des  Variétés  !  mais  j'ai  ri. 
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Vendredi  20. 

Mme  D***  était  maîtresse  de  l'empereur,  dans  le  bon 
temps.  Au  dernier  bal  du  Palais,  elle  parcourait  les  ap- 
partements; arrivée  dans  le  salon  bleu  où  se  trouvaient 
des  tables  à  jeu,  elle  demanda  quelle  était  cette  pièce  : 
€  L'ancienne  chambre  à  coucher  de  Louis  XVIII,  de 
Charles  X,»  lui  répondit  quelqu'un,  —  «et  de  Napoléon! 
ajouta-t-elle,  mais  je  ne  la  reconnais  pas.»  —  «On  en  a 
fait  un  salon  de  réception,  les  tentures  en  sont  changées  ; 
celle-ci  est  l'ancienne  salle  du  Conseil,  dit  :  grand  Cabi- 
net. »  —  «  Ah  !  oui,  dit-elle,  en  montrant  le  côté  opposé  à 
cette  dernière  pièce,  je  m'y  reconnais  maintenant!  C'est 
par  là  que  j'entrais  !» 

Dimanche  22. 

Je  m'indignais  aujourd'hui,  à  la  table  du  roi,  où  j'étais 
assis  à  côté  du  général  Atthalin,  contre  les  outrages  dé- 
versés à  flots  sur  la  personne  de  Sa  Majesté.  Atthalin  n'y 
voit  qu'un  remède,  c'est  de  les  tolérer,  «afin,  dit-il,  que  les 
malveillants  se  fatiguent  et  reconnaissent  l'inutilité  de 
leurs  calomnies  et  le  néant  de  leurs  outrages  !  »  Voilà  com- 
ment le  roi  est  conseillé.  Calomniez  donc,  mes  amis  ;  jetez 
le  discrédit,  l'outrage,  sur  le  chef  de  l'Etat  ;  démolissez  à 
plaisir,  jusqu'à  ce  qu'ayant  tout  détruit,  vous  vous  repo- 
siez fatigués,  sur  des  ruines.  Voilà  l'unique  répression 
que  vous  avez  à  craindre  ;  c'est  l'avis  des  plus  dévoués,  de 
ceux  qu'on  écoute,  et  de  fait,  ainsi  vont  les  choses.  Si 
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quelqu'un  touche  à  Périer  du  bout  du  doigt,  il  y  a  dix 
écrivains  pour  un  qui  rendent  l'égratignure,  dix  juges 
d'instruction  qui  procèdent,  puis  les  arrestations  préala- 
bles, puis  des  procès  à  n'en  plus  finir  ;  mais  frappez  sur  la 
personne  royale  à  coups  de  poignard  comme  le  Figaro  (i), 
prenez  la  massue  pour  assommer  comme  la  Tribune  (2), 
il  n'en  sera  rien,  mes  bons  amis,  jusqu'au  néant,  comme 
l'on  dit 

Aujourd'hui  on  a  fermé  de  vive  force  le  club  des  Saint- 
Simoniens.  Il  y  avait  un  appareil  de  troupes  formidable. 
On  ne  faisait  pas  tant  d'honneur  aux  premiers  chrétiens, 
dont  les  croyances  ont  conquis  le  monde.  Quand  je  vois 
des  persécutions  qui  plaisent  aux  victimes,  je  me  dis  : 
«Voilà  des  persécuteurs  bien  obligeants  ou  bien  mala- 
droits !  » 

Lundi  23. 

J'ai  entendu  le  résumé  que  Thiers  vient  de  faire  à  la 
Chambre  de  la  discussion  générale  du  budget  II  a  parlé 
trois  heures  et  demie,  avec  un  entraînement,  une  facilité, 
une  logique,  une  science  des  chiffres,  une  connaissance  des 
faits,  une  âpreté  d'attaque,  une  puissance  de  réplique,  une 
finesse  d'ironie,  et,  vers  la  fin,  avec  une  éloquence  qui  ont 
émerveillé  ses  auditeurs.  Il  a  rempli  à  lui  tout  seul  toute 
la  séance,  et  la  séance  a  été  pleine. 

Impertinence  de  M.  de  Blancménil  au  bal  de  Rothschild 

(1)  Le  Figaro ,  fondé  en  1826,  fit  de  l'opposition  satirique  avant 
et  après  1830  et  disparut  sans  bruit  vers  1833. 

Le  Figaro  actuel  ne  fut  fondé  qu'en  1854. 

(2)  La  Tribune^  journal  de  l'opposition  révolutionnaire. 
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et  à  celui  de  M.  d'Appony;  le  grand  Voulût  (1);  dé- 
marche de  Gérard,  aide  de  camp  du  prince,  désaveu; 
explication  entre  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Léon, 
désaveu  de  ce  dernier. 

Je  parcours  les  appartements  des  Tuileries  avec  M.  de 
Saint-Cricq.  La  salle  du  Conseil,  les  tabourets  pour  les 
ministres  et  même  pour  le  dauphin;  le  cabinet  de 
Louis  XVIII;  le  portrait  de  M.  Decazes,  tendresse  du 
vieux  roi  pour  ce  favori  :  «Ils  me  l'ont  arraché,»  disait-il 
à  M.  de  Saint-Cricq,  en  montrant  le  portrait,  quelque 
temps  après  la  dissolution  de  son  ministère.  Louis  XVIII 
s'occupait  fort  peu  d'affaires;  il  avait  horreur  des  gens 
mal  élevés;  il  voulait  qu'on  professât  un  saint  respect 
pour  l'étiquette.  «Je  crains  toujours,  disait-il  en  parlant 
de  M.  de  Corbière  (2),  que  cet  homme-là  ne  me  frappe 
sur  l'épaule,  quand  il  me  vient  voir  !  » 

Samedi  28. 

Je  conduis  le  duc  d'Aumale  à  la  Saint-Charlemagne. 
Mauvais  ton  de  quelques  élèves  qui  déjeunent  le  chapeau 
sur  la  tête  ;  peu  d'ordre  ;  aucun  ensemble  ;  souvenir  de 
nos  Saint-Charlemagne  de  Louis-le-Grand  ;  autre  temps, 
autres  mœurs.  Le  proviseur  nous  mène  prendre  le  café 
chez  lui. 

(1)  Le  grand  Poulot,  surnom  ironiquement  donné  au  duc  d'Or- 
léans. 

Le  Journal  de  Castellane  donne  sur  cette  scène  et  ses  suites  les 
détails  les  plus  précis  (janvier  1832). 

(2)  M.  de  Corbière  (1767- 1853),  ministre  dans  le  cabinet  Vil- 
lèle  (1 821- 1828). 

11.  2 
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Le  bal  des  Pauvres  avait  Heu  ce  soir.  Le  roi  y  a  passé 
deux  heures  avec  une  partie  de  sa  famille.  Je  ne  sais 
toutes  les  misérables  craintes  qu'on  avait  essayé  de  lui 
inspirer,  et  dont  aucune  n'a  pu  l'arrêter;  on  parlait  d'un 
complot  qui  devait  éclater  au  milieu  du  bal,  pendant  que 
Sa  Majesté  ferait  sa  grande  tournée  dans  la  salle.  Les 
dames  du  salon,  la  reine,  Madame  Adélaïde,  par  un  sen- 
timent bien  facile  à  comprendre,  avaient  accueilli  ces 
alarmes  ;  le  salon  était  triste  et  morne  avant  le  départ  ; 
jamais  on  n'est  allé  au  bal  avec  plus  de  tristes  pensées 
que  n'en  renfermait  sans  doute  le  cœur  de  la  reine.  On 
arrive  enfin  ;  le  roi  est  reçu  à  merveille,  et  si  une  conspi- 
ration se  cache  dans  cet  enthousiasme,  elle  s'y  cache  bien. 
Les  danses  commencent  ;  la  salle  magnifiquement  éclai- 
rée va-t-elle  prêter  son  éclat  à  quelque  grand  crime,  à 
quelque  épouvantable  entreprise?  N'y  a-t-il  pas  sous  ces 
voûtes,  dans  cette  loge  royale  si  élégante,  si  majestueuse, 
quelque  infernale  machine,  dont  l'explosion  nous  menace 
tous?  Je  laisse  à  d'autres  tous  ces  contes;  ils  retentissaient 
pourtant  à  mes  oreilles,  mais  j'avoue  que  le  grand  air  du 
bal  m'avait  complètement  remis  des  frayeurs  du  salon. 

Le  roi  se  lève  et  s'enfonce  dans  la  foule  épaisse,  où  un 
passage  étroit  s'ouvre  à  peine  pour  lui  ;  les  cris  l'accom- 
pagnent ;  il  salue  avec  grâce  et  s'entretient  avec  bonne 
humeur  quand  il  rencontre  quelqu'un  de  connaissance  ; 
ce  voyage  dans  la  foule  dure  dix  minutes  ;  tous  les  mil- 
liers d'yeux  des  loges  sont  fixés  sur  le  roi,  mais  surtout 
ceux  de  la  loge  royale  où  la  reine  cache  difficilement  son 
émotion,  où  Madame  Adélaïde  dissimule  à  peine  le  trem- 
blement de  ses  doigts  ;  le  roi  remonte  l'estrade,  salue  l'as- 
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semblée  et  àe  rasâeoit  aux  acclamations  de  la  foule;  il 
reçoit  aussi,  mais  avec  moins  de  bruit,  les  félicitations  des 
princesses.  A  minuit  Leurs  Majestés  étaient  rentrées  chez 
elles,  et  toute  cette  fantasmagorie  s'était  dissipée  comme 
l'ombre  de  la  nuit  disparaît  au  matin,  ou  comme  le  sou- 
venir d'un  bal  s'efface,  ou  comme  les  mauvaises  pensées 
naissent  et  meurent  au  sein  des  factions. 

Avant  le  bal  il  y  a  eu  une  discussion  de  quelques  mi- 
nutes entre  le  roi  et  son  fils,  le  duc  d'Orléans  ;  il  s'agis- 
sait de  la  Pologne  ;  le  duc  d'Orléans  prétendait  (et  il 
avait  raison)  avoir  entendu  dire  à  la  Chambre  que  les 
Polonais  avaient  reçu  de  la  part  de  quelques  Français  no- 
tables l'assurance  d'une  protection  efficace;  le  roi  soute- 
nait la  chose  impossible.  C'était  une  question  de  fait  à 
vérifier,  non  à  discuter.  Le  tort  du  duc  d'Orléans  fut 
qu'il  discuta  avec  son  père  avec  un  peu  de  hauteur,  en 
présence  de  témoins,  ce  qui  échauffa  le  roi  et  le  mit  tout 
hors  de  lui,  à  ce  point  qu'il  sortit,  appelant  son  fils,  et  la 
discussion  continua  dans  la  salle  du  billard  d'où  nous 
n'entendîmes  plus  rien. 

Dimanche  29. 

Il  y  avait  grand  couvert.  Le  sort  me  place  à  côté  du 
maire  d'Ivry,  un  brave  homme,  ma  foi,  et  plein  de  sens 
sur  beaucoup  de  sujets  qui  font  déraisonner  les  gens  d'es- 
prit, mais  le  plus  impitoyable  bavard  du  monde.  Que  ne 
m'a-t-il  pas  dit  ?  D'abord  que  ses  administrés  étaient  tous 
ivrognes  et  tous  coquins,  dont  il  ne  pouvait  tirer  un  sou 
pour  l'impôt  sans  les  traiter  comme  des  misérables,  des 
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voleurs,  etc,  etc.  Voilà  une  recette  d'une  nouvelle  espèce 
pour  attirer  l'argent  dans  les  coffres  de  l'Etat;  nos  dé- 
putés n'y  ont  pas  songé.  Mon  voisin  n'est  pas  seulement 
un  terrible  maire,  c'est  un  orateur;  il  a  harangué  le  roi 
sur  le  nouveau  port  de  Bercy,  et  Dieu  sait  le  nombre  de 
fois  qu'il  m'a  récité  son  discours  en  trois  heures  de  temps, 
malgré  tout  mon  manège  pour  l'éviter. 

Ce  qui  était  un  peu  plus  amusant  que  sa  harangue, 
c'était  son  étonnement,  son  admiration  pendant  le  dîner, 
non  qu'il  fût  embarrassé, — j  aimais  homme  ne  le  fut  moins 
de  tant  d'honneur,  —  mais  il  observait  tout,  s'enquérait  de 
tout;  si  je  buvais  du  soda-water,  il  fallait  lui  expliquer 
la  composition  chimique  du  breuvage,  ses  effets  hygiéni- 
ques, etc.,  etc. . .  ;  alors  il  en  demandait,  puis  s'extasiait  sur 
la  politesse  de  mon  procédé  qu'il  vantait  fort  à  son  voisin 
de  droite,  homme  grave  et  qui  paraissait  ne  se  soucier  de 
rien,  même  de  mon  procédé  !  Un  valet  lui  présenta  de  je 
ne  sais  quelle  crème;  mon  homme  le  retint,  et  il  fallut 
qu'on  lui  donnât  la  recette  de  l'entremets,  avant  de  passer 
à  d'autres;  le  roi,  placé  en  face,  devina  le  colloque,  et  il  se 
prit  à  rire  avec  sa  sœur.  Pour  moi,  après  une  heure  et  demie 
de  ce  voisinage,  insensiblement  je  ne  riais  plus  et  j'étais  à 
bout  quand  on  leva  la  table;  je  connaissais  mon  homme 
des  pieds  à  la  tête,  et  non  seulement  lui,  mais  sa  commune, 
son  pont,  son  discours,  sa  femme,  sa  fille  âgée  de  dix  ans, 
monsieur  son  fils  qui  est  au  collège,  les  camarades  de 
monsieur  son  fils,  sa  fortune,  ses  goûts,  ses  habitudes,  son 
procès  et  le  reste.  Ajoutez  qu'il  ne  quittait  plus  le  salon 
après  dîner;  il  était  dix  heures;  M.  de  Bondy  l'emmena  de 
haute  lutte;  Mme  de  Montjoye  se  pâmait  d'impatience. 
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On  apprend  la  mort  de  l'excellent  Belliard  (1),  ambas- 
sadeur de  France  en  Belgique  ;  sensation  douloureuse  au 
salon  ;  regrets  qu'exprime  la  reine  ;  son  impatience  visible 
d'une  facétie  de  Vatout 

Lundi  30. 

Le  duc  d'Aumale  entre  définitivement  au  collège  pour 
suivre  les  cours  de  septième  matin  et  soir  (2). 

Mercredi  i*  février   1832. 

Grand  bal  au  Palais.  La  conspiration  de  la  rue  des 
Prouvaires  ;  alarmes  ;  un  certain  nombre  de  dames  se  re- 
tirent ;  cependant  le  bal  n'en  continue  pas  moins  jusqu'à 
cinq  heures  du  matin;  tout  est  vague  dans  les  rumeurs 
qui  circulent,  et  l'on  attend  le  jour  pour  tout  savoir.  Le 
général  Heymès  (3)  poursuit  de  son  regard  fascinateur  un 
homme  inconnu  qui  s'est  introduit  dans  les  salons  du  roi 
et  semble  rôder  avec  intention  autour  de  Sa  Majesté; 
mais  les  deux  yeux  du  général  ne  le  quittent  pas  ;  il  sou- 
tient quelque  temps  cette  lutte  muette,  puis  s'échappe  en 
se  glissant  dans  la  foule;  mais  Heymès  le  suit  jusqu'à  la 
porte  et  le  fait  arrêter  sur  l'escalier.  Deux  garçons  limo- 

(1)  Le  général  Belliard  (1765- 1832)  avait  signé  le  traité  qui 
séparait  la  Belgique  de  la  Hollande  ;  il  a  sa  statue  à  Bruxelles. 

(2)  M.  Cuvillier-Fleury  venait  d'achever  la  première  période  de 
l'éducation  du  prince.  Il  était  entré  dans  la  maison  d'Orléans  en 
mars  1827,  sur  la  présentation  de  Guizot  qui  fut  décisive  et  sur  la 
recommandation  de  M.  Trognon,  précepteur  du  prince  de  Join- 
ville  et  de  l'abbé  Guyon,  aumônier  de  la  reine. 

(3)  Le  général  Heymès,  aide  de  camp  du  roi. 
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nadiers  sont  également  surpris  dans  une  des  salles  réser- 
vées pour  le  souper. 

L'imagination  a  peine  à  se  figurer  le  trouble  qu'eût  jeté 
au  milieu  de  cette  réunion  dansante  de  dames  parées, 
décolletées,  et  d'hommes  armés,  une  invasion  subite  de 
conspirateurs  l'épée  ou  le  pistolet  au  poing  ;  chacun  bâtis- 
sait sur  cette  supposition,  qui  a  failli  se  réaliser,  un  sys- 
tème de  défense  plus  ou  moins  plausible  ;  ce  qui  prouve 
qu'en  cas  de  soudaine  attaque,  chacun  aurait  voulu  se  dé- 
fendre à  sa  manière  et  que  tout  aurait  été  perdu.  Mais  les 
conspirateurs  avaient  compté  sans  la  police;  c'est  l'incu- 
rable habitude  du  parti  absolutiste  de  se  jeter  en  aveugle, 
avec  une  fatuité  qui  n'appartient  qu'à  lui,  dans  des  pro- 
jets insensés,  sans  précaution,  sans  mystère,  comme  si 
l'étendue  de  ses  ressources  et  la  puissance  de  son  organi- 
sation le  dispensaient  de  rien  cacher  ;  et  puis,  crac,  au  mo- 
ment d'agir,  tous  ces  fous  sont  pris  au  trébuchet  ;  heureux, 
quand  ils  ne  font  pas  sauter  un  quartier  de  Paris  comme 
les  auteurs  des  machines  infernales,  quand  ils  ne  tuent 
pas  leurs  assaillants,  comme  ont  fait  Georges  Cadou- 
dal  (i)  et  Poncelet  (2)!  Heureux  alors,  car  ils  pourront 
recommencer  le  mois  suivant  ! 


(1)  Georges  Cadoudal  (1 771-1804),  ancien  chef  de  Chouans, 
arrêté  et  exécuté  en  1804  pour  conspiration  contre  le  premier 
consul. 

(2)  Les  conspirateurs,  qui  avaient  leur  lieu  de  réunion  dans 
un  des  restaurants  de  la  rue  des  Prouvaires,  devaient  faire  irrup- 
tion dans  la  salle  du  bal  et  enlever  la  famille  royale.  Le  bot- 
tier Poncelet,  l'un  de  leurs  chefs,  surpris  par  la  police  rue  des 
Prouvaires,  avec  les  principaux  conjurés,  cassa  d'un  coup  de 
pistolet  la  tête  d'un  sergent  de  ville. 
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Vendredi  3. 

La  reine  m'annonce  le  choix  définitif  du  précepteur  du 
duc  de  Montpensier;  c'est  de  Latour  (1).  Explication 
vive  de  ma  part;  bonté  de  la  reine,  long  entretien  où  je 
dis  tout. 

Dimanche  5. 

Le  roi  m'entretient  de  l'éducation  du  duc  de  Montpen- 
sier. Je  blâme  avec  franchise  l'exclusion  de  Saint-Hilaire. 
Opinion  du  roi  sur  les  gens  de  lettres  dans  l'éducation; 
il  revient  à  l'idée  de  la  réunion  des  deux  princes  sous  une 
même  main;  j'avais  demandé  la  séparation  immédiate, 
même  pour  la  chambre  à  coucher;  cette  exigence  l'a  blessé. 
Il  exprime  son  chagrin  avec  véhémence  :  c  C'est  un  coup 
de  poignard  qu'on  m'a  donné!»  La  reine;  résignation; 
reproches  mutuels  avec  quelle  bonté!  Le  roi,  en  se  levant, 
dit  à  la  reine  :  tTu  ne  me  gardes  pas  rancune,  n'est-ce 
pas,  ma  chère  ?  » 

Jeudi  9. 

C'était  ce  soir  la  première  représentation  de  Louis  XI, 
tragédie  en  cinq  actes  par  Casimir  Delavigne.  Le  roi  y 
assistait  avec  toute  sa  famille;  j'étais  avec  le  duc  d'Au- 

(1)  Louis -Antoine  Tenant  de  Latour  (1 808-1 881)  était  profes- 
seur au  collège  Henri-IV.  Précepteur,  puis  secrétaire  des  com- 
mandements du  duc  de  Montpensier,  il  suivit  ce  prince  en  Es- 
pagne après  la  révolution  de  1848. 
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maie  sur  la  banquette  au-dessous  de  sa  loge  ;  j'entendais 
les  critiques  qu'il  faisait  ;  elles  se  rapportaient  toutes  à  la 
fausseté  historique  du  personnage;  aucune  à  l'embarras 
cruel  que  devait  lui  causer  le  spectacle  de  cette  longue 
agonie  d'une  royauté  flétrie  par  la  vieillesse,  la  souffrance, 
les  outrages,  et  qu'on  plaçait  ainsi  face  à  face  devant  la 
sienne.  Je  ne  sais  si  le  poète  songeait  à  ce  rapprochement, 
quand  il  est  venu  insinuer  que  la  présence  du  roi  à  la  pre- 
mière représentation  de  son  drame  ne  lui  serait  pas 
agréable,  et  j'ignore  si  le  roi  a  connu  ses  démarches  ;  mais 
il  est  certain  que  c'était  prudence  et  que,  dans  les  circons- 
tances où  nous  sommes,  ce  long  procès  fait  à  la  royauté 
dans  la  personne  d'un  de  ses  plus  redoutables  représen- 
tants, retombait  de  tout  son  poids,  malgré  la  différence 
des  temps  et  plus  encore  celle  des  personnes,  sur  la 
royauté  présente.  C'est  du  moins  dans  ce  sens  que  plu- 
sieurs allusions  ont  été  applaudies  avec  fureur  par  le  par- 
terre, choisi  cependant,  composé  des  amis  du  poète,  et 
c'est  aussi  le  sentiment  de  cette  situation  pénible  qui  nous 
causait  tant  de  souffrance  à  tous  et  qui  se  révélait  dans 
les  traits  de  la  reine  et  dans  ceux  de  sa  sœur  d'une  ma- 
nière si  visible. 

Le  roi  seul  avait  conservé  une  sérénité  inaltérable;  les 
applaudissements  qui  l'avaient  accueilli  à  son  entrée  et 
qui  le  suivirent  au  départ,  lui  donnèrent-ils  le  change? 
Etait-ce  une  feinte  habile?  La  portion  politique  et  allu- 
sive  du  drame  fut-elle  absorbée  pour  lui  dans  la  partie 
historique  et  littéraire  qui  semblait  l'occuper  beaucoup  et 
dont  il  parlait  avec  beaucoup  d'esprit  le  lendemain  en- 
core? Je  ne  sais,  et  je  voudrais  être  convaincu  que  nous 
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avons  exagéré  l'effet  moral  de  cette  longue  représenta- 
tion; mais  alors  nous  nous  sommes  tous  trompés,  car 
nous  avons  tous  souffert,  et  nous  ne  savions  dire  autre 
chose,  en  quittant  la  salle,  si  ce  n'est  qu'enfin  nous  respi- 
rions et  que  le  supplice  était  fini.  Il  ne  restait  de  l'impres- 
sion qu'une  colère  presque  générale  contre  ce  bon  Casimir 
qui  n'a  pas  songé  à  mal  assurément,  mais  qui  n'a  pas  su 
pourtant  faire  à  la  convenance  le  sacrifice  de  quelques 
applaudissements  que  sa  muse  mendiait  aux  passions  po- 
litiques du  parterre  et  dont  la  loge  royale  retentissait  si 
tristement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  drame  de  Casimir  a  obtenu  un 
grand  et  légitime  succès  ;  car  c'est  une  œuvre  admirable 
de  poésie,  et  la  grande  figure  de  Louis  XI,  qui  est  tout  le 
drame,  y  est  présentée  avec  un  art  infini  et  une  vérité 
frappante;  c'est  une  étude  consciencieuse,  outrée  sans 
doute,  comme  toutes  les  conceptions  où  se  mêle  quelque 
poésie  et  où  se  résumé  en  s'idéalisant  quelque  grande  réa- 
lité; mais  nous  n'étions  plus  accoutumés  à  ces  belles 
études,  à  cette  langue  si  riche,  si  nombreuse,  si  forte  et  si 
pure;  ce  mélange  heureux  de  la  comédie  et  du  drame 
n'avait  pas  encore  été  essayé  avec  autant  de  succès  ;  des 
scènes,  comme  celles  de  Louis  XI  avec  son  compère  Tris- 
tan, la  danse  du  village,  la  confession,  d'un  soin  et  d'un 
fini  admirables,  toutes  dé  verve  et  de  vérité,  paraissaient 
impossibles  désormais  sur  la  scène  française,  livrée  au  dé- 
vergondage des  expériences  et  au  mépris  des  modèles  ré- 
vérés de  notre  saine  littérature. 

Aussi  l'œuvre  de  Casimir,  si  funeste  par  son  côté  poli- 
tique, est-elle  un  événement  heureux  sous  le  rapport  litté- 
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raire;  c'est  une  protestation  du  bon  goût  contre  la  bar- 
barie, c'est  un  appel  aux  sérieuses  études  dramatiques; 
mais  ce  n'est  pas  un  drame,  c'est  le  revers  de  cette  bril- 
lante médaille  ;  d'action,  aucune  ;  je  ne  sais  quel  placage 
historique  appliqué  sur  un  canevas  fragile,  dont  on  dis- 
tingue à  chaque  instant  la  trame.  La  mort  de  Louis  XI 
n'est  pas  matière  à  fournir  une  action  en  cinq  actes  ;  aj- 
rive  le  duc  de  Nemours  on  ne  sait  d'où  ni  comment  ;  per- 
sonnage faux,  altéré  de  vengeance,  criant  toujours,  se  ca- 
chant derrière  un  lit  pour  poignarder  Louis  XI,  puis  le 
condamnant  à  vivre  après  l'avoir  épouvanté  ridiculement, 
et  tombant  lui-même  entre  les  griffes  de  Tristan  qui  l'ex- 
pédie sur  l'heure;  ce  personnage,  dont  les  amours  avec 
Marie,  la  fille  de  Commines,  forment  à  peu  près  la  seule 
action  du  drame,  est  une  bien  triste  conception,  que  ne 
rachète  pas  l'anachronisme  de  la  mort  de  Charles  le  Té- 
méraire quelques  jours  avant  celle  de  Louis  XI,  malgré 
le  coup  de  théâtre  dont  elle  est  l'occasion. 

En  général,  on  voit  trop  les  fils  qui  font  agir  et  se 
mouvoir  tous  ces  personnages  ;  le  poète  exécute  avec  un 
admirable  talent  de  diction  des  conceptions  incomplètes 
et  froides  ;  il  tient  trop  de  compte  des  effets  purement 
physiques  s'il  est  permis  de  le  dire,  et  ne  recherche  pas 
assez  ou  malheureusement  ne  sait  pas  trouver  pour  ses  au- 
diteurs les  effets  et  les  émotions  qui  ressortent  d'une  pein- 
ture vive,  profonde,  hardie  du  cœur  humain.  Que  m'im- 
porte à  moi  votre  longue  procession  avec  ses  cierges,  ses 
cantiques,  ses  jeunes  filles  habillées  de  blanc?  Pourquoi 
tant  de  bruit  pour  un  pauvre  ermite  appelé  du  fond  de  la 
Calabre,  sur  la  renommée  de  ses  vertus?  Saint  François 
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de  Paule,  dans  votre  drame,  ressemble  à  tous  les  mission- 
naires du  monde,  à  la  parole  grave  et  sainte,  aux  maximes 
hyperboliques  ;  il  n'y  manque  rien,  ni  la  robe  aux  longs 
plis,  ni  la  barbe  blanche.  Votre  dauphin  est  un  enfant  ri- 
dicule à  force  de  sensiblerie  ;  votre  Marie  déclame,  votre 
Nemours  ne  sait  que  crier  et  pousser  des  élans  vers  le  ciel 
avec  des  yeux  enflammés  de  vengeance,  mais  de  cette 
flamme  de  vengeance  classique  qui  appartient  à  tout  le 
monde,  non  de  celle  qui  consume  secrètement  le  cœur 
d'Hamlet.  En  un  mot,  vous  parlez  une  langue  admirable, 
mais  dont  le  mérite  est  trop  souvent  de  couvrir,  à  force 
de  richesse,  d'harmonie,  de  périphrases  savantes,  la  pau- 
vreté de  vos  conceptions,  le  vide  des  passions  que  vous 
mettez  en  scène,  l'ignorance  où  vous  êtes  des  secrets  du 
cœur  humain!  Et  avec  tout  cela,  vous  avez  obtenu  un 
beau  succès!  et  malgré  tout  cela,  vous  le  méritez!  Non 
omnia  possumus  omîtes! 

Mardi  14. 

M.  le  duc  d'Orléans  nous  racontait  ce  soir  qu'il  avait 
été  grondé  trois  fois  par  Charles  X;  la  première  pour 
avoir  assisté  au  procès  du  Journal  des  Débats,  à  l'occa- 
sion d'un  fameux  article  qui  se  terminait  par  ces  mots  : 
Malheureuse  France,  malheureux  roi!  la  seconde  pour 
avoir  fait  une  visite  au  général  Drouot,  à  Nancy;  la  troi- 
sième pour  avoir  dit  que  les  Habits  rouges  (les  Suisses) 
lui  crevaient  les  yeux.  A  ce  propos,  le  roi  Charles  X  lui 
fit  de  fort  belles  phrases  sur  la  fidélité.  —  Le  prince 
nous  disait  aussi  que,  le  15  juillet  1830,  au  moment  de 
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son  départ  pour  Joigny,  le  roi  lui  lit  une  profession  de 
foi  constitutionnelle  :  «Rien  ne  me  fera  sortir  de  la 
la  Charte  ;  la  Charte,  la  légalité,  voilà  ma  devise  ;  avec 
elle  nous  sortirons  d'embarras,  Dieu  aidant  !  hors  d'elle, 
il  n'y  a  pour  moi  et  les  miens  qu'abtme  et  perdition!*  Et, 
le  25  juillet,  les  ordonnances  contre  la  Charte  étaient  si- 
gnées par  le  roi  Charles  X  !  —  Le  30  juillet,  le  duc  d'Or- 
léans revenant  de  Montrouge  et  retournant  à  son  régi- 
ment rencontra  la  dauphine  qui  venait  de  Dijon  et  qui 
s'en  retournait  en  toute  hâte  à  Paris  ;  le  prince  s'arrêta  ; 
il  y  eut  entre  elle  et  lui  un  colloque  de  quelques  minutes  ; 
la  dauphine  pleurait,  elle  dit  au  prince  :  «Vous  n'avez 
pas  vu  une  révolution  comme  moi,  vous  saurez  ce  que 
c'est!  Allez,  conservez-nous  votre  régiment  entier  et  fi- 
dèle !  •  Le  prince  promit  que  son  régiment  ne  s'écarterait 
pas  du  chemin  de  l'honneur,  et  que  c'était  le  seul  engage- 
ment qu'il  pouvait  prendre  (1).  Ce  fut  la  dernière  fois 
qu'il  vit  la  dauphine,  comme  aussi  c'avait  été  la  dernière 
fois  qu'il  avait  vu  Charles  X,  quand  ce  prinœ  lui  assura 
qu'il  ne  toucherait  pas  à  la  Charte!  Promesses  de  part  et 
d'autre  !  Quant  au  duc  d'Orléans,  il  tint  les  siennes. 

Dimanche  5  juillet  1832  (2). 

Départ  pour  Compiègne.  Larmes  de  la  princesse  Louise 
depuis  la  veille;  ses  cadeaux  à  tout  le  monde;  ses  adieux 
à  ses  maîtres.  Sa  raison  dans  sa  douleur;   comme  elle 

(1)  Le  duc  d'Orléans  entra  à  Paris  avec  son  régiment,  le  1"  août 
1830,  cocarde  tricolore  en  tête. 

(2)  La  suite  de  Tannée  1832  manque  ou  a  été  écrite  sur  un 
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explique  le  sacrifice  qu'elle  fait  de  son  pays,  de  sa  fa- 
mille, à  des  convenances  politiques. 

Le  roi  pleure  souvent  avec  elle;  la  reine  plus  calme; 
elle  a  désiré  cette  union  plus  que  personne.  —  On  quitte 
Saint-Cloud;  ce  sont  des  sanglots. 

Cortège  du  roi;  dix  voitures  les  rangs  observés; 
M.  Fain  se  place  après  la  maison  militaire;  nous  venons 
à  la  queue,  mais  convenablement  placés;  nos  uniformes 
dorés  et  nos  décorations  nous  distinguent  des  quatre  voi- 
tures qui  suivent. 

Voyage;  on  s'arrête  à  Saint-Denis,  à  Senlis,  un  peu 
partout,  pour  passer  en  revue  les  gardes  nationales  se- 
mées sur  la  route.  Il  y  a  de  la  curiosité  sur  le  passage 
du  roi;  la  moisson  retient  un  bon  nombre  de  gardes 
nationaux.  Aspect  de  Senlis;  ses  murs  tapissés  de  ver- 
dure; arcs  de  triomphe;  la  ville  a  un  air  d'aisance  et  de 
bonheur. 

Arrivée  à  Compiègne  à  7  heures;  aspect  du  château, 
tout  moderne  de  construction.  Dîner  splendide;  ce  que 
c'est  que  d'être  roi;  trouver  partout  la  baguette  magique 
qui  fait  sortir  de  vastes  tables  à  soixante  couverts  de  des- 
sous terre. 

On  parcourt  les  appartements;  on  entre  dans  ceux  des 
princesses;  la  princesse  Clémentine  allait  se  mettre  au 
lit;  elle  se  rajuste  et  rejoint  la  fête.  Nous  nous  retirons 
dans  nos  appartements. 

pocket  diary  en  notes  extrêmement  brèves  et  presques  illisibles  ; 
je  détache  les  plus  intéressantes,  celles  qui  se  rapportent  aux 
cérémonies  du  mariage  de  la  princesse  Louise  avec  le  roi  des 
Belges. 
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Lundi  6. 

Déjeuner  à  10  heures.  Le  salon  a  un  air  de  cour  plé- 
nière;  on  n'entre  pas  dans  celui  de  la  reine  et  des  prin- 
cesses ;  le  général  Atthalin  communique  cette  prescription 
à  tous.  Déjeuner;  Mme  Lehon  (i),  coiffée  en  Sévigné  avec 
poudre  et  mouches,  le  sein  découvert;  Mme  de  Sainte- 
Aldegonde,  plus  agréable  qu'elle  dans  son  négligé.  Les 
princesses  et  toute  la  famille  critiquent  le  costume  de 
Mme  Lehon;  le  bizarre  y  est  en  horreur. 

Promenade  dans  le  parc;  il  faut  vingt-cinq  minutes 
pour  aller  jusqu'au  bout.  Beauté  du  site;  grandeur  du  châ- 
teau; les  appartements  du  roi  des  Belges;  la  chambre  nup- 
tiale. Les  avenues  hors  du  parc;  le  pont  sur  l'Oise  avec  son 
arc  de  verdure;  les  fenêtres  et  leurs  drapeaux  tricolores. 

Arrivée  du  roi  des  Belges;  le  roi  l'embrasse  au  bas  de 
l'escalier;  aimable  accueil  que  fait  Léopold  à  ses  futurs 
petits  beaux- frères;  il  monte  et  entre  dans  le  salon  des 
Princesses,  où  ne  se  trouvent  ni  la  reine,  ni  la  future;  les 
princesses  le  conduisent  dans  l'appartement  de  la  reine  où 
il  reste  longtemps  enfermé  avec  le  roi,  la  reine  et  la  prin- 
cesse Louise.  Aspect  du  salon  de  service.  Suite  de  Léo- 
pold; M.  Van  de  Veyer  et  son  habit  doré  (2).  Entrée  de 
Léopold  ;  sa  bonne  humeur,  sa  bonne  mine,  sa  mise  simple  ; 
il  paraît  trente-cinq  ans  (3);  il  donne  le  bras  à  la  reine 

(1)  La  femme  du  ministre  plénipotentiaire  de  Belgique. 

(2)  Ancien  président  du  Comité  diplomatique  des  affaires 
étrangères  dans  le  gouvernement  provisoire  de  Belgique. 

(3)  Il  en  avait  quarante  et  un. 
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pour  passer  à  table;  la  princesse  Louise  donne  le  bras  à 
son  père;  toute  la  famille  se  met  à  table  sur  un  rang,  Léo- 
pold  entre  le  roi  et  la  reine;  près  de  cent  couverts,  tout 
le  monde  en  uniforme,  sauf  quelques  personnes  de  la 
ville;  éclat  du  service.  —  Salon;  affabilité  et  préve- 
nances de  Léopold;  il  s'entretient  quelque  temps  avec 
Boismilon;  le  roi  Louis-Philippe  toute  la  soirée  avec 
M.  Van  de  Veyer. 

Mardi  7. 

Réception  chez  le  roi  Léopold;  il  nous  parle  quelque 
temps  avec  bonne  grâce. 

Promenade  dans  la  forêt  de  Compiègne;  on  s'arrête 
à  Saint- Jean  et  à  Saint-Pierre,  où  sont  les  ruines  élégantes 
d'une  église  et  d'une  abbaye  de  Célestins.  Aspect  de  la 
forêt;  effet  du  cortège  royal  défilant  dans  ces  vastes  et 
pittoresques  solitudes. 

Le  soir,  grand  concert,  arrivée  de  Sébastiani,  de  Pas- 
quier.  Bal  après  dîner. 

La  princesse  Louise  plus  gaie;  elle  s'entretient  avec 
Léopold  en  calèche. 

Mercredi  8. 

Revue  de  la  garde  nationale  et  de  la  ligne;  la  garde 
nationale  peu  nombreuse. 

Le  soir,  dîner  de  cent  trente  couverts. 

J'étais  en  face  de  Girod  de  l'Ain  et  de  Sébastiani,  le 
matin,  à  table.  Voilà  donc  les  soutiens  de  ma  patrie  ! 
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Opinion  de  Marbot  sur  l'alliance  belge;  il  dit  qu'on 
sème  du  sang. 

Arrivée  des  témoins  français,  Dupin,  Delessert,  etc.  La 
ville  s'attend  à  des  fête  3;  le  roi  n'en  veut  pas  donner,  mais 
cette  grande  réunion  de  monde  au  château  donne  à  la 
ville  un  air  de  fête  et  lui  procure  des  occasions  de  vente 
qui  valent  bien  des  fusées  et  des  pétards. 

Jeudi  9. 

Réception  de  la  cour  royale.  Le  roi  répond  avec  émo- 
tion et  des  larmes  l'interrompent;  il  parle  du  reste  avec 
netteté.  Il  passe  en  revue  des  gardes  nationales  de  Grand- 
vil  liers,  venues  de  vingt  lieues  pour  le  voir. 

Dîner  de  la  famille  royale  à  part  Le  nôtre  de  soixante 
couverts. 

A  9  heures,  lecture  du  contrat  dans  le  salon  du  Conseil  ; 
scène  imposante.  Toute  la  famille  royale  rangée  devant 
la  table;  attitude  de  la  princesse  Louise;  tremblement  de 
sa  tcte  chargée  de  diamants  et  de  fleurs;  les  très  hauts, 
très  puissants  princes  répétés  dans  ce  contrat  à  satiété. 
Léopold  prononce  le  oui;  la  princesse  consulte  son  père 
pour  répondre  et  fait  un  signe  de  tête;  elle  paraît  acca- 
blée; tout  le  monde  est  très  visiblement  triste. 

Cérémonie  catholique,  foule  dans  les  antichambres  qui 
contraste  avec  la  solitude  du  dîner.  L'évêque  de  Meaux 
parle  avec  une  certaine  emphase,  mais  l'emphase  n'était 
pas  de  trop  pour  louer  la  princesse  Louise.  —  Même  ré- 
ponse de  la  princesse  Louise  par  un  geste.  On  la  mène 
ensuite  devant  l'autel  protestant;  scène  burlesque;  le  mi- 
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nistre;  son  éloquence  larmoyante  et  gémissante;  sa  pro- 
nonciation; la  fin  de  la  cérémonie;  le  conjungo  vos  im- 
posant On  retourne  aux  signatures,  la  famille  se  sépare 
en  sanglotant;  larmes  et  désespoir  des  deux  petits. 

Vendredi  10. 

La  mariée  déjeune  avec  la  reine  et  le  roi  Léopold;  sa 
démarche,  sa  pâleur;  résignation  douce  et  comme  satis- 
faite. 

Cérémonie  de  présentations  devant  elle.  Forêt  de 
Laigle;  on  s'arrête  au  puits  d'Orléans;  bonne  humeur  du 
roi. 

Dîner.  Spectacle  :  le  Prisonnier;  allusions  maladroites. 
«Il  faut  des  époux  assortis...  jeune  femme,  jeune  mari...  1 
—  tOui,  c'est  fait;  je  me  marie.  1  —  Salle  de  spectacle 
improvisée  remplie  de  monde. 

Samedi  11. 

Déjeuner.  Attente  de  deux  heures  avant  la  promenade. 
Promenade  à  Pierrefonds,  vieille  ruine  du  xm6  siècle. 
Quelle  chaleur!  Collation  sous  deux  tentes.  Salon  dans 
la  tour.  Retour  et  chants  dans  la  forêt  Concert  après 
dîner,  à  10  heures.  Les  ambassadeurs  d'Autriche,  de 
Prusse,  d'Angleterre. 

Dimanche  12. 

Promenade  de  cinq  heures  dans  la  forêt  avec  le  duc  de 
Nemours.  Après  dîner,  spectacle  :  le  Maître  de  chapelle* 
11.  * 
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Distribution  de  billets  à  la  garnison;  le  civil  n'a  rien. 
Trente  personnes  attendent  chez  le  sous-préfet  Boullan. 
Attitude  de  la  princesse  Louise;  elle  cause  beaucoup 
avec  son  mari  et  d'une  façon  fort  aimable. 

Lundi   13. 

Départ  de  la  princesse  Louise  pour  la  Belgique;  long 
entretien  avant  la  séparation;  larmes  abondantes;  elle  se 
jette  dans  les  bras  de  Mme  d'Ulst.  Adieu  au  pied  de 
l'escalier;  je  la  vois  dans  sa  voiture;  elle  jette  un  dernier 
regard;  six  chevaux  l'emportent;  canon,  musique,  bruit 
de  l'escorte;  départ  tumultueux  de  la  voiture;  retour  dans 
le  salon  désert  et  triste. 

Départ  à  7  heures;  arrivée  à  Saint-Cloud  à  I  heure  et 
demie.  Souper;  le  roi  attend  un  poulet;  son  attitude  triste 
et  affamée. 

Jeudi  16. 

Chagrin  du  roi.  «Achevez  votre  partie,  messieurs.» 
Nous  ne  jouerons  pas.  Il  se  retire  après  être  resté  un  quart 
d'heure  à  la  fenêtre,  en  rêvant.  Il  se  reproche  d'avoir  sa- 
crifié sa  fille  à  la  politique.  Chagrin  d'honnête  homme.  Il 
voit  M.  Fain  qui  a  marié  sa  fille  il  y  a  seize  mois  :  •  Ah  ! 
vous  savez  ce  que  c'est  !  » 

Dimanche   19. 
Départ  du  roi  pour  la  ville  d'Eu. 
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Le  i"  janvier  1833.  —  La  prise  d'Anvers  ajoute  à  l'éclat  des  ré- 
ceptions. —  Luxe  des  toilettes  féminines.  —  La  monarchie 
s'est  assise  et  fortifiée.  —  L'hôtel  de  Jules  de  La  Rochefoucauld. 
—  La  fête  anniversaire  du  duc  d'Aumale.  —  La  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  :  les  Français  de  l'ambassade  se  plaignent  de  la 
façon  dont  on  les  accueille.  —  Le  faubourg  Saint-Germain 
et  la  cour  des  Tuileries.  —  Soirée  chez  le  proviseur  d'Henri-IV  ; 
mauvaise  tenue  des  élèves  à  la  Saint-Charlemagne.  —  Bal 
magnifique  aux  Tuileries.  —  Carrel  blessé  en  duel  ;  émotion  du 
duc  d'Orléans  et  de  sa  maison.  —  La  duchesse  de  Berry  à 
Blaye  :  consultation  médicale.  —  Petit  bal  du  prince  royal.  — 
Les  dames  invitées  pour  leur  beauté  plus  que  pour  leur  nais- 
sance. —  Le  sérail  de  Monseigneur.  —  M.  Lehon  présente  au 
roi  les  remerciements  du  peuple  belge  à  l'armée  française.  — 
Causerie  historique  du  roi.  —  Discussion  à  la  Chambre  sur  les 
crédits  supplémentaires.  —  Piteuse  défense  de  Soult.  Partialité 
de  Dupin.  —  Cuvillier-Fleury  rencontre  au  musée  Mme  Lehon 
au  bras  du  sous-lieutenant  de  Morny;  la  peur  qu'il  lui  fait. 


Mardi  Ier  janvier  1833. 

Nous  avons  commencé  Tannée  par  une  messe  basse  à 
laquelle  assistait  la  reine  et  toute  sa  famille.  Puis  on 
s'est  transporté  dans  le  cabinet  du  roi,  qui  a  reçu  les  com- 
pliments de  ses  enfants  et  nous  a  parfaitement  bien  ac- 
cueillis. Pendant  le  déjeuner,  qui  a  été  commun  à  toute  la 
famille,  le  roi  a  lu  le  bulletin  de  la  santé  de  la  princesse 
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de  Vaudemont  (i)  qui  se  meurt;  elle  est  morte  ce  soir  à 
6  heures.  Après  le  déjeuner  les  réceptions  ont  commencé. 
M.  Dupin  a  prononcé,  au  nom  de  la  Chambre  des  députés, 
d'un  ton  rogue  et  d'une  voix  sourde,  un  petit  discours 
aussi  froid  que  la  saison,  auquel  le  roi  a  répondu  avec 
effusion  et  chaleur  d'âme.  En  général  Sa  Majesté  a  été  très 
bien  inspirée  dans  ses  réponses  d'aujourd'hui.  Il  y  avait 
du  ton  et  de  la  couleur,  et  je  ne  sais  quelle  satisfaction 
qui  se  communiquait  à  tout  l'auditoire.  Les  députations 
étaient  nombreuses,  les  discours  animés  et  brillants;  il 
était  facile  d'apercevoir  dans  tout  cela  l'effet  de  la  prise 
d'Anvers  et  le  contre-coup  de  ses  cent  mille  volées  de  ca- 
non qui  ont  servi  de  baptême  à  la  dynastie  de  Juillet 
Parmi  les  orateurs  du  jour,  il  est  juste  de  mentionner  par- 
ticulièrement le  chancelier  Pasquier,  pour  la  Chambre  des 
pairs;  le  président  Séguier  (2);  M.  Naudet,  pour  l'Ins- 
titut (3).  Après  les  corps  constitués,  est  venue  la  gar- 
nison de  Paris  précédée  par  la  longue  défilade  de  la 
garde  nationale.  A  4  heures,  les  ambassadeurs  et  mi- 
nistres étrangers;  M.  d'Appony,  ambassadeur  d'Au- 
triche, a  prononcé  d'une  voix  émue  un  discours  plein  de 
sagesse.  Le  soir,  les  dames  de  la  diplomatie,  en  petit 
nombre,  brillantes  de  parures.  Mme  Lehon  se  distin- 
guait par  la  bizarrerie  de  sa  tenue  non  moins  que  par  la 
grâce  minaudière  et  hardie  de  sa  physionomie  de  bour- 

(1)  La  princesse  de  Vaudemont,  née  de  Montmorency,  sœur  du 
prince  de  Lambesc,  tenait  un  salon  aristocratique  sous  le  Con- 
sulat ;  elle  ne  se  rallia  jamais  au  régime  impérial. 

(2)  Séguier,  président  de  la  Cour  royale. 

(3)  Naudet  (1786- 1878),  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  des  Sciences  morales. 
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geoise  parvenue,  au  milieu  de  toutes  ces  tristes  grandesses. 
A  farte  gastronomique  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  em- 
mène toutes  les  dames  dansun  salon  préparé  pour  un  punch. 

Mercredi  2. 

Le  soir,  grande  et  brillante  réception  de  dames  ;  je  re- 
vois toutes  mes  connaissances  :  Mmes  de  L'igne,  de  Me- 
neval,  de  Murât,  de  Tracy,  Ed.  Blanc  ;  éclat  des  toi- 
lettes, supérieur  à  celui  des  années  précédentes  ;  on  voit 
que  la  monarchie  s'est  fortifiée;  les  dames  lui  font  hon- 
neur de  leurs  bijoux. 

Punch  après  la  réception.  La  reine  y  assiste  pour  ac- 
compagner la  princesse  Marie.  On  se  sépare  à  minuit 
Bonne  humeur  du  roi  malgré  toutes  ces  fatigues. 

Jeudi  3. 

Le  lendemain  soir,  réception  moins  nombreuse,  mais 
aussi  brillante.  La  princesse  Bagration  (1)  se  trouve  mal  à 
deux  reprises.  On  est  obligé  de  la  déshabiller  à  moitié, 
séance  tenante.  Longue  défilade  d'hommes.  Punch,  clô- 
ture. La  reine  aimable  en  prenant  congé  de  son  cortège 
et  surtout  bien  heureuse  d'avoir  fini. 

Samedi  5. 

Départ  du  roi  pour  son  voyage  militaire. 

Discussion  à  la  Chambre  sur  les  pétitions  pour  et 

(1)  Veuve  du  général  russe,  tué  en  181 2  à  la  bataille  de  la 
Moskova,  était  en  mission  diplomatique  à  Paris. 
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contre  la  duchessç  de  Berry.  Interminable  rapport  de 
M.  Sapey.  Discours  remarquable  de  M.  de  Broglie;  belle 
manière,  action  oratoire  distinguée,  gestes  nobles  et  me- 
surés, netteté  admirable,  chaleur  convenable,  mais  à  la 
fin,  l'orateur  a  fait  fausse  route  ;  on  sentait  l'inexpérience 
d'une  Assemblée  démocratique  et  l'impuissance  de  faire 
fléchir  sa  pensée  sous  les  dispositions  de  l'auditoire.  Du 
reste,  grand  et  légitime  succès.  Je  suis  parti  après  le  dis- 
cours de  M.  de  Ludre,  le  plus  commun  des  déclamateurs. 
Dîner  avec  la  reine. 

Lundi  7. 

Départ  de  la  reine  pour  Lille.  Toutes  les  dames  dans 
la  voiture  à  douze  places.  Les  chevaliers  d'honneur  dans 
une  calèche  découverte,  par  un  froid  assez  vif. 

Mercredi  9. 

J'ai  conduit  les  princes  à  l'Opéra.  On  donnait  le  Ser- 
ment, ennuyeux  opéra,  et  la  Sylphide,  dans  laquelle 
Mlle  Taglioni  faisait  sa  rentrée.  Elle  a  été  ravissante  de 
bonne  grâce,  un  peu  fatiguée  dans  le  second  acte.  Les 
princes  ont  attiré  les  regards  de  toute  l'assemblée  par  leur 
mine  gentille  et  leur  bonne  humeur;  le  duc  de  Montpen- 
sier  ne  tenait  pas  en  place.  Vatout,  Dumas,  le  ministre  du 
commerce  sont  venus  leur  rendre  visite. 

Jeudi  10. 

J'ai  conduit  le  duc  d'Aumale  chez  la  comtesse  de 
Sainte-Aldegondej  il  a  joué  des  charades  avec  ses  char- 
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mantes  filles;  la  comtesse  avait  mis  à  leur  disposition 
toute  une  provision  de  costumes  de  bal,  quadrilles,  dé- 
guisements de  l'ancienne  cour  impériale  qui  leur  ont  servi 
merveilleusement  (1). 

Le  soir,  dîner  de  camarades  aux  Tuileries  (2)  ;  il  y  avait 
quinze  couverts.  On  a  tiré  les  Rois  ;  le  duc  d'Aumale  roi, 
Strada  reine,  Huot  prince  royal.  Et  quels  cris!  Après 
dîner,  charades  pendant  deux  heures  au  milieu  d'un  joli 
bruit.  Bonne  humeur  de  tout  ce  petit  monde.  J'avais  com- 
mandé un  repas  solide  et  brillant  et  un  superbe  éclairage 
dans  l'appartement  des  princes,  parce  qu'ils  doivent  être 
simples  dans  leur  manières  et  munificents  dans  les  acces- 
soires. 

Vendredi  11. 

Nouvelles  de  Lille.  Arrivée  de  la  reine  des  Belges.  La 
princesse  Clémentine  écrit  «qu'elle  n'est  pas  du  tout 
changée».  Froid  qu'il  fait  à  la  préfecture.  La  princesse 
a  l'onglée  en  écrivant 

Samedi  12. 

Passé  la  soirée  au  Théâtre-Français  avec  les  princes. 
On  jouait  F  Avocat  Pathelin,  Monsieur  de  Pourceaugnac. 
Monrose  (3)  est  fin  par  excellence;  sa  finesse  éclate  dans 

(1)  La  comtesse  de  Sainte-Aldegonde  avait  épousé  en  premières 
noces  le  maréchal  Augereau. 

(2)  Camarades  du  duc  d'Aumale. 

(3)  Monrose  (1783- 1843)  ava*t  débuté  en  18 15  à  la  Comédie- 
Française. 
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tous  ses  traits  ;  ce  qui  le  rend  peu  propre  à  faire  le  rôle 
d'un  sot,  comme  dans  Pourceaugnac.  Il  n'en  a  pas  moins 
égayé  l'assemblée  et  surtout  les  deux  princes  qui  bondis- 
saient de  joie  sur  leur  chaise. 

Dimanche  13. 

Les  princes  ont  été  faite  visite  à  la  marquise  de  Dolo- 
toieu,  qui  dit  grand  mal  de  la  loi  sur  l'état  de  siège;  c'est 
M.  Le  Bastard  qui  parle  par  sa  bouche.  Boudoir  de  sa 
fille  :  une  belle  bibliothèque,  des  raretés,  une  petite  Bas- 
tille fort  curieuse  faite  d'une  pierre  de  la  Bastille  d'autre- 
fois. Ensuite,  les  princes  ont  joué  des  charades  avec  les 
filles  de  la  comtesse  de  Sainte-Aldegonde  pendant  deux 
heures.  Après  le  dîner,  auquel  avaient  été  invités  une 
douzaine  de  camarades  des  princes,  ces  messieurs  ont  fait 
un  bruit  épouvantable  en  jouant  à  colin-maillard.  Je  les 
ai  aidés  à  représenter  quelques  charades;  mon  Pilori  a 
eu  grand  succès.  Mais  je  n'en  pouvais  plus  de  la  fatigue 
de  cette  surveillance  quand,  à  10  heures,  a  commencé  ma 
soirée;  j'avais  invité  plus  de  monde  qu'il  n'en  est  venu. 
C'était  triste,  je  n'avais  pas  quatre  mots  à  dire;  j'avais  un 
violent  mal  de  dents;  on  a  bu  du  punch,  pris  des  glaces, 
et  mangé  force  pâtisseries;  à  11  heures,  j'ai  été  me  cou- 
cher, laissant  de  Latour  pour  enterrer  la  soirée. 

Mardi  15. 

J'ai  dîné  chez  Jules  de  La  Rochefoucauld.  Bel  hôtel, 
livrées  de  bon  goût,  appartement  élégant  et  riche,  service 
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de  table  du  meilleur  goût.  J'ai  causé  avec  la  jeune  com- 
tesse qui  est  aimable  et  paraît  spirituelle.  On  s'entrete- 
nait beaucoup  du  soufflet  donné  brutalement  le  jour 
même  à  la  Chambre  des  pairs  par  la  Chambre  des  dépu- 
tés (1)  ;  personne  n'osait  excuser  cette  manière  d'agir  où  il 
entre  autant  de  mauvaise  éducation  que  de  mauvaise  hu- 
meur. Il  y  avait  là  Dumas,  de  Berthois  (2),  Jaubert  (3). 
Jules  de  La  Rochefoucauld  nous  a  régalés  d'une  tirade 
contre  les  dernières  promotions  diplomatiques.  Il  a  été 
éloquent  lorsqu'il  a  dit,  en  parlant  de  Charles  de  Mornay, 
nommé  à  la  résidence  de  Carlsruhe  (4)  :  «On  n'a  qu'à 
passer  dix  ans  dans  le  boudoir  des  femmes;  puis  vienne 
un  ministre  de  vos  parents  ou  de  vos  amis,  on  vous  tient 
compte  de  ce  temps-là,  on  vous  envoie  représenter  la 
France  dans  une  cour  étrangère;  vos  plaisirs  vous  comp- 
tent pour  des  services.  •  Il  touchait  juste,  mais  il  criait 
trop  fort 

Mercredi   16. 

C'est  aujourd'hui  la  fête  anniversaire  du  duc  d'Aumale. 
J'ai  invité  à  sa  table  nombre  de  ses  camarades,  et  tous  en- 
semble ont  passé  la  soirée  chez  Franconi.  On  donnait 
cette  interminable  pièce  où  la  vie  politique  et  militaire  de 

(1)  La  Chambre  des  pairs,  par  un  amendement  au  projet  de 
loi  qui  supprimait  le  deuil  et  les  cérémonies  anniversaires  de  !a 
mort  de  Louis  XVI,  avait  tenté  de  maintenir  au  moins  le  deuil 
national  :  d'un  vote  et  sans  discussion,  la  Chambre  des  députés 
rejeta  cet  amendement. 

(2)  Le  général  de  Berthois  (1 787-1 870). 

(3)  Député  de  Quimper. 

(4)  Charles  de  Mornay  (1 803-1878),  pair  de  France  en  1845, 
fils  du  dépxtté. 
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Napoléon  est  représentée  dans  des  cadres  magnifiques; 
belles  décorations  pleines  d'effets  et  d'illusions.  Le  ta- 
bleau final  est  surtout  d'une  grande  beauté  :  c'est  une 
apothéose  toute  poétique,  avec  une  lumière  prestigieuse  ; 
le  duc  de  Reichstadt  est  reçu  dans  les  bras  de  son  glo- 
rieux père  sur  une  éminence  qui  domine  une  plaine  d'une 
vaste  étendue  et  d'une  architecture  céleste.  C'est  d'un  bel 
effet,  même  pour  des  yeux  difficiles.  Les  princes  ont  joui 
outre  mesure  de  tout  ce  spectacle.  La  bataille  de  Marengo, 
exécutée  au  milieu  d'un  fracas  épouvantable,  a  légèrement 
effrayé  le  duc  de  Montpensier.  Mais  le  duc  d'Aumale 
avait  l'air  de  livrer  la  bataille,  à  l'intérêt  qu'il  y  prenait. 
On  donne  vingt  francs  par  soirée  à  Napoléon-Fran- 
coni  ;  c'est  la  quatre-vingt-seizième  fois  qu'il  joue  de  suite 
ce  rôle  fatigant,  dans  lequel  il  crie  toujours,  monte  à  che- 
val et  fait  cent  sottises  que  Napoléon  n'a  jamais  faites. 
Edmond  (c'est  le  nom  de  cet  acteur  incomparable)  est 
un  gros  garçon  bien  commun,  mais  d'une  bonne  volonté 
peu  commune. 

Vendredi  18. 

Lettres  de  M.  de  Béarn  (i),de  Saint-Pétersbourg.  Com- 
ment les  Français  de  l'ambassade  y  sont  considérés  (2). 
Félicitations  au  ministre  hollandais  dans  le  salon  même 
de  l'empereur.  Dîner  chez  M.  de  Nesselrode;  allusions  aux 


(1)  Le  comte  de  Béarn,  troisième  secrétaire  d'ambassade  à 
Saint-Pétersbourg. 

(2)  L'empereur  Nicolas  était  hostile  au  nouveau  régime  de  la 
France. 
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inondations  des  Polders,  à  propos  d'une  carafe  renversée 
près  d'un  Français.  Indignation  de  M.  de  Béarn.  —  Uni- 
formes français  demandés  par  le  grand-duc  Michel  au 
comte  Camille  (1).  Le  roi  les  accorde,  et  ils  sont  sur  le 
point  de  partir  quand  Sa  Majesté  apprend  que  le  grand- 
duc  ne  veut  pas  les  recevoir  directement  d'Elle,  parce 
qu'il  faudrait  lui  écrire  et  la  remercier.  Le  roi,  fort  mécon- 
tent, fait  défense  d'expédier  les  caisses,  qui  avaient  coûté 
fort  cher. 

Samedi  19. 

Arrivée  du  roi  fort  tard.  On  dîne  à  neuf  heures  et  de- 
mie. Sa  Majesté  paraît  jouir  d'une  excellente  santé.  Cau- 
series sur  le  voyage;  Heymès  est  enchanté  de  la  manière 
dont  tout  s'est  passé,  dont  le  service  s'est  fait  partout 
comme  par  enchantement,  tables,  logement,  chevaux  de 
poste,  chevaux  de  selle,  salles  à  manger  improvisées,  ar- 
gent répandu.  Le  roi  reçu  à  Douai  par  le  général  Jacque- 
minot.  Luxe  en  ameublement  dans  tous  les  appartements  ; 
des  pendules  jusque  dans  la  chambre  des  domestiques. 
Dîner  dans  une  orangerie.  —  Réception  du  roi  à  Péronne 
et  à  Roye  ;  Sa  Majesté  emportée  par  la  population  dans 
l'hôtel  de  ville  ;  finesse  d'un  maire  qui  lit  sa  pétition  au 
lieu  du  discours  de  la  commune.  Effet  politique  de  ce 
voyage  ;  beaucoup  se  rallient  dans  le  haut  commerce  de 
Lille  que  la  stagnation  des  affaires  avait  aliénés  de  la 
révolution  de  Juillet.  Belles  revues  dans  des  campagnes 

(1)  Camille  Fain,  sous-secrétaire  du  cabinet  du  roi. 
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couvertes  de  neige,  par  un  soleil  éclatant,  au  milieu  des 
chants  joyeux  des  soldats.  —  Détails  sur  la  reine  des 
Belges;  un  peu  maigrie,  toujours  aussi  bienveillante;  le 
roi  ne  la  quitte  pas;  à  peine  si  la  princesse  Marie  a  pu 
rester  quelques  instants  seule  avec  elle.  Elle  n'a  pas  été 
au  bal  de  Lille.  On  annonce  son  voyage  à  Paris  pour  le 
commencement  de  mars. 

Lundi  21. 

Passé  la  soirée  chez  Mme  de  ***.  Je  lui  fais  lecture  d'un 
article  fort  impertinent  de  la  Quotidienne  sur  la  nouvelle 
cour.  L'esprit  du  faubourg  Saint-Germain  est  là  tout 
entier.  Discussion  sur  la  noblesse  ancienne.  Mme  de  *** 
ne  voudrait  pas  voir  aux  Tuileries  la  femme  de  son 
confiseur.  Je  m'échauffe  un  peu  trop  sur  cette  question. 
Puis  sa  charmante  bonté  m'apaise.  Nous  parlons  de  tout 
autre  chose.  Il  est  bien  vrai  qu'en  ma  personne  c'est  l'es- 
prit nouveau  qui  est  amoureux  de  l'ancien. 


Mardi  22. 

M.  Trognon  me  présente  au  duc  et  à  la  duchesse  de 
Broglie.  Ce  dernier  me  reçoit  tout  dignement  Amabilité 
de  la  duchesse.  Froideur  de  leur  salon,  comme  de  tous  les 
salons  de  réceptions  ministérielles.  Ennui  d'être  annoncé 
par  ces  huissiers  à  voix  de  stentor,  besoin  d'être  quelque 
chose  résultant  de  cette  coutume  un  peu  aristocratique  ; 
aussi  me  suis-je  bien  promis  pour  l'hiver  prochain  une 
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certaine  notabilité  que  très  probablement  je  n'atteindrai 
pas. 

Mercredi  23. 

Passé  ma  journée  à  relire  les  lettres  les  plus  passion- 
nées de  la  Nouvelle  Hiloïse.  J'ai  eu  le  malheur  de  trou- 
ver tout  cela  froid,  compassé,  arrangé,  monotone,  malgré 
l'incontestable  beauté  du  style.  Quand  Julie  s'est  mariée, 
elle  écrit  à  Saint-Preux  une  lettre  d'une  pruderie  désespé- 
rante ;  cette  lettre  m'a  indigné.  Il  n'y  a  pas  d'amour  qui, 
chez  moi,  pût  résister  à  la  colère  que  j'éprouverais  pour 
une  pareille  bégueule  —  c'est  le  mot. 

Ma  soirée,  moitié  chez  M.  Gaillard  (1),  au  collège,  où 
je  ne  m'amuse  guère;  Mme  Gaillard  est  une  belle  femme, 
mais  elle  a  des  gants  qu'elle  a  mis  quinze  fois;  il  n'y  a 
peut-être  pas  une  chose  qui  m'éloigne  plus  d'une  femme 
que  de  lui  voir  quelque  chose  de  négligé  dans  sa  toilette 
ou  sur  sa  personne;  on  ne  prendra  jamais  mon  cœur  avec 
des  mains  sales.  L'autre  moitié  de  la  soirée  jusqu'à  minuit 
et  demi  chez  Mme  de  ***,  aux  blanches  mains,  à  l'élégante 
toilette,  toujours  soignée,  recherchée  avec  simplicité,  par- 
fumée, coiffée,  et  avec  tout  cela  la  meilleure  grâce  du 
monde.  Nous  avons  causé  longtemps.  Ce  qu'elle  me  dit 
de  la  duchesse  de  Berry  :  elle  est  grosse.  Envoi  d'Or- 
fila  (2)  et  Auvity  (3).  Comment  les  carlistes  expliquent  la 
grossesse;  les  troubles  de  santé  causés,  suivant  eux,  par 
des  fraîcheurs  dans  les  marais. 

(1)  Proviseur  du  collège  Henri-IV. 

(2)  Orfila  (1787-1853),  doyen  de  la  Faculté  de  médecine. 

(3)  Auvity,  médecin  de  la  maison  du  roi. 
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Samedi  26. 

Dîner  de  M.  Lacaze  (1),  le  député.  Sa  femme  est  char- 
mante. La  table  est  richement  servie,  dans  une  élégante 
salle  à  manger  qui  remonte  à  Tan  III  pour  les  décora- 
tions, habilement  rafraîchies.  On  cause  à  table  du  bal  de 
Dupin  ;  Vatout  déclare  que  si  Dupin  lui  reproche  encore 
une  fois  d'être  inconvenant,  il  répondra  :  c  Monsieur  le 
Président,  il  n'y  a  d'inconvenant  que  votre  bal.i  La  vaux, 
l'avocat,  disait  à  son  confrère  :  c  Dupin,  ton  bal  n'est  pas 
beau.  —  Tant  mieux,  répond  l'autre,  j'en  suis  content  ;  il 
faut  que  ces  cochons-là  sachent  qu'ils  ne  donnent  pas 
assez  à  leur  président  !  •  Il  y  avait  grand  monde,  mais  les 
salons  mal  éclairés,  et  de  souper,  de  rafraîchissements, 
néant.  Cependant  le;  journaux  en  ont  dit  merveille  :  les 
journalistes  étaient  invités. 

Passé  la  soirée  au  raout  du  duc  de  Broglie.  Il  y  avait 
peu  de  dames;  un  grand  choix  d'hommes.  Je  revois  Saint- 
Marc,  Lerminier  (2),  Doudan  (3),  Donné  (4),  Langs- 
dorf  (5)  ;  bonnes  causeries.  Je  reste  jusqu'à  minuit,  m'étant 
oublié  dans  une  conversation  politique  avec  Lerminier, 
lequel  est  en  plein  dans  le  mouveipent  et  voit  en  profonde 
pitié  tout  ce  que  nous  faisons  et  ce  que  nous  sommes.  Du 

(1)  Lacaze,  député  des  Basses-Pyrénées. 

(2)  Lerminier  (1803-1857,)  professeur  au  Collège  de  France, 

(3)  Doudan  (1800- 1872),  alors  précepteur  de  Paul  et  d'Albert 
de  Broglie. 

(4)  Donné  (1801-1878).  Le  premier  rédacteur  scientifique  aux 
Débats  qui  fût  un  spécialiste  et  non  un  littérateur. 

(5)  Langsdorf,  diplomate  (1804-1867);  il  fit  partie,  en  1830, 
avec  Sémonville  et  d'Argout,  de  la  délégation  qui  invita  Charles  X 
à  retirer  les  ordonnances.  Il  quitta  la  diplomatie  en  1848. 
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reste,  les  esprits  étaient  généralement  calmes  et  satisfaits. 
—  Le  souper  du  ministre  était  fort  beau;  la  duchesse  fai- 
sait les  honneurs  de  son  salon  avec  une  grâce  pleine  de 
dignité. 

Lundi  28. 

Saint-Charlemagne  à  Henri-IV.  Mauvaise  tenue  des 
élèves  dans  le  second  réfectoire  où  dîne  le  duc  d'Aumale. 
Pillage.  Les  plats  apportés  un  à  un.  Un  des  enfants  boit 
deux  bouteilles  de  vin  et  on  l'emporte  ivre-mort.  Nous 
prenons  le  café  dans  le  salon  de  M.  Gaillard.  Sa  femme 
est  charmante  et  elle  a  des  gants  blancs  tout  neufs,  ce  qui 
me  raccommode  avec  elle. 

Je  dîne  au  Palais  à  côté  de  Mme  de  ***;  je  m'anime  un 
peu  trop;  le  roi  me  remarque  et  me  signale,  en  riant,  à  sa 
sœur.  Je  n'en  dis  pas  mot  à  ma  voisine.  La  princesse 
Marie  ne  me  perd  pas  des  yeux  pendant  tout  le  dîner; 
j'aurais  dû  me  contenir  davantage;  mais  au  fait  il  n'y  a 
pas  grand  mal  dans  cette  causerie  animée,  à  voix  basse, 
aussi  décente  que  possible. 

M.  le  duc  d'Orléans  me  mène  à  l'Opéra  pour  assister 
au  premier  acte  de  Robert  le  Diable,  achevé  quand  il  ar- 
rive. Causerie  en  voiture  pendant  le  trajet.  Bonne  humeur 
caustique  et  spirituelle  du  duc  d'Orléans. 

Réception  de  dames.  Le  général  Gourgaud  (1)  me  fait 
sérieusement  la  description  du  gilet  qu'il  avait  samedi  au 
bal  de  la  marquise  de  Lariboisière. 

Le  reste  de  la  soirée  chez  d'Houdetot,  qui  nous  fait  fu- 

(1)  Le  général  Gourgaud,  maréchal  de  camp  d'artillerie,  aide 
de  camp  du  roi. 
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mer  comme  des  Flamands  pendant  deux  heures.  Causerie 
avec  lui,  Boismilon  et  de  Latour.  Sa  recette  pour  prendre 
congé  d'une  femme  :  c Madame,  je  sais  tout;  il  ne  me 
reste  que  le  regret  de  vous  avoir  aimée,  i 

Mercredi  30. 

Grand  bal  au  Palais.  Merveilleux  effet  de  la  nouvelle 
galerie;  la  foule  circule  avec  facilité.  Brillante  réunion; 
inspection  du  roi  à  7  heures  et  demie;  il  rencontre  plu- 
sieurs dames  déjà  arrivées,  entre  autres  Mme  de  Mont- 
joye.  Ouverture  du  bal.  La  reine  se  tient  d'abord  dans 
la  nouvelle  galerie;  mais  l'odeur  de  la  peinture  l'oblige 
bientôt  à  faire  retraite  dans  la  salle  des  Maréchaux,  où 
elle  a  passé  toute  la  soirée.  Danses  animées;  l'orchestre 
placé  dans  la  galerie  du  haut  est  un  peu  sourd  ;  les  musi- 
ciens y  étouffent.  Je  vais  et  viens;  je  m'occupe  un  peu  trop 
exclusivement  de  quelques  dames  et  pas  assez  de  mes 
amis,  qui  m'auront  trouvé  indifférent  ou  fier. 

A  une  heure,  la  reine  se  dirige  vers  la  salle  de  spec- 
tacle, transformée  en  salle  à  manger  pour  le  souper  ;  coup 
d'œil  magnifique,  trois  cent  cinquante  couverts,  plus  de 
deux  mille  bougies,  toutes  les  dames  étincelantes  de  pa- 
rures et  de  fleurs,  une  musique  harmonieuse  aux  deux 
côtés  de  la  salle,  le  roi  avec  son  fils  le  duc  d'Orléans,  et 
derrière  lui  tout  son  brillant  état-major,  Dupin,  les  mi- 
nistres, debout  sur  le  haut  des  degrés  qui  descendent  dans 
l'enceinte  réservée  aux  dames;  tout  autour,  des  dames  en- 
core, et  les  hommes  debout;  scène  éblouissante,  véritable 
féerie.  Le  roi  lorgnait  à  plaisir  et  paraissait  fort  joyeux 
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du  succès  de  son  idée,  car  c'est  lui  qui  avait  voulu  que  le 
souper  eût  lieu  dans  la  salle  de  spectacle  où  Ton  n'arrive 
qu'en  traversant  toute  cette  longue  avenue  d'appartements 
qui  commence  à  la  galerie  de  Diane  et  finit  au  pavillon 
Marsan.  —  Après  les  danses,  le  souper  a  été  envahi  par 
les  hommes  avec  une  force  de  convoitise  et  une  rage  d'ap- 
pétit qui  leur  faisait  un  peu  trop  oublier  la  qualité  de 
l'amphitryon  ;  cependant,  au  milieu  du  repas,  Dupin  s'est 
levé,  a  porté  la  santé  du  roi,  et  l'enthousiasme  arrosé  de 
Champagne  et  bourré  de  truffes  a  éclaté  à  trois  reprises 
avec  une  force  et  un  retentissement  extraordinaires.  La 
Marseillaise  a  été  ensuite  jouée  par  les  musiciens.  C'était 
une  belle  chose. 

Après  le  souper,  la  reine  s'est  retirée.  J'ai  alors  cherché 
Mme  de  ***;  nous  nous  sommes  promenés  dans  la  grande 
galerie,  puis  elle  s'est  assise.  M.  de  C...  lui  a  fait  la  cour 
avec  assiduité;  il  a  obtenu  d'elle  un  long  entretien  qui  m'a 
fort  chagriné,  puis  il  a  dansé  avec  elle  tout  le  temps 
éternel  d'un  interminable  cotillon,  moi  cloué  à  ma  ban- 
quette, scellé  à  ma  souffrance  qui  était  vive.  Elle  s'est 
approchée  de  moi  et  m'a  consolé  avec  une  bonté  angé- 
lique;  je  lui  ai  parlé  avec  amertume  :  c  Retournez  à  la 
danse.  Un  bal  a  ses  lois;  il  faut  au  moins  être  fidèle  à 
celles-là.»  Elle  est  partie.  C...  lui  a  fait  alors  une  pro- 
position incroyable  qu'elle  a  repoussée  fort  vivement; 
puis  elle  est  venue  me  chercher  sur  mon  banc,  m'a  pris  le 
bras,  et  nous  sommes  partis,  moi  abîmé  de  douleur,  elle, 
bonne,  attentive,  compatissante.  Je  me  suis  couché  la  mort 
dans  l'âme  après  avoir  passé  huit  heures  au  bal.  Il  était 
5  heures  du  matin. 

11.  4 
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Jeudi  31. 

Entrevue  de  Dumas  (1)  avec  la  reine  au  sujet  d'une 
présentation.  Il  plaide  contre  l'exclusion  des  femmes 
d'agents  de  change.  Discussion  à  ce  propos  avec  Mme  de 
Dolomieu,  qui  ne  comprend  guère  l'importance  de  ne  rien 
changer  aux  habitudes  hospitalières  de  la  Cour  des  Tui- 
leries. 

Visite  à  Mme  de  ***.  Elle  me  raconte,  m'explique,  jus- 
tifie à  mes  yeux  tout  ce  qui  s'est  passé  la  veille  au  bal. 
C...  s'est  déclaré  amoureux  fou,  lui  a  conseillé  de  se 
délier  de  ma  galanterie,  et  a  fini  par  lui  proposer  de  la 
reconduire  chez  elle  dans  sa  voiture. 

Vendredi  1*  février. 

J'ai  lu  les  Nouvelles  Chansons  de  Béranger.  Sa  préface 
est  un  peu  personnelle  pour  un  homme  qui  a  la  préten- 
tion d'être  si  simple.  J'aime  sa  dédicace  à  Lucien  (2).  11 
est  beau  d'être  reconnaissant  de  si  loin  !  Tant  de  gens  ou- 
blient le  lendemain  les  bienfaits  de  la  veille.  —  Quant 
aux  chansons,  il  y  en  a  d'admirablement  spirituelles  ;  c'est 
toujours  la  verve  et  surtout  l'esprit  du  poète  populaire. 

Samedi  2. 
J'apprends  aux  Tuileries  le  duel  de  Carrel  avec  La- 

(1)  Le  général  Dumas,  aide  de  camp  du  roi. 

(2)  Lucien  Bonaparte  avait  été  pour  lui  un  actif  et  généreux 
protecteur,  il  lui  avait  abandonné  son  traitement  de  l'Institut. 
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borie  (1)  ;  tous  deux  blessés.  Emotion  que  cause  cet  événe- 
ment; sympathie  pour  Carrel  ;  je  réprouve  très  profon- 
dément, puis  ma  raison  politique  prend  le  dessus  et  me 
dit  que  tout  cet  empressement  à  lui  témoigner  intérêt  tend 
à  donner  de  l'importance  à  un  parti  redoutable;  c'est 
ainsi  que  j'apaise  mon  premier  mouvement.  Je  trouve  au 
Palais  M.  le  duc  d'Orléans  devisant  avec  Montalivet, 
Gourgaud,  Dumas,  Jules  de  la  Rochefoucauld,  le  comte 
de  Massa,  sur  l'opportunité  d'envoyer  savoir  des  nou- 
velles du  blessé  républicain.  Ces  messieurs  sont,  à  l'ex- 
ception de  M.  de  Massa,  complètement  de  son  avis;  on 
diffère  seulement  sur  la  forme.  —  J'exprime  une  opinion 
toute  contraire,  et  la  contradiction  m'entraîne  dans  une 
chaleur  de  discussion  qui  n'aura  peut-être  pas  plu  beau- 
coup au  général  Gourgaud  ni  même  au  prince  dont  je 
combats  les  secrètes  pensées  sous  une  forme  infiniment 
respectueuse.  Après  le  départ  de  Son  Altesse  royale,  les 
avis  changent  et  reviennent  au  mien  ;  Boismilon  et  Attha- 
iin,  survenus  après  la  discussion,  me  donnent  toute  rai- 
son, et  je  finis  par  dire  à  Dumas  ce  que  je  pense  de  la 
spontanéité  qui  a  conseillé  cette  démarche  et  du  sentiment 
qui  l'accomplira. 

Lundi  4. 

Auvity  (2)  me  raconte  son  voyage  à  Blaye.  Visite  de  la 

(1)  Laborie,  royaliste  choisi  comme  adversaire  par  Carrel  sur 
la  liste  de  douze  noms  déposée  par  les  légitimistes  au  National 
et  à  la  Tribunây  journaux  républicains  de  l'époque.  Les  polé- 
miques suscitées  par  la  détention  de  la  duchesse  de  Bercy  furent 
cause  de  nombreux  duels. 

(2)  Auvity  fut  désigné  avec  Orfila  pour  reconnaître  à  Blaye 
l'état  de  santé  de  la  duchesse  de  Berry.   . 


Digitized 


by  Google 


52  JOURNAL   DE    CUVILLIER-FLEURY 

citadelle.  Accueil  de  la  duchesse  de  Berry.  Son  attitude 
simple,  aucune  arrogance,  pas  l'ombre  d'abattement  ;  elle 
répond  aux  questions  qui  lui  sont  faites  sur  sa  santé  dans 
le  plus  grand  détail,  en  présence  des  quatre  médecins  et 
du  colonel  La  Chousserie  (i). 

Elle  parle  du  roi  Charles  X  dont  elle  venait  de  recevoir 
de  bonnes  nouvelles;  pas  un  mot  ayant  trait  à  nos 
affaires;  aucun  reproche,  aucune  plainte.  Après  vingt- 
cinq  minutes,  elle  congédie  ces  messieurs.  —  Son  loge- 
ment simple»  commode,  sans  luxe,  bonne  table,  un  jardin, 
une  promenade  de  trente-cinq  minutes  dans  l'enceinte, 
une  vue  magnifique,  bonne  prison  après  tout,  si  une  pri- 
son peut  être  bonne. 

Mardi  5. 

Soirée  chez  Jules  de  la  Rochefoucauld.  Grande  af- 
fluence  de  députés.  On  s'entretient  du  cartel  ridicule  en- 
voyé par  Garnier-Pagès  (2)  à  Berryer  et  assez  timidement 
reçu  par  ce  dernier. 

Mercredi  6,  jeudi  7. 

Bal  aux  Tuileries;  trois  ou  quatre  cents  personnes  de 
tous  les  rangs  ;  c'est  une  réunion  choisie  mais  non  aristo- 
cratique; Mmes  Friant,  Lehon,  sont  assurément  fort  jo- 


(1)  Gouverneur  de  la  citadelle  de  Blaye.  Il  fut  relevé  par  Bu- 
geaud. 

(2)  Garnier-Pagès  (1801-1841),  député  républicain  de  l'Isère; 
son  frère  hérita  de  sa  popularité,  sinon  de  son  talent 
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lies,  mais  d'une  noblesse  où  chacune  peut  prétendre. 
Mmes  d'Eckmûhl,  de  Laborde,  de  Wagram;  de  Tracy  m'a 
mis  en  train,  j'ai  soupe  gaiement;  mais,  après  le  banquet, 
ma  jalousie  éveillée  par  deux  valses  de  Mme  de  ***  a  fait 
éclat  lorsqu'elle  m'a  appris  l'ajournement  de  notre  entre- 
vue de  vendredi,  sous  le  prétexte  de  visites  à  faire.  Je  suis 
entré  dans  la  plus  noire  mélancolie;  il  s'y  mêlait  une  ré- 
volte altière  contre  un  pareil  procédé;  je  commençais  une 
phrase  de  reproche  quand  un  valseur  est  venu  l'emporter, 
et  elle  a  disparu,  échappant  à  ma  colère  dans  les  bras  d'un 
galant  La  situation  était  fâcheuse  et  mon  imagination  la 
rendait  insupportable  en  l'exagérant  à  plaisir.  Je  suis  resté 
pourtant,  je  l'ai  attendue;  elle  a  reparu  à  son  banc,  der- 
rière lequel  j'étais  fixé,  debout,  immobile  comme  une  sta- 
tue; puis  la  reine  ayant  quitté  le  bal,  Mme  de  ***  est  allée 
s'asseoir  à  quelques  pas  de  là,  et  je  me  suis  assis  derrière 
elle,  souffrant  la  mort,  ne  pouvant  rien-  dire,  ne  voyant 
rien,  incapable  de  me  lever,  fasciné  à  ma  place  Le  cotillon, 
cette  danse  qui  me  semble  une  image  de  l'éternité,  qui 
semble  ne  jamais  finir,  surtout  quand  on  souffre,  l'impi- 
toyable cotillon  étant  mort  d'épuisement,  on  est  parti.  Je 
l'ai  suivie;  elle  n'a  pas  regardé  derrière  elle,  ne  s'est  pas 
arrêtée,  n'a  pas  fait  mine  de  me  savoir  si  près,  et  a  des- 
cendu le  grand  escalier,  aussi  indifférente  en  apparence 
que  si  elle  ne  m'eût  pas  jeté  la  mort  au  cœur  une  heure 
auparavant!  —  Quelle  nuit!  Insomnie  invincible;  lettres 
écrites,  pleines  de  fureur  ou  d'abattement,  demandant 
grâce  ou  vengeance.  Rêves  pénibles.  Je  dors  à  peine  une 
heure.  Réveil.  Je  reçois  à  onze  heures  une  lettre  de 
Mme  de  ***  le  jeudi.  Elle  me  plaint,  me  conseille  le  re- 
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pentir.  Réponse  douloureuse,  fière,  et  qui  lui  a  paru  dure; 
il  paraît  que  le  dur  domine  dans  mes  tendresses,  à  mon 
insu  et  presque  malgré  moi.  Cette  lettre  est  un  chef- 
d'œuvre  de  ressentiments  nobles  et  passionnés;  je  le 
croyais  du  moins.  Elle  y  répond  avec  une  douceur  angé- 
lique  et  commence  une  explication  qu'elle  m'achève  tant 
bien  que  mal  chez  elle,  où  je  la  trouve  malade,  changée, 
triste  à  faire  pitié.  Longue  causerie.  Je  la  quitte  satisfait, 
mais  non  convaincu  de  mes  torts. 

•  Dîner  chez  Auvity.  Sa  femme; charmante  enfant  que  sa 
fille.  Son  fils  le  capitaine.  Beau  dîner,  somptueux  et  ex- 
quis. Causerie  avec  Mme  Orfila,  bonne  personne  qui  parle 
beaucoup  et  sans  prétention  Mon  voisin,  le  frère  d' Au- 
vity, parle  bien,  mais  pousse  le  paradoxe  jusqu'à  l'ab- 
surde. —  Soirée  des  plus  agréables  par  le  charme,  le  bon 
ton,  l'aisance  et  la  bienveillance  de  nos  hôtes. 


Samedi  9. 

Bal  d'enfants  aux  Tuileries.  —  Bonne  humeur  du  roi 
en  attendant  l'ouverture  du  bal.  Il  nous  raconte  au  bil- 
lard, avec  une  verve  de  gaieté  remarquable,  plusieurs  faits 
relatifs  au  roi  d'Espagne  Charles  IV,  que  sa  femme 
trompait  indignement.  Aventure  de  Maïo.  Il  passe  de- 
vant les  fenêtres  du  roi  en  grand  équipage;  le  roi 
demande  d'où  lui  vient  cette  magnificence  :  c  D'une  vieille 
tante  qui  lui  est  morte  aux  Antilles,!  répond  la  reine  un 
peu  embarrassée.  Et  le  roi  de  la  croire.  Puis  arrive,  le 
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prince  de  la  Paix  (1),  qui  contredit  la  reine  et  ajoute  que 
Maïo  doit  tout  son  luxe  à  la  bienveillance  d'une  vieille 
femme,  folle  de  lui,  et  riche  autant  que  folle.  Le  roi  com- 
prend, et  en  fait  des  gorges  chaudes  avec  sa  femme  : 
t Pauvre  Maïo!  il  lui  est  mort  une  tante!  Pauvre  femme! 
c'est  bien  dommage  !i  Le  tout  accompagné  d'un  gros 
rire. 

Le  bal  d'enfants  dure  de  8  heures  à  minuit.  Bigar- 
rure étrange,  zèle  des  mamans  à  faire  valoir  les  grâces  de 
leurs  bambins;  les  petites  filles  plus  guindées  que  les 
garçons,  lesquels  sont  peu  galants;  la  bande  du  collège 
me  donne  bien  de  l'occupation  ;  il  faut  les  rabattre  sans 
cesse  dans  la  salle  du  bal.  Les  deux  filles  de  la  comtesse 
de  Sainte-Aldegonde  distinguées  par  leur  grâce  char- 
mante, leur  simplicité,  leur  bonne  humeur  franche  et  sans 
prétention.  Le  fils  de  M.  Decazes,  celui  de  M.  Lehon,  re- 
marquables par  leur  mauvaise  mine.  On  soupe  de  bon 
appétit  à  onze  heures.  Soirée  charmante  et  à  laquelle  la 
reine,  d'abord  fort  triste  avant  l'ouverture  du  bal,  a  paru 
prendre  un  véritable  plai.ir. 

Samedi  16. 

Le  général  Heymès  est  venu  voir  nos  exercices  gymnas- 
tiques  au  collège.  Le  général  a  déjeuné  avec  nous.  C'est 
un  homme  aimable  et  rond.  Il  nous  a  parlé  du  mauvais 
effet  du  contrôle  exercé  par  le  duc  d'Orléans  sur  les  in- 

(1)  Don  Manuel  Godoï,  prince  de  la  Paix  (1 767-1851),  fa- 
vori de  la  reine. 
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vitations  militaires.  —  Le  soir,  petit  bal.  Colère  de  ces 
dames  qui  n'y  sont  pas  invitées;  on  appelle  ces  réunions 
le  sérail  de  Monseigneur;  on  y  voit  toujours  les  mêmes 
dames,  d'un  rang  bien  inférieur  à  celles  qu'on  n'invite 
pas,  mais  ces  roturières  sont  charmantes  et  méritent  bien 
la  préférence;  ce  sont  Mme  Friand,  de  Loine,  Strikland, 
et  beaucoup  d'autres,  femmes  ou  filles  qui  forment  le 
plus  délicieux  parterre  de  fleurs  qui  se  puisse  voir  quand 
vient  le  souper. 

J'étais  mieux  portant  et  j'ai  joui  de  tout  jusqu'à  3  heures 
du  matin;  Rodolphe  Appony  s'est  laissé  choir  lourdement 
en  dansant  le  cotillon;  on  s'est  empressé  autour  de  lui; 
c  Ce  n'est  rien,  disait-il,  en  mettant  la  main  sur  son  der- 
rière qui  avait  porté;  je  suis  tombé  sur  le  plati  C'était  le 
mot 


Dimanche  17. 

Le  roi  nous  fait  attendre  la  messe  jusqu'à  1 1  heures  et 
demie. 

A  2  heures,  l'ambassadeur  belge,  M.  Lehon,  est  venu 
présenter  au  roi  les  remerciements  du  peuple  belge  à  l'ar- 
mée française;  son  discours  était  convenable  et  il  l'a  pro- 
noncé d'une  voix  ferme  et  sonore;  le  roi  a  lu  sa  réponse 
qui  était  assez  insignifiante  et  qu'il  a  débitée  médiocre- 
ment; il  eût  mieux  fait  d'improviser.  La  cérémonie  était 
belle;  le  roi  sur  son  trône,  son  entourage  brillant,  la  reine 
et  ses  filles;  l'ambassadeur  a  salué  merveilleusement  bien 
pour  un  parvenu;  il  s'est  retiré  mieux  encore  en  exécutant 
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une  reculade  digne  du  marquis  de  Dreux-Brézé  le  père. 

J'ai  conduit  les  princes  sur  les  boulevards  où  il  y  avait 
grand  monde,  beaucoup  de  badauds  ennuyés  et  transis  de 
froid,  peu  de  masques,  beaucoup  de  fiacres,  aucune  gaieté. 

Le  soir,  grand  dîner  diplomatique  et  militaire,  auquel 
les  princes  n'assistent  pas. 

Après  le  dîner,  réunion  dans  la  salle  du  Trône.  Les 
papillons  noirs  me  prennent,  la  comtesse  est  d'une  ama- 
bilité rare  pour  tout  le  monde.  Je  m'en  vais.  Le  roi  cause 
longtemps  au  billard  avec  une  grâce  charmante.  Sa  dou- 
leur à  l'occasion  du  tableau  de  Court  qui  représente  la 
scène  de  Boissy  d'Anglas  saluant  la  tête  de  mort  Anec- 
dote qui  contredit  l'histoire  au  sujet  de  Boissy  d'Anglas, 
ramené  à  son  fauteuil  par  deux  gardes  nationaux  de  la 
jeunesse  dorée,  —  c'était  en  1795,  —  lesquels  voulurent 
ensuite  tirer  parti  de  cet  événement  et  arrangèrent  pour 
Boissy  d'Anglas  dans  les  feuilles  du  lendemain  ce  qui 
passe  aujourd'hui  pour  de  l'histoire  (1).  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  roi  aurait  voulu  une  autre  exécution  de  cette  grande 
scène  ;  il  a  répété  plusieurs  fois  que  le  tableau  de  Court 
était  le  Triomphe  de  la  tite  de  mort!  et  cette  pensée  le 
faisait  gémir,  gémir  à  la  lettre.  Suite  de  l'entretien. 

Le  roi  nous  raconte  dans  quel  état  revint  à  la  cour 
M.  de  Dreux-Brézé  après  la  mort  de  Mirabeau,  et  la  fu- 
reur de  Louis  XVI  qui,  dans  son  indignation,  ne  put  dire 
que  ces  mots  d'une  voix  grincharde:  c  Qu'on  les  chasse  !  1 
Anecdote  du  cheval  de  Dumouriez,  qui  s'échappe  après 
avoir  traversé  un  gué,  emportant  dans  le  portemanteau 

(1)  Le  duc  Victor  de  Broglie  relève  dans  ses  Mémoires  cette 
contradiction  entre  l'histoire  écrite  et  la  réalité. 
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de  son  maître  une  lettre  de  Lécuyer,  laquelle,  quelque 
temps  après,  sert  de  prétexte  à  une  accusation  suivie 
d'une  condamnation  à  mort  prononcée  contre  ce  malheu- 
reux. 

Lundi  18. 

A  8  heures,  grand  bal,  comme  le  dernier  ;  mais  cinq 
cents  personnes  de  plus.  Cohue  aux  portes;  affluence  des 
hommes  au  souper.  Le  bal  brusquement  interrompu  à 
3  heures  par  la  disparition  de  la  famille  royale  ;  dé- 
sappointement de  ces  dames  qui  levaient  le  pied  pour 
danser.  Ordre  que  j'entends  Atthalin  intimer  un  peu  sévè- 
rement au  chef  d'orchestre.  Je  n'ai  pas  quitté  Mme  de 
Murât.  Mme  de  ***  absente.  Mme  de  Ségur  boudait  et 
n'est  pas  venue  ;  plusieurs  de  ces  dames  ont  comploté  de 
ne  plus  venir  au  grand  bal  si  on  ne  les  invite  pas  aux 
petits. 

Mardi  19. 

On  passe  les  journées  à  manger.  J'ai  soupe  ce  matin 
à  4  heures,  j'ai  déjeuné  à  midi,  j'ai  goûté  à  4  heures,  j'ai 
dîné  à  6;  j'ai  soupe,  pour  clore  le  carnaval,  à  11  heures 
et  demie.  Et  tout  le  monde  en  a  fait  autant  ici.  Ma- 
dame Adélaïde  a  reçu  chez  elle,  suivant  l'usage  anti- 
que; il  y  avait  foule  de  petits  garçons  et  de  petites 
filles,  le  collège,  Mme  Lehon,  Mme  Strikland,  la  com- 
tesse ;  il  faisait  froid  ;  il  fallait  surveiller  les  enfants.  Je 
me  suis  ennuyé,  j'avais  je  ne  sais  quel  mal  aux  nerfs  qui 
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m'indisposait  contre  tout  ;  la  reine  ayant  contrarié  mes 
projets  de  fuite  avec  cette  infanterie  mangeante  et 
bruyante,  mon  humeur  est  devenue  noire,  de  sombre  qu'elle 
était  Pourtant  nous  avons  pu  sortir.  Les  boulevards 
étaient  remplis  par  une  foule  immense,  assez  triste,  mais 
sage  et  silencieuse  ;  des  masques  en  assez  grand  nombre, 
quelques  équipages  brillants,  Mme  Lehon  dans  une  ca- 
lèche à  livrée  magnifique,  avec  son  enfant  grelottant  à 
côté  d'elle  ;  elle,  couverte  d'une  pelisse  rose  d'un  éclat 
merveilleux,  et  attirant  tous  les  regards.  En  résumé,  on 
pouvait  dire  qu'il  y  avait  de  la  gaieté  dans  tout  cela, 
puisqu'il  est  convenu  qu'on  est  gai  quand  on  est  plusieurs 
sur  un  même  point;  et  pourtant  je  ne  sais  rien  de  plus 
triste  que  ces  gaietés  publiques,  où  des  masses  de  badauds, 
le  cou  tendu,  les  pieds  dans  la  boue;  attendent  tristement 
les  émotions  que  leur  font  éprouver  quelques  mascarades 
sales  et  brutales  ou  le  passage  des  équipages  rapides  et 
insolents  qui  traînent  la  fortune  ou  la  noblesse.  Il  n'y  a 
pas  dans  tout  cela  le  petit  mot  pour  rire. 

Le  soir,  dîner  où  moitié  de  la  famille  royale  manquait  ; 
après  dîner,  petit  bal  de  fin  de  carnaval  ;  M.  le  maréchal 
Gérard,  M.  de  Laborde,  M.  d'Argout,  M.  de  Boismi- 
lon,  M.  Trognon  ont  dansé  ;  je  souffrais  d'être  le  seul  qui 
ne  dansât  pas;  Mme  de  ***  a  dansé  et  valsé.  Combien 
j'aurais  été  heureux  de  souffler  cette  bonne  fortune  à  mes 
rivaux,  mais  je  n'y  avais  ni  le  cœur  ni  les  jambes.  Pour- 
tant sa  bonne  grâce  m'a  remis.  A  minuit  précis  la  reine  a 
levé  la  séance,  et  nous  sommes  entrés  saintement  dans  le 
Carême.  Ouf  !  il  était  temps.  Déguisement  des  deux  petits 
princes  en  marquis  et  en  marquise. 
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Mercredi  20. 

Je  vais  à  la  Chambre.  Séance  sur  les  affaires  étran- 
gères ;  M.  Mauguin  commence  l'attaque  assez  mollement 
Réponse  monotone  de  GuizoL  Déclamation  de  Barrot  ; 
réplique  vive  et  spirituelle  de  M.  Thiers.  Débat  sur  la  per- 
sonne du  roi  que  le  ministre  a  fait  intervenir  pour  lui  rap- 
porter l'honneur  du  bien  qui  s'est  fait  depuis  un  an.  En 
somme,  l'ardeur  de  cette  polémique  de  tribune  est  creuse; 
les  passions  manquent  à  ces  grands  mots  ;  la  Chambre  ne 
s'y  intéresse  plus  que  comme  à  un  débat  académique  ; 
c'est  un  progrès. 

Dimanche  24. 

Dîné  à  côté  de  Mme  Mollien,  femme  éclairée,  qui  serait 
spirituelle  si  elle  voulait  causer  et  répondre  ;  mais  elle  ne 
répond  qu'à  elle.  On  a  parlé  de  Salvandy  (1)  ;  j'ai  dit 
qu'il  avait  l'esprit,  non  pas  étendu,  mais  gonflé;  ce  qui  a 
réjoui  la  marquise  de  Dolomieu,  mais  n'a  pas  paru  plaire 
à  la  comtesse  Mollien.  C'est  du  reste  un  intéressant  voisi- 
nage que  cette  dame,  contre  tant  d'autres  insipides. 

Lundi  25. 

Je  passe  une  soirée  au  Gymnase,  après  avoir  dépensé 
chez  ce  coquin  de  Véry  deux  fois  le  prix  de  mon  spec- 

(1)  Salvandy  (1795-1856),  député  en  octobre  1830,  devint  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  en  1837. 
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tacle.  Les  Vieux  fiches,  pièce  charmante  et  bouffonne; 
puis  la  nouvelle  comédie  de  Scribe,  les  Malheurs  d'un 
amant  heureux.  C'est  une  amusante  succession  de  scènes 
▼ides  et  dramatiques,  mais  dont  l'enchaînement  est  fac- 
tice ;  la  fable  repose  sur  mille  invraisemblances  et  ne  sup- 
porte pas  l'analyse.  L'auteur  veut  faire  passer  son  roui 
pour  un  jeune  homme  d'honneur,  et  la  première  chose 
qu'il  fait,  c'est  de  lire  publiquement  un  billet  doux  qu'il 
reçoit,  avant  de  l'avoir  ouvert  Puis  il  se  trompe  et  cou- 
che avec  une  sotte  petite  fille  fort  honnête  qui  se  laisse 
faire  et  qu'il  épouse  finalement,  quoiqu'il  doive  l'estimer 
peu;  mais  c'est  qu'il  ne  s'estime  guère  lui-même.  Ce  dé- 
nouement est  d'un  ridicule  que  peu  de  gens  ont  aperçu; 
j'en  suis  fâché.  Mais  ces  dames  pleurent  à  chaudes  larmes 
et  tout  est  dit;  il  est  convenu  qu'il  faut  pleurer  aux 
drames  bourgeois  de  Scribe  ;  on  y  tient,  on  s'en  fait  hon- 
neur. Le  public  de  ses  pièces  est  d'une  sensibilité  rare.  On 
a  fini  le  spectacle  par  une  parodie  assez  gaie  de  Lucrèce 
Borgia;  Bouffé  joue  une  partie  de  son  rôle  à  la  première 
galerie  ;  il  s'est  placé  entre  deux  messieurs  que  ce  voisi- 
nage n'avait  pas  l'air  d'ennuyer,  et  il  a  débité  là  beaucoup 
de  bêtises  très  sensées,  entre  autres  une  apologie  du  genre 
de  Scribe,  fort  spirituelle.  La  parodie  en  elle-même  est 
passablement  vulgaire,  et  les  acteurs  qui  la  jouent,  pis 
encore. 

Mardi  26. 

Déclaration  de  la  grossesse  de  la  duchesse  de  Berry 
insérée  dans  le  Moniteur  de  ce  jour  ;  sous  couleur  de 
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mariage,  Phéroïne  apprend  à  toute  la  terre  que  l'un  de 
ses  chevaliers  errants  Ta  rendue  mère. 

Je  passe  la  soirée  au  salon  où  cette  nouvelle  est  le  sujet 
de  toutes  les  causeries.  On  prend  la  chose  fort  gaiement  ; 
M.  Larnac  nous  rappelle  ces  deux  vers  du  Légataire: 

...  Le  cœur  tout  gonflé  d'amertume 
Douze  ans  encore  après,  j'accouchai  d'un  posthume. 

Un  autre  dit  que  le  fils  de  la  duchesse  s'appellera 
Dieudonné  Deux  (Deutz,  le  juif,  le  traître  (i),  est  pré- 
sumé le  père  de  l'enfant  à  naître).  Un  troisième  prétend 
que  la  duchesse  de  Berry  pourra  dire,  comme  son  auguste 
beau-père  :  «Ce  n'est  rien!  Ce  n'est  qu'un  Français  de 
plus  !  »  A  personne  il  n'est  venu  à  la  pensée  que  la  situa- 
tion de  cette  femme  est  la  plus  désolante  et  la  plus  humi- 
liante qui  soit  au  monde,  et  que  même  de  si  loin  son 
malheur  mérite  les  égards  que  l'on  ne  doit  pas  refuser 
même  à  son  âge.  Mais  nous  sommes  aujourd'hui  comme 
autrefois  un  peuple  léger  et  riant  de  tout. 

Mercredi  27. 

Passé  la  soirée  à  l'Opéra.  On  donnait  la  première  re- 
présentation de  Gustave  III,  musique  d'Auber,  paroles  de 
Scribe.  Quelle  musique  et  quelles  paroles  !  Le  poème  est 
pourtant  dramatique  et  eût  fourni  à  un  compositeur  de 
génie  un  canevas  magnifique;  le  génie  d'Auber  a  passé 
par  les  trous  du  canevas  et  il  n'en  est  rien  resté  sur  le 
tissu.  Quelle  mollesse,  quelle  absence  de  verve,  d'énergie, 

(1)  Celui  qui  livra  la  duchesse  de  Berry. 
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de  pathétique,  quel  dénuement,  mon  Dieu!  Et  comment 
ose-t-on  se  présenter  sur  la  scène  lyrique  où  Rossini  a 
laissé  de  tels  souvenirs,  avec  un  si  léger  bagage  d'har- 
monie? Dans  cet  opéra,  les  yeux  prennent  tout  le  plaisir 
que  les  oreilles  n'ont  pas.  La  mise  en  scène  est  magni- 
fique, la  décoration  d'un  effet  ravissant  ;  enfin,  au  der- 
nier acte,  il  y  a  un  grand  bal  masqué  fort  brillant  et  des 
processions  de  masques  à  n'en  plus  finir.  Le  coup  de  pis- 
tolet qui  avait  la  prétention  d'être  dramatique  a  fait  mé- 
diocrement d'effet  au  milieu  de  tout  cela.  Avec  une  belle 
et  grande  musique,  un  pareil  opéra  n'aurait  pas  eu  besoin 
de  tant  de  magnifiques  et  coûteux  accessoires,  et  je  ne 
sais  si  tout  cet  éclat,  tout  ce  placage  ne  m'aurait  pas  alors 
déplu  autant  qu'il  m'a  intéressé,  en  l'absence  de  tout  autre 
intérêt.  Ah!  monsieur  Auber,  vous  êtes  de  l'Institut! 
Faites  des  romances  pour  ces  dames,  et  laissez  à  d'autres, 
s'il  s'en  trouve,  à  traduire  le  drame  sur  la  scène  lyrique! 
Tous  les  princes  assistaient  à  cette  représentation;  ils 
étaient  ravis. 

Jeudi  28. 

Soirée  chez  Mme  de  Forget.  On  a  parlé  politique  et  du- 
chesse de  Berry.  Les  dames  sont  généralement  enchantées 
de  cette  aventure  et  elles  en  triomphent  ;  pourquoi  donc 
cela?  J'aurais  réponse  à  cette  question  si  je  voulais. 

Mardi  5  mars. 

J'accompagne   Saint-Marc-Girardin   (1)    à   Sainte-Pé- 

(1)  Saint-Marc-Girardin  (1801-1873)  collabora  au  Journal  des 
Débats  de  1828  à  1872. 
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lagie.  Causerie  politique  en  chemin.  Les  équipages  des 
amis  de  La  Rochefoucauld  (Sosthène).  Tristesse  de  cette 
prison. 

On  disait  ce  soir  au  salon,  en  parlant  de  la  comtesse 
de  F...  qui  n'est  guère  bonne,  qu'il  n'y  a  pas  de  femme 
plus  détestée  par  ses  amis. 

Jeudi  7. 

Départ  de  la  reine  pour  Bruxelles  avec  le  duc  d'Or- 
léans et  la  princesse  Marie. 

Passé  hier  une  heure  à  la  Chambre  où  j'ai  assisté  à  une 
discussion  au  sujet  de  la  mesure  un  peu  brutale  qui  a 
frappé  Dubois,  l'inspecteur  général  et  Baude,  le  conseil- 
ler d'Etat  Guizot  a  parlé  en  homme  habile  et  on  l'a  pau- 
vrement attaqué.  Il  y  avait  à  dire  et  à  répondre.  Jouffroy 
a  produit  de  l'effet  en  faisant  de  la  question  une  appli- 
cation personnelle  à  Dubois  qu'il  a  mis  en  scène  avec 
assez  de  bonheur  et  même  quelque  chaleur. 

Aujourd'hui  je  retourne  à  la  Chambre.  On  y  discute  les 
crédits  supplémentaires.  Thiers  ne  quitte  pas  la  brèche  et 
il  y  monte  toujours  avec  intrépidité,  sinon  avec  succès; 
on  rogne  3,500  francs  au  vieux  maréchal  (1)  qui  vient  s'en 
plaindre  une  demi-heure  après  d'un  ton  de  fesse-mathieu. 
Il  répète  à  satiété  qu'il  a  réellement  dépensé  l'argent  qu'il 
demande  II  est  très  intrigué,  le  cher  homme,  de  savoir 

(1)  Le  maréchal  Soult,  ministre  de  la  guerre,  président  du 
cabinet  constitué  le  11  octobre  1832,  qui  subsista  jusqu'au  5  fé- 
vrier 1836.  Le  budget  de  la  guerre  pour  l'Algérie  présentait  un 
déficit  de  4  millions;  la  Chambre  couvrit  le  déficit  en  votant 
cette  somme  moins  cependant  3,500  francs. 
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qui  paiera  les  frais  de  l'irrégularité  qu'a  châtiée  la 
Chambre.  On  ne  se  défend  pas  plus  mal  ni  avec  moins  de 
dignité.  —  Dupin  est  partial,  quoi  qu'il  en  dise  ;  le  député 
Jaubert  le  lui  reproche  publiquement,  et  cet  incident  fait 
éclater  Tanimosité  des  centres  et  du  ministère  qui  sou- 
tiennent assez  vivement  l'interpellation  de  Jaubert.  Dupin 
paraît  décontenancé.  Il  s'excuse  avec  un  calme  qui  cache 
son  embarras,  et  le  reste  de  la  séance  témoigne  de  son 
émotion  qu'il  ne  dissimule  guère. 

Un  autre  incident,  c'est  la  violente  brutalité  de  M.  de 
Ludre,  qui  se  précipite  sur  M.  Renouard  (1),  lequel  de- 
mandait avec  toute  la  Chambre  son  rappel  à  l'ordre.  De 
Ludre  lui  met  le  poing  sous  le  nez.  Renouard  se  réfugie  à 
la  tribune  d'où  il  paraît  implorer  la  protection  de  l'Assem- 
blée; scène  comique,  s'il  en  fut.  M.  Dupin  reprend  sa  voix: 
tonnante  pour  rappeler  à  l'ordre  et  l'Assemblée  qui  hur- 
lait et  M.  de  Ludre  qui  n'en  paraît  pas  troublé.  En  géné- 
ral, il  y  a,  depuis  quelques  jours,  de  l'irritation  dans  les 
esprits,  et  le  ministère  chancelle  dans  ce  choc  et  ces  incer- 
titudes des  partis  qui  divisent  la  Chambre.  Son  attitude 
n'est  pas  ferme;  elle  est  violente  par  moments  et  rede- 
vient timide  une  heure  après.  Le  maréchal  Soult  est  un 
président  de  Conseil  fort  redoutable  pour  un  ministère. 

Samedi  9. 

Passé  une  partie  de  la  soirée  au  bal  polonais  où  il  fai- 
sait à  peu  près  aussi  froid  qu'à  la  Chambre  un  jour  de 

(1)  Renouard,  député  de  la  Somme. 

11.  - 
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séance  sur  la  Pologne.  Il  y  avait  peu  de  monde,  compara- 
tivement à  la  grandeur  de  la  salle  (Ventadour)  ;  les 
dames  dites  de  la  société  n'y  étaient  pas,  et  celles  qui  s'y 
trouvaient  n'étaient  guère  merveilleuses  ;  j'en  connaissais 
quelques-unes  que  leur  titre  de  dames  patronnesses  avait 
obligées  de  venir  dans  ce  désert  ;  elles  s'y  morfondaient 
et  ne  savaient  pas  dire  un  mot  ;  les  paroles  se  gelaient  sur 
leurs  lèvres  et  n'arrivaient  pas  jusqu'à  moi. 

La  Fayette  obtenait  une  petite  ovation  assez  froide  pen- 
dant cette  soirée.  Comme  tout  est  devenu  mesquin,  et  la 
Pologne  et  les  Polonais,  et  la  bienfaisance  par  souscrip- 
tion, et  La  Fayette!  A  qui  la  faute?  Les  hommes  et  les 
choses  se  sont  usés  réciproquement;  le  statu  quo  et  les 
redites  et  le  message  législatif,  toutes  choses  qui  nous 
rapetissent,  en  nous  rendant  il  est  vrai  bien  heureux  ! 

Le  roi  racontait  ce  soir  d'une  manière  fort  plaisante 
toutes  les  frayeurs  qu'avait  eue  la  police  de  la  Restaura- 
tion et  principalement  M.  Angles  (i),  pendant  qu'il  fai- 
sait reconstruire  le  Palais-Royal.  Aujourd'hui  c'étaient 
les  caves,  demain  c'était  la  galerie  de  Nemours  qui  em- 
pêchaient M.  Angles  de  dormir;  et  chaque  fois  de  nou- 
velles visites  du  préfet  alarmiste  demandant  la  commu- 
nication des  .plans*  que  le  duc  d'Orléans  refusait  tou- 
jours. 

Le  roi  a  parlé  aussi  de  son  fossé  et  de  son  jardinet  (2). 
Il  en  est  fort  content,  ainsi  que  du  nouveau  bâtiment  qu'il 
vient  de  faire  construire  à  gauche  de  l'horloge. 

(1)  M.  Angles,  préfet  de  police. 

(2)  Travaux  exécutés  pour  séparer  le  palais  des  Tuileries  du 
jardin  public. 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE   XIV.   —   MARS    1833  67 

Dimanche  10. 

Mme  de  ***  dîne  au  château.  Mme  A...  me  souffle  son 
voisinage  et  me  surveille  à  table;  ce  qui  n'empêche  pas  de 
beaux  yeux  noirs  d'arriver  jusqu'à  moi  à  travers  cristaux, 
fleurs,  bougies,  et  malgré  la  surveillance  du  dragon 
femelle. 

Lundi  11. 

Courte  visite  au  musée.  Voici  les  tableaux  qui  me  frap- 
pent :  les  Obsèques  du  Titien,  de  Hesse;  la  Marguerite, 
de  Scheffer;  la  Duchesse  de  Montpensier,  par  Joannot 
(Tonny);  la  Dame  romaine  au  piano,  de  Vernet;  un  por- 
trait de  Bertin  Vaînt,  par  Ingres;  un  d 'Armand  Carrel, 
par  Scheffer  (Henri);  plusieurs  tableaux  de  Decamps. 
Mais  j'y  reviendrai  II  y  a  une  multitude  de  petites  scènes 
délicieuses;  point  d'ouvrage  capital;  une  foule  innom- 
brable de  médiocrités.  —  C'était  jour  réservé  ;  on  ne  pou- 
vait remuer.  J'ai  rencontré  Mme  Murât,  Mme  de  Ségur  ; 
j'ai  vu  Mme  Lehon  avec  le  jeune  sous-lieutenant  de 
Morny  ;  il  y  avait  à  deux  pas  un  mauvais  tableau,  repré- 
sentant la  scène  de  présentation  des  députés  belges  au 
roi.  J'ai  dit  à  Mme  Lehon  :  «Votre  mari  est  à  deux  pas 
d'ici  (1)!»  —  Elle  n'a  pas  compris  d'abord,  puis  elle  a 
pris  congé  de  nous,  enchantée  d'en  avoir  été  quitte  pour 
la  peur. 

Soirée  à  la  Porte-Saint-Martin.  Lucrèce  Borgia.  Il  y  a 

(1)  M.  Lehon  figurait  dans  le  tableau  présentant  au  roi  les  dé- 
putés belges. 


Digitized 


by  Google 


68  JOURNAL   DE    CUVILLIER-FLEURY 

une  scène  de  jalousie  entre  Lucrèce  et  son  mari,  le  duc 
d'Esté,  qui  est  magnifique,  malgré  l'exagération  du 
style.  Tout  le  reste  est  faux,  guindé,  monotone  ;  les  effets 
ne  peuvent  attraper  que  le  parterre,  mais  ils  l'attrapent. 
Mais  quel  parterre! 
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CHAPITRE  XV 


Procès  de  Bergeron.  —  Acquittement  scandaleux.  —  Question 
des  réfugiés  polonais  à  la  Chambre.  —  Victorieuse  réplique 
du  duc  de  Broglie  à  La  Fayette.  —  La  proposition  Viennet  à 
la  Chambre  sur  Vabus  de  la  légalité,  d'abord  froidement  reçue, 
obtient  une  forte  majorité.  —  Procès  de  la  Tribune  à  la 
Chambre.  —  Un  franc  imbécile  :  Lionne.  —  Un  fanatique  : 
Cavaignac.  —  Un  comédien  :  Marrast.  —  Deux  ans  de  prison 
et  10,000  francs  d'amende.  —  Accouchement  de  la  duchesse  de 
Beny.  —  Cuvillier-Fleury  attaqué  par  le  National.  —  Géné- 
reuse attitude  d'Armand  Carrel  à  son  égard.  —  Un  mot  plai- 
sant de  Mme  de  Mirbel  sur  Louis-Philippe.  —  Viennet  ridicule 
à  la  Chambre;  le  général  Bertrand  incohérent.  —  Comment 
on  élude  la  loi  sur  les  crieurs  publics.  —  Les  barbarismes  de 
Soult.  —  Loi  sur  les  associations,  haineuse  et  perfide.  —  Cau- 
serie découragée  de  Thiers.  —  Condamnation  de  Cabet.  — 
Satisfaction  du  roi  et  du  salon.  —  Insuccès  de  l'interpellation  de 
Salverte  sur  les  prétendus  assommeurs  de  la  police.  —  Causerie 
au  salon.  —  Le  roi  sait  l'Angleterre  par  cœur.  —  Eloquente 
saillie  de  Saint-Marc  à  la  Sorbonne.  —  «Monseigneur,  je  vous 
croyais  un  crétin,  »  dit  au  duc  d'Orléans  un  abonné  de  la  Quo- 
tidienne. 


Vendredi  29  mars. 

Du  mardi  12  au  mardi  26,  le  duc  d'Aumale  est  forcé 
par  une  indisposition  d'interrompre  ses  études  au  col- 
lège; comme  c'est  au  collège  que  j'avais  l'habitude 
d'écrire  ces  notes,  elles  se  sont  trouvées  interrompues,  et 
je  ne  me  suis  plus  rappelé  très  distinctement  ensuite  ce 
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que  j'avais  fait  ou  ce  qui  m'était  arrivé  d'un  peu  digne 
de  souvenir.  Madame  Adélaïde  a  tenu  le  salon  en  l'ab- 
sence de  la  reine;  il  venait  peu  de  monde,  et  je  sortais 
de  bonne  heure  ;  j'ai  été  entendre  le  second  acte  de  la 
Dame  du  lac,  assez  bien  représenté  par  les  sœurs  Grisi, 
Tamburini  et  Rubini,  mais  ce  ne  sont  plus  mes  impres- 
sions d'autrefois.  Où  sont-elles?  C'est  peut-être  aussi  la 
faute  des  deux  Grisi  qui  ne  valent  pas  la  Malibran  ni  la 
Pisaroni  ;  il  manque  à  leur  talent  cette  vigueur  et  cette 
verve  que  ces  deux  admirables  cantatrices  d'autrefois 
possédaient  à  un  si  haut  degré  ;  l'une  ne  l'a  plus,  l'autre 
ne  Ta  pas  encore.  —  J'ai  été  aussi  au  Vaudeville  voir  une 
ignoble  paraphrase  dramatique  de  Faublas,  à  faire  rou- 
gir filles,  femmes  et  maris;  c'est  une  honte.  Le  jour 
même  j'avais  assisté  à  une  remarquable  séance  de  la 
Chambre  où  de  toutes  parts  on  s'est  récrié  contre  l'infa- 
mie des  représentations  dramatiques,  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché ces  messieurs  les  inconséquents  des  extrémités,  de 
réclamer  avec  violence  la  liberté  de  la  scène.  —  Au  Vau- 
deville, le  spectacle  finissait  par  une  bouffonnerie  assez 
grossière,  dans  laquelle  l'acteur  Arnal  est  comique.  On  y 
livre  au  ridicule  un  exalté  jeune-France,  à  menton  de 
bouc,  à  tirades  de  forcené,  voulant  à  toute  force  la 
femme  d'un  honnête  artiste  qui  a  très  peur  de  lui.  Il  y  a 
quelques  scènes  amusantes,  et  j'ai  ri,  nota  bene. 

Le  procès  de  Bergeron  (i)  a  été  la  grande  occupation 
de  la  première  semaine.  Il  m'a  pris  la  fantaisie  d'assister 

(i)  Bergeron  était  accusé  d'avoir  tiré,  le  29  novembre  1831,  un 
coup  de  pistolet  sur  le  roi  au  moment  où  il  traversait  le  Pont- 
Royal. 
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à  une  de  ces  séances.  Je  suis  entré.  On  m'a  fait  place  au 
banc  des  témoins.  Jetais  près  de  Planel,  Delaunay, 
Jeanety,  la  fille  Lucas,  la  fille  Boury.  Jeanety  est  un  en- 
fant qui  parle  ferme,  mais  qui  paraît  triste  et  déconte- 
nancé quand  il  ne  parle  plus.  Planel  et  Delaunay  sont  des 
bousingots  (1)  bavards  et  poltrons,  qui  n'ont  pas  osé  sou- 
tenir en  présence  de  la  justice  leurs  dépositions  faites  de- 
vant le  juge  instructeur.  L'accusé  Bergeron  est  un  tout 
jeune  homme,  très  blond,  figure  fade,  yeux  assez  beaux, 
d'une  mise  cossue  et  recherchée;  il  parle  avec  prétention, 
fait  la  phrase,  recherche  le  trait,  puis  se  rassied  et  jette  sur 
l'audience  un  regard  assuré  et  content;  on  sent  qu'il  triom- 
phe d'être  en  cause.  Benoît,  son  coaccusé,  est  un  gros 
homme  très  brun  et  très  ennuyé  du  débat.  Joly,  l'avocat, 
est  violent,  amer,  pointilleux;  il  distille  du  fiel,  de  la  co- 
lère et  de  la  mauvaise  foi;  les  témoins  sont  sous  le  joug 
de  la  terreur  qu'il  fait  régner  dans  l'auditoire.  Mais  Per- 
sil (2)  lui  tient  tête,  il  parle  dur  et  serré,  répond  à  tout, 
presse  les  témoins  de  sa  dialectique  irrésistible,  gour- 
mande l'auditoire,  fait  assaut  d'aigreur  avec  l'avocat.  La 
politique  plane  sur  le  tout;  elle  altère  la  vérité  dans  la 
bouche  des  témoins,  l'impartialité  dans  celle  des  juges. 
Les  jurés  restent  impassibles;  mais  on  pressent  leur  dé- 
cision danj  leur  maintien;  ils  semblent  ne  plus  porter 
qu'un  demi-intérêt  à  l'affaire;  les  rétractations,  les  contra- 
dictions,  les  ordures  dont  abonde  ce  procès  en  ont  fait 
quelque  chose  d'inextricable  et  d'impur  qui  échappe  à 

(1)  Bousingots  :  terme  en  usage  alors  pour  désigner  les  ré- 
publicains. 

(2)  Persil,  procureur  général  près  la  Cour  royale. 
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toute  analyse  et  devant  quoi  la  conscience  s'arrête  plus  par 
dégoût  que  par  impuissance  de  juger.  Je  suis  parti  l'âme 
navrée  de  voir  la  question  ainsi  traînée  dans  la  boue  d'un 
débat  scandaleux,  d'où  la  vérité  ne  peut  sortir,  foulée 
qu'elle  est  sous  les  pieds  de  misérables  qui  d'un  côté  ou 
d'un  autre  se  parjurent  à  la  face  du  public  —  Bergeron 
a  été  acquitté  le  lundi  suivant.  Cette  scandaleuse  issue 
coïncidant  avec  l'acquittement  des  accusés  de  Marseille, 
jugés  aux  assises  de  Montbrison,  tout  le  salon  était  en 
émoi;  M.  le  duc  de  Choiseul(i)  était  indigné,  et  Madame, 
si  calme,  si  douce,  si  patiente,  ne  pouvait  retenir  l'expres- 
sion d'un  ressentiment  très  vif  contre  la  lâcheté  qui  nous 
perd.  Le  roi  était  calme,  serein,  souriant,  de  fort  bonne 
humeur;  sa  philosophie  le  met  au-dessus  des  outrages,  de 
quelque  part  qu'ils  viennent.  MM.  les  ministres  devraient 
bien  se  montrer  moins  philosophes  que  lui  ! 

La  reine  est  arrivée  le  mardi  18,  revenant  de  Bruxelles; 
elle  était  souffrante  et  n'a  point  paru  au  dîner. 

Le  mercredi  20,  le  duc  d'Aumale,  quoique  souffrant, 
est  allé  au  collège  où  il  a  passé  un  brillant  examen.  Les 
inspecteurs  lui  ont  donné  pour  note  :  «  Supériorité  incon- 
testable sur  ses  condisciples.  1 

Samedi  23,  Viennet  (2)  a  fait  à  la  Chambre  un  discours 
extraordinaire  où  il  s'est  mis  à  frapper  comme  un  furieux 
sur  tout  le  monde,  exagérant  à  plaisir  notre  situation 
anarchique,  insultant  au  pays  dans  une  phrase  absurde, 


(1)  Le  général  duc  de  Choiseul,  pair  de  France,  était  aide  de 
camp  du  roi. 

(2)  Viennet,  poète,  publiciste,  académicien,  député,  puis  pair 
de  France. 
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conseillant  de  sortir  de  la  légalité  qui  nous  tue;  un  dis- 
cours de  poète  à  moitié  fou,  sans  conclusioa  On  n'a  pas 
répondu  ;  mais  le  soir,  tous  les  salons  retentissaient  de 
cette  harangue,  à  laquelle  on  fait  bien  de  l'honneur.  . 

Le  roi  réintègre  Sébastiani  au  Conseil,  en  qualité  de 
ministre  sans  portefeuille.  C'était  un  lit  de  sangle  qu'il 
aurait  dû  faire  établir  pour  le  pauvre  général  dans  la 
salle  du  Conseil  ;  car  il  ne  peut  plus  qu'y  dormir.  Il  est 
mort 

Samedi  30. 

Je  vais  à  la  Chambre.  J'assiste  au  commencement  de  la 
discussion  sur  les  réfugiés.  C'est  pitié  que  d'entendre  ce 
vénérable  La  Fayette  radoter  avec  une  imperturbable 
assurance  pendant  une  heure  mortelle.  On  l'écoute  avec  une 
sorte  d'attention  compatissante.  M.  de  Broghe  a  répliqué 
avec  élégance,  netteté,  force  ;  une  argumentation  solide, 
un  style  chaleureux,  un  geste  parfaitement  convenable.  Je 
l'ai  trouvé  un  peu  dur  pour  ces  malheureux  Polonais,  qui 
après  tout  méritent  compassion.  Mais  les  doctrinaires 
sont  trop  maîtres  de  leur  esprit  pour  qu'à  son  tour  leur 
esprit  ne  maîtrise  pas  leur  cœur  ;  leurs  sentiments  sont 
étouffés  sous  leur  logique.  Il  y  avait  mieux  à  dire  en  par- 
lant du  Comité  polonais  et  il  ne  fallait  pas  avoir  l'air 
d'être  l'écho  de  la  chancellerie  russe. 

Dimanche  31. 

Le  duc  de  Nemours  a  fait  une  chute  grave  au  Bois  de 
Boulogne.  On  le  saigne  deux  fois  dans  la  journée.  Ce- 
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pendant  il  n'y  a  pas  à  craindre  de  suites  fâcheuses. 
Depuis  quelque  temps  les  princes  passent  leurs  matinées 
à  monter  des  chevaux  difficiles  et  à  leur  faire  sauter  fos- 
sés et  précipices.  On  leur  a  prédit  malheur.  Voici  que  la 
prédiction  commence  à  s'accomplir.  Qu'ils  y  prennent 
garde!  Il  n'y  a  pas  de  bon  sens  à  centupler  ainsi  les 
mauvaises  chances  dans  une  vie  qui  en  présente  tout  na- 
turellement un  si  grand  nombre. 

Mardi  2  avril  1833. 

Aujourd'hui  a  eu  lieu  au  collège  Henri-IV  la  distribu- 
tion du  Prix  d'excellence.  Le  duc  d'Aumale  a  eu  le  pre- 
mier prix  dans  la  classe  de  sixième. 

Lundi  8. 

Nous  avons  passé  la  journée  à  Chantilly  avec  les 
princes  :  duc  de  Nemours,  prince  de  Joinville,  duc  de 
Montpensier  et  le  propriétaire.  La  journée  a  été  belle. 
Nous  étions  partis  par  un  temps  détestable,  comme  l'an- 
née dernière.  On  a  déjeuné,  on  a  parcouru  les  bois  ;  mais 
le  feuillage  nous  manquait  Le  duc  de  Nemours  était 
pressé  de  revenir,  et  nous  n'avons  pu  faire  notre  prome- 
nade à  pied.  A  8  heures  nous  étions  de  retour.  La  poli- 
tique emplissait  le  salon  ;  la  Chambre  n'avait  rejeté  qu'à 
une  majorité  équivoque  l'ordre  du  jour  sur  la  proposition 
de  Viennet  M.  Trognon  était  consterné  ;  personne  n'est 
venu.  Le  roi  était  parfaitement  calme  ;  il  paraît  supérieur 
à  tous  ces  orages  de  notre  belle  politique. 
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Mardi  9. 

La  scène  change.  Nos  députés  se  ravisent.  Un  éner- 
gique discours  de  Jaubert,  les  insolences  de  Dupont  de 
l'Eure,  la  conduite  admirable  du  président  ramènent  l'As- 
semblée. La  proposition  de  Viennet  est  emportée  d'em- 
blée. Les  centres  triomphent  Le  soir,  au  salon,  grand 
monde. 

Mercredi  10. 

Je  vais  à  la  Chambre.  On  discute  tout  ce  qui  est  relatif 
à  la  procédure  dans  l'affaire  de  la  Tribune.  Animosité 
évidente  des  partis.  Tendresse  de  la  gauche  pour  les  ac- 
cusés. Mensonge  des  formes.  La  Chambre  ne  juge  pas, 
elle  châtie;  il  ne  lui  faut  pas  cinq  jours  de  lente  procé- 
dure, mais  vingt-quatre  heures;  point  de  défense,  une 
simple  explication,  oui  ou  non,  ceci  dans  l'intérêt  de  la 
démocratie  même.  J'explique  partout,  haut  et  ferme,  toute 
ma  pensée  à  ce  sujet,  et  je  vois  qu'on  m'approuve. 

Jeudi  11. 

Madame  Adélaïde  part  pour  la  Belgique  avec  les  deux 
princesses  et  le  duc  de  Nemours.  Visite  au  musée  avec  le 
roi.  Les  statues.  Le  roi  s'arrête  en  riant  devant  plusieurs 
bustes  qui  le  représentent  défiguré.  Il  admire  Caïn,  par 
Etex,  et  tous  les  animaux  de  Barye.  Il  a  commandé  le 
Lion  en  marbre. 

Le  soir,  au  salon,  causerie  avec  M.  le  duc  d'Orléans, 
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qui  parait  fatigué  et  ennuyé.  Arrive  à  10  heures  le  duc 
Decazes.  Le  roi  cause  quelque  temps  avec  lui  assez  inti- 
mement et  d'affaires  d'Etat 

Lundi  15. 

Causerie  avec  M.  le  duc  d'Orléans  au  salon.  Il  attribue 
l'affaiblissement  de  sa  santé  à  des  contrariétés  politiques, 
se  plaint  de  la  marche  des  affaires  contre  lesquelles  il  ne 
peut  rien.  Son  système  :  les  amis  et  les  ennemis  ;  sympa- 
thie pour  les  uns,  bons  offices,  les  chercher  partout  et  leur 
prouver  qu'on  tient  à  eux  ;  poursuivre  les  autres  franche- 
ment. Ce  qu'il  a  fait  pour  trois  officiers  du  régiment  de 
dragons,  qui  avaient  eu  des  chevaux  tués  sous  eux  au 
6  juin  (1).  On  leur  donnait  deux  cents  francs  pour  in- 
demnité de  remonte;  le  prince  leur  en  a  fait  donner  douze 
cents  en  leur  disant  qu'il  en  donnerait  cent  mille  aussi 
facilement  s'ils  avaient  fait  une  perte  semblable  au  ser- 
vice de  leur  pays  et  en  défendant  leur  roi.  J'ai  été  satisfait 
de  tout  ce  que  m'a  dit  le  duc  d'Orléans. 

Mardi  16. 

Procès  de  la  Tribune  (2).  Arrivée  du  président,  habit  à 
la  française,  guindé,  tranchant,  faisant  la  police  de  la 
salle  un  peu  brutalement.  Appel  nominal,  chambrée  com- 
plète. Récusations  peu  nombreuses,  quelques-unes  ridicu- 

(1)  L'insurrection,  commencée  le  5  juin  à  l'occasion  des  funé- 
railles du  général  Lamarque,  ne  fut  vaincue  que  le  lendemain, 
dans  le  combat  livré  autour  de  Saint-Merri. 

(2;  La  Tribune  avait  été  citée  à  la  barre  de  la  Chambre  pour 
a\  oir  insulté  plusieurs  de  ses  membres. 
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lement  débitées.  Entrée  du  prévenu  et  de  seà  défenseurs; 
Cavaignac  pâle  et  blême,  l'œil  tout  blanc,  moustaches 
tombant  sur  le  menton;  il  regarde  l'Assemblée  avec  tris- 
tesse et  assurance.  Marrast  est  vif,  alerte;  son  regard  est 
presque  impertinent.  Lionne,  le  gérant,  l'homme  de  paille, 
a  l'air  d'un  franc  imbécile  ;  un  fanatique,  un  comédien, 
un  niais,  voilà  donc  les  trois  représentants  de  la  répu- 
blique dans  ce  procès,  où  la  république  doit  frapper  un  si 
grand  coup!  Cavaignac  a  débité  son  discours  en  écolier 
mal  appris,  qui  ne  sait  pas  lire  ;  il  n'a  produit  qu'un  mé- 
diocre effet  ;  c'est  sans  idée,  sans  verve  et  sans  style. 
Marrast  a  joué  une  assez  bonne  comédie  ;  l'action  ora- 
toire ne  lui  manque  pas,  mais  il  l'exagère.  Son  discours 
était  sans  couleur,  mais  assez  méchant  dans  la  seconde 
moitié,  toute  pleine  d'allusions  impertinentes.  Quand  il  a 
voulu  être  menaçant,  il  a  fait  pitié.  On  a  voté  ensuite.  La 
condamnation  à  deux  ans  de  prison  et  10,000  francs 
d'amende  est  la  meilleure  réponse  que  l'on  pût  faire  à 
tant  de  tristes  déclamations,  couvrant  tant  de  mauvais 
desseins  et  après  une  telle  injure  !  —  Tout  est  resté  tran- 
quille au  dehors.  Il  y  avait  indifférence  à  vrai  dire,  et  ce 
procès,  qui  a  fait  parler  tout  Paris,  a  paru  de  près  la  plus 
misérable  chose  du  monde  ;  la  Chambre  seule  a  mérité 
une  mention  honorable  par  son  attitude  digne  et  ferme  et 
l'ensemble  avec  lequel  elle  a  procédé. 

Avril-  juin  1833. 

Le  roi  a  voulu  clore  la  session  de  1832  (1)  en  personne, 

(1)  La  session  de  1832,  ouverte  le  19  novembre,  se  prolongea 
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afin  d'épargner  à  la  suivante  les  longueurs  d'une  discus- 
sion de  l'adresse.  Le  lendemain  même,  la  session  de  1833 
a  été  ouverte  par  les  ministres  et  elle  a  commencé  ses  tra- 
vaux sans  désemparer.  M.  Dupin  a  été  réélu  à  une  forte 
majorité  ;  M.  Laffitte  n'a  obtenu  que  cinquante  voix.  Sa 
souscription  ne  va  que  d'une  aile.  L'influence  de  l'opposi- 
tion baisse  de  jour  en  jour  ;  elle  s'est  dissoute  après  une 
discussion  fort  vive  entre  MM.  Laffitte  et  Garnier-Pagès. 
L'anarchie  est  entrée  dans  la  presse  républicaine;  le 
National  et  la  Tribune  ne  s'accordent  plus.  Carrel  a  fait 
un  voyage  ;  il  a  montré  de  la  modération  et  du  savoir- 
vivre  en  refusant  les  ovations  que  les  frères  et  amis  lui 
préparaient  en  tous  lieux  ;  ce  n'est  que  le  10  mai  qu'il  a 
fait  sa  rentrée  au  National  par  un  article  remarquable 
sur  la  centralisation. 

La  fête  du  roi  a  été  célébrée  assez  convenablement  à 
Paris.  Le  temps  était  beau,  la  foule  nombreuse,  les  diver- 
tissements multipliés  sur  tous  les  points,  le  feu  d'artifice 
magnifique  et  l'aflluence  des  spectateurs  considérable. 
L'esprit  de  parti  le  plus  impudent  a  pu  seul  le  contester. 
Dans  l'intérieur  du  Palais  il  y  a  eu  de  longues  et  fasti- 
dieuses discussions,  des  discours  auxquels  le  roi  a  ré- 
pondu avec  sa  facilité  ordinaire;  le  soir,  réception  de 
dames  et  longue  défilade  d'hommes.  Le  roi  n'est  pas 
sorti  ;  le  temps  ne  lui  a  pas  manqué,  mais  c'est  un  mau- 
vais conseil  que  lui  ont  donné  les  ministres. 

La  duchesse  de  Berry  est  accouchée  le  vendredi  10  mai, 

jusqu'au  25  avril  1833  ;  celle  de  1833  lui  succéda  sans  interruption 
et  dura  jusqu'au  26  juin;  elles  furent  toutes  deux  relativement 
calmes. 
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à  3  heures  du  matin,  d'une  fille  qu'elle  a  déclarée  fille  lé- 
gitime du  comte  Lucchesi  Palli,  noble  sicilien,  fort  néces- 
siteux et  prodigue  à  l'excès,  attaché  à  la  légation  napoli- 
taine de  La  Haye,  à  qui  il  a  fallu  compter  un  million, 
payé,  dit-on,  par  les  branches  réunies  de  la  maison  de 
Bourbon,  pour  qu'il  consentît  à  endosser  l'honneur  de 
cette  paternité. 

Départ  du  duc  d'Orléans  pour  Londres. 

Du  lundi  13  mai  au  lundi  24  juin  1833,  même  inter- 
ruption, causée  surtout  par  un  état  de  souffrance  qui 
m  ote  toujours  la  possibilité  d'écrire  longtemps.  Il  y  a  des 
moments  où  je  me  crois  dévoré  lentement  par  un  ané- 
vrisme,  à  cause  de  la  gêne  que  j'éprouve  du  côté  du  cœur; 
d'autres  fois,  c'est  le  commencement  d'une  phtisie  pul- 
monaire. Puis  le  docteur  Marc  me  dit  que  c'est  rhuma- 
tismal ;  puis  Auvity  veut  me  saigner  ;  mes  collègues  se 
moquent  de  moi,  et  il  n'y  a  que  cela  qui  me  console  ;  car, 
me  dis- je  à  part  moi,  on  ne  se  moquerait  pas  d'un  mou- 
rant Tant  il  y  a  que  mes  notes  hebdomadaires  souffrent 
de  mon  anévrisme,  ou  de  ma  pulmonie,  ou  de  mon  rhu- 
matisme, que  je  ne  fais  rien,  absolument  rien  ;  pourtant 
j'élève  un  prince,  et  de  par  Dieu  !  c'est  bien  quelque  chose. 

Les  compositions  préparatoires  que  je  fais  faire  au  duc 
d'Aumale,  auprès  de  qui  j'appelle  les  plus  forts  élèves  des 
autres  collèges,  ont  été  violemment  critiquées  par  Guil- 
lard,  roué  famélique,  journaliste  par  désespoir,  qui  vit  de 
calomnies  basses  et  fangeuses,  lui,  sa  femme  et  trois 
pauvres  enfants.  Le  National  a  répété  l'article  J'ai  été 
voir  Armand  Carrel  et  lui  demander  justice.  Il  me  l'a  pro- 
mise dans  des  termes  qui  font  honneur  à  sa  courtoisie  et 
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à  sa  loyauté.  Je  suis  resté  près  d'une  heure  avec  lui;  nous 
n'avons  traité  qu'une  question,  celle  de  la  convenance 
d'une  polémique  qui  s'en  allait  attaquant  des  enfants  et 
livrant  à  la  publicité  la  plus  impudente  les  secrets  de  la 
vie  privée.  Il  m'a  déclaré  que  c'était  là  une  tactique  à  la- 
quelle l'obligeait  l'état  de  guerre,  mais  qu'il  la  déplorait, 
et  en  ferait  cesser  l'effet  quant  à  mon  élève  et  à  moi.  Il  a 
tenu  parole;  et  quelques  jours  après  cependant,  le  Na- 
tional ayant  répété  une  nouvelle  infamie  de  Guillard, 
Armand  Carrel  s'en  est  excusé  dans  une  lettre  parfaite- 
ment digne  à  laquelle  j'ai  répondu  avec  effusion. 

Arrivée,  le  14  juin,  de  Mgr  le  duc  d'Orléans,  revenant 
d'Angleterre.  Conversation  avec  lui  sur  la  dissolution  pro- 
chaine de  la  Chambre;  manière  spirituelle,  vive  et  lo- 
gique dont  il  traite  cette  question.  Curieux  détails  qu'il 
rapporte  d'Angleterre;  les  ministres,  médiocres  de  près, 
respectables  de  loin,  comme  les  nôtres  qui  sont  fort  consi- 
dérés là-bas,  MM.  de  Broglie  et  Thiers  surtout  Question 
d'Orient.  Comment  il  l'envisage.  Dangers  pour  l'Angle- 
terre et  la  France;  ruine  de  Marseille,  menace  pour  les 
îles  Ioniennes.  Langage  remarquable,  élevé,  pittoresque, 
rapide;  bon  sens  exquis;  manière  à  la  Thiers. 

Course  à  pied  avec  le  duc  d'Orléans  ;  course  au  clo- 
cher ;  sauts  par-dessus  le  mouchoir. 

La  reine  nous  mène  à  l'Opéra-Comique  et  à  l'Opéra 
voir  le  Pré-aux-Clercs  et  la  Muette.  Le  roi  conduit  toute 
sa  famille  au  Raincy,  avec  une  escorte  de  ministres  et  de 
généraux  ;  intrépidité  de  Thiers  à  cheval. 

Les  ministres  à  Neuilly.  Conseil  dans  le  salon  bleu.  Le 
roi  parle  tout  haut.  Avec  quelle  facilité,  quelle  honnêteté 
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et  quel  savoir-faire  il  traite  les  affaires!  Les  ministres 
l'écoutent  parler  et  disent  peu  de  chose.  Ils  ont  raison. 

Vendredi  14  février  1834. 

J assiste  au  cours  de  Saint-Marc  II  met  son  chapeau 
et  tout  le  monde  l'imite.  Première  moitié  languissante  ; 
la  fin  bonne.  Des  détails  piquants  sur  le  Théâtre  de  la 
Foire  qui  commence  par  des  écriteaux  ;  généalogie  d'Ar- 
lequin ;  la  comédie  française  traduit  des  ridicules  in- 
dividuels, l'Avare,  le  Misanthrope,  le  Joueur  ;  la  comédie 
italienne  s'attache  à  peindre  les  ridicules  nationaux  :  Ar- 
lequin le  Bergamasque,  Scapin  le  Napolitain,  Pantalon  le 
Vénitien,  le  Docteur  bolonais,  Cassandre  le  Romain,  etc. 

Dîner  au  Rocher  de  Cane  aie  avec  Saint-Marc,  de  Sacy, 
Doudan  et  Donné  ;  moins  gai  que  les  précédents  ;  le 
dîner  médiocre  ;  Saint-Marc  l'avait  commandé  pour  nos 
rhumes  qui  s'en  sont  mieux  trouvés  que  nos  appétits.  Je 
suis  engagé  à  faire  aux  Débats  un  nouvel  article  poli- 
tique. 

Je  passe  la  soirée  chez  Mme  de  Méneval  où  j'entends 
un  ridicule  chanteur.  M.  de  Norvins  dit  de  bonnes  choses 
sur  les  nécessités  d'une  pépinière  administrative  ;  cela  à 
propos  de  la  nomination  impromptu  de  M.  Gabriel  Deles- 
sert  à  la  préfecture  de  l'Aude. 

Samedi  15. 

Le  duc  d'Aumale  est  le  premier  en  grec.  —  Je  dîne 
chez  M.  Lacaze  ;  goût  exquis,  magnificence.  Causerie  avec 
11.  6 
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Jacqueminot,  dont  la  franchise  m'a  beaucoup  plu  (i). 
Plan  de  résignation  pour  cette  sessioa  II  me  donne  sa 
parole  d'honneur  de  ne  pas  souffrir  un  outrage  à  la  ma- 
jesté de  la  Constitution,  de  la  royauté  et  de  la  loi,  dès  que 
la  nouvelle  législature  sera  réunie 

Dimanche  16. 

Je  finis  mon  article  contre  la  presse  légitimiste.  Je  le 
porte  à  5  heures  au  bureau  du  Journal  des  Débats.  Il  me 
faut  prendre  mon  courage  à  deux  mains  pour  entrer.  Une 
fois  entré,  famine  mon  article  qui  est  lu  et  bien  reçu.  Eta- 
blissement du  journal  ;  vieille  boutique  dans  une  vieille 
maison. 

Lundi  17. 

Départ  de  la  reine  pour  la  Belgique.  Mme  de  Mallet, 
malade,  est  remplacée  par  Mme  de  Chanterac  Refus  de 
Mme  Angelet  (2)  d'accompagner  Sa  Majesté.  —  C'est 
toute  une  histoire  qu'il  faut  entendre  raconter  à  Mme  An- 
gelet. 

Mon  article  paraît  dans  les  Débats,  J'attends  l'effet 

Mardi  18. 

Dîné  chez  M.  Auvity  avec  sa  femme,  son  fils,  Mme  de 

(1)  Le  général  Jacqueminot  (1787- 1852)  avait  été  nommé  chef 
d'état-major  de  la  garde  nationale  de  Paris,  après  la  retraite  de 
La  Fayette. 

(2)  Mme  Angelet  était  sous-gouvernante  de  la  princesse  Clé- 
mentine. 
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Mirbel  (1),  qui  fut  l'amie  de  Louis  XVIII  et  qui  est  restée 
une  artiste  distinguée. 

Revenu  au  salon  à  10  heures.  Le  roi  lisait  son  journal 
anglais.  Laborde  le  complimentait  sur  une  conversation 
que  Sa  Majesté  avait  eue  le  matin  même  avec  des  ci- 
toyens de  la  Grande-Bretagne;  Bernard  ajoutait  que  le 
roi  parlait  mieux  l'anglais  que  les  Anglais.  Ce  qui  est 
vrai,  mais  ce  qui  avait  l'air  d'une  flatterie. 

Laborde  disait  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  plus  d'imbé- 
ciles en  France  qu'aujourd'hui,  parce  que  jamais  il  n'y 
avait  eu  plus  â!  esprit  de  parti. 

Mme  de  Mirbel  prétendait  que  le  roi  n'était  bon  à 
peindre  qu'en  noir,  parce  qu'il  avait  l'air  d'un  épicier  en 
costume  de  garde  national.  Puis  elle  a  dit  que  nous  de- 
vrions nous  faire  peindre  par  Champmartin  (2),  parce 
qu'il  nous  donnerait  l'air  comme  il  faut.  Cette  dame  dit 
tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tête,  qu'elle  a  énorme. 


Mercredi  19. 

Le  colonel  Castres  (3)  est  venu  dîner  avec  nous  au 
collège;  il  nous  rapporte  que  le  château  est  mis  sur  un 
pied  de  défense  formidable,  pendant  la  nuit,  par  suite 
d'alarmes  conçues  par  le  ministère,  et  que  le  roi  lui-même 

(1;  Mme  de  Mirbel  (1 796-1 849),  peintre  miniaturiste,  fit  les  por- 
traits de  Louis-Philippe  et  de  plusieurs  membres  de  la  famille 
royale. 

(2)  Champmartin  (1798-1883),  portraitiste  très  en  renom  sous 
la  Restauration  et  le  règne  de  Louis-Philippe. 

(3)  Commandant  militaire  du  Palais  des  Tuileries. 
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partagerait,  à  l'entendre,  mais  je  n'en  crois  rien.  Le  dé- 
faut du  roi,  c'est  de  ne  rien  craindre. 

Jeudi  20. 

Dîné  avec  Mme  Adélaïde,  qui  était  avec  les  deux  plus 
jeunes  princes.  Opinion  de  la  princesse  sur  le  Journal  des 
Débats.  Nous  allons  au  Théâtre-Italien;  on  donnait  le 
Bravo;  nous  sommes  partis  trop  tôt  pour  que  j'aie  pu  le 
juger  ;  à  8  heures  et  demie,  Madame  a  su  que  le  roi  était 
sur  le  point  de  revenir  de  Fontainebleau  ;  on  a  décampé 
au  plus  vite  ;  ce  qui  a  produit  un  curieux  effet  dans  la 
salle.  On  croyait  à  une  révolution  dans  quelque  partie  de 
la  France,  tout  au  moins.  —  M.  de  Chastellux  (1)  est  un 
chevalier  d'honneur  fort  amusant 

Vendredi  21. 

Cours  de  Saint-Marc  J'ai  peu  écouté;  il  parlait  de 
la  poésie  épique  en  bon  style,  mais  avec  des  idées  com- 
munes, communes  parce  qu'il  a  lui-même  contribué  à  les 
répandre  et  à  les  vulgariser.  Vieillard  était  là  avec  l'iné- 
vitable Duperré,  qui  dit  pourtant  de  bonnes  choses,  en 
s'arrêtant  chaque  fois  pour  les  dite.  J'aime  sa  théorie  so- 
ciale ;  la  société  française  n'est  pas  un  forum,  c'est  un 
atelier;  la  centralisation  y  est  plus  nécessaire  que  ja- 
mais. 

(1)  Chevalier  d'honneur  de  la  princesse  Adélaïde. 
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Samedi  22. 

Aujourd'hui  la  politique  m'a  entraîné;  au  lieu  d'un 
article  littéraire,  j'en  ai  fait  un  politique  que  j'ai  fini  cette 
nuit  à  une  heure. 

J'ai  assisté  à  la  discussion  de  la  Chambre  des  députés 
sur  les  pétitions  relatives  à  la  famille  Napoléon  (1).  Tous 
les  orateurs  ont  été  ennuyeux  et  déclamateurs  ;  Viennet 
a  été  ridicule  :  c  Je  viens,  a-t-il  dit  d'une  voix  de  stentor  et 
en  croisant  les  bras  et  en  parcourant  l'Assemblée  d'un  re- 
gard farouche,  je  viens,  suivant  mon  habitude,  me  livrer 
à  la  haine  des  factions  !  »  On  a  beaucoup  ri.  Le  général 
Bertrand  a  fait  peine  (2);  sa  fille,  Mme  Thayer,  qui  est 
une  jeune  et  belle  personne,  souffrait  sans  doute  plus  que 
nous.  On  a  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  le  tout.  Ainsi  s'est 
terminée  cette  séance  plus  académique  que  politique. 

(1)  Diverses  pétitions  tendant  à  ramener  les  cendres  de  Napo- 
léon, et  à  permettre  à  la  famille  Bonaparte  de  rentrer  en  France, 
avaient  été  adressées  à  la  Chambre. 

(2)  Le  général  Bertrand  avait  déjà  donné  à  la  tribune  des  signes 
de  trouble  mental.  En  183 1,  Mme  de  Castellane  écrivait  à  son 
mari  (il  était  question  de  la  proposition  Briqueville,  relative 
au  bannissement  de  la  branche  aînée)  : 

cil  demanda  la  parole  pour  un  fait  personnel,  il  marmotta 
un  préambule  et  puis  dit  qu'il  faut  éclairer  la  Chambre  sur  la 
différence  qu'il  y  a  entre  dîner  et  coucher,  qu'on  peut  dîner  chez 
un  proscrit,  que  l'on  ne  peut  pas  y  coucher.  A  chaque  fois  qu'il 
revenait  sur  ces  mots,  il  faisait  un  grand  geste  de  son  bras, 
tapait  sur  la  tribune  comme  un  sourd  et  faisait  résonner  les  r. 
L'Assemblée  s'étonne,  puis  s'égaie  lorsque  le  général  Bertrand 
s'écrie  qu'il  requiert  la  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  cou- 
cheraient avec  Charles  X.  Alors  M.  Laffitte,  son  ami,  s'élance 
à  la  tribune  et  dit  que  la  Chambre  est  satisfaite  des  explications 
de  l'honorable  général...»  {Mémoires  du  maréchal  de  Castellane \ 
tome  II.) 
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Au  salon,  on  s'est  entretenu  des  affaires  de  Lyon,  de 
la  révolte  de  Saint-Etienne,  des  émeutes  de  Paris.  Nous 
reprenons  tout  doucement  le  chemin  de  la  désorganisa- 
tion. 

Dimanche  23. 

Promenade  au  Bois  de  Boulogne  avec  les  princes. 
Grande  affluence.  Pendant  ce  temps-là,  la  force  militaire 
faisait  évacuer  la  place  de  la  Bourse,  où  les  agitateurs 
s'étaient  réunis.  Cette  échauffourée  n'a  pas  eu  d'autre 
suite. 

Comment  les  crieurs  éludaient  la  loi  d'aujourd'hui  (1). 
Ils  avaient  placé  des  gazettes  dans  des  casseroles  et 
autres  objets  de  ménage  qu'ils  traînaient  dans  des  char- 
rettes à  bras,  le  long  des  rues,  en'  criant  :  Voilà  ce  qui 
vient  de  faraitre! 

Porté  mon  article  aux  Débats  où  j'ai  trouvé  M.  Bertin 
de  Vaux  (2),  son  frère  aîné  (3),  son  neveu  Armand  (4), 
de  Sacy;  tous  ces  messieurs  ne  voient  pas  en  rose,  et  ils 
ont  raison. 

Il  faut  que  je  dise  que  Baillot  a  joué  du  violon  ce  soir 
avec  une  perfection  de  talent,  une  délicatesse,  une  sensi- 
bilité qui  eût  tiré  des  larmes  ailleurs  que  dans  un  palais, 

(1)  La  loi  sur  les  crieurs  publics.  Les  crieurs  publics  devaient 
être  munis  d'une  autorisation  préalable,  et  l'infraction  à  cette 
prescription  était  déférée  aux  tribunaux  correctionnels. 

(2)  Bertin  de  Vaux  (1 771-1842). 

(3)  Bertin  Faîne  (1766-1841). 

(4)  Armand  Bertin,  fils  de  Bertin  l'aîné  (1801-1871),  commen- 
çait déjà  à  cette  date  à  remplacer  de  plus  en  plus  son  père  au 
Journal  des  Débats, 
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et  que  Mme  Stokhausen,  la  cantatrice,  m'a  paru  jolie,  si 
bien  elle  a  chanté!  Mais  la  politique  se  mêlait  à  toutes 
mes  impressions,  pour  les  gâter.  Il  me  fallait  prendre  ma 
tête  à  deux  mains  pour  l'arracher  aux  préoccupations  de 
la  soirée.  Comment  des  ministres  ont-ils  l'infamie  de  dor- 
mir une  heure,  de  s'asseoir  à  une  table,  de  paraître  dans 
un  salon,  avant  d'avoir  rédigé  et  signé  un  plan  de  cam- 
pagne contre  la  république  ! 


Lundi  24. 


Castres  vient  dîner  avec  nous  au  collège. 
L'agitation  continue  à  Paris. 

Mardi  25. 

Temps  magnifique.  Soleil  de  mai.  J'ai  été  à  la  Chambre 
où  Ton  discutait  les  crédits  supplémentaires.  M.  Thiers  a 
parlé  avec  un  ton  d'honnête  homme  indigné  des  peti- 
tesses de  nos  disputeurs  de  budget.  Le  maréchal  Soult 
s'est  traîné  dans  une  interminable  improvisation,  farcie 
de  barbarismes  qui  ont  à  plusieurs  reprises  excité  les  rires 
de  la  Chambre.  Pauvre  grand  homme  !  quelle  fin  !  Berryer 
se  tenait  les  côtes. 

Barthe  a  présenté  la  loi  contre  les  associations,  laquelle 
est  méchante,  haineuse,  perfide,  pour  le  moins  autant  que 
nos  ennemis  (1).  Il  faudra  la  voir  à  l'œuvre. 

(1)  La  loi,  toute  de  circonstance  et  de  combat,  ne  distinguait 
pas  entre  les  associations  inoffensives  et  les  autres. 
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Resté  au  salon.  Trognon  a  lu  l'exposé  des  motifs  de  la 
loi.  Bertin  de  Vaux,  M.  Viennet,  le  général  Sébastiani, 
M.  Thiers  sont  venus  causer  avec  le  roi,  qui  a  fait  un 
aparté  avec  chacun  d'eux  en  particulier.  Thiers  nous  a 
émus  de  son  découragement  II  est  découragé  sur  tout,  sur 
les  affaires,  sur  la  Chambre,  sur  la  politique,  sur  lui- 
même;  il  n'y  a  que  la  colère  qui  lui  donne  du  cœur, 
quand  il  se  trouve  en  face  de  ses  ennemis  politiques.  Le 
ton  d'affliction  profonde  avec  lequel  il  parlait  nous  a 
vivement  touchés.  Nous  nous  demandions  quel  temps 
était  donc  le  nôtre  si  un  homme  de  ce  talent,  de  ce  cou- 
rage, avec  un  tel  avenir,  monté  au  faîte  des  honneurs  et 
du  pouvoir,  aspirait  avec  tant  de  force  à  en  descendre  !  Il 
nous  a  montré  la  plaie  ministérielle  dans  toute  sa  nudité, 
les  tracas,  les  querelles,  les  résistances  à  propos  de  tout, 
l'impuissance  à  contenter  personne,  l'ignorance  des  com- 
missions qui  contrôlent,  l'impertinence  des  opposants,  la 
pusillanimité  des  amis,  les  soucis  politiques,  la  responsa- 
bilité morale,  la  spoliation,  la  confiscation  pour  une  er- 
reur, la  vie  tout  entière  livrée  au  supplice  d'un  travail  in- 
grat, sans  repos,  sans  dignité,  sans  récompense.  Il  a  parlé 
sans  emphase.  Il  nous  a  convaincus  que  la  pire  des  dupe- 
ries c'était  de  vouloir  être  ministre,  quand  on  peut  gagner 
mille  écus  par  an  à  faire  autre  chose. 

Mercredi  26. 

Le  temps  continue  à  être  superbe.  Il  y  a  14  degrés  à 
l'ombre;  le  soleil  est  chaud  comme  au  mois  de  mai.  Je 
ne  m'en  porte  pas  mieux;  j'éprouve  une  lassitude  gêné- 
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raie  et  une  peine  infinie  à  travailler,  je  ne  fais  que  de  dé- 
testable besogne: 

Je  ne  suis  pas  sorti  ce  soir.  Mme  Lehon  est  venue; 
comme  elle  allait  dépasser  la  porte  d'entrée  du  salon 
bleu,  le  rire  Ta  prise,  elle  a  rétrogradé,  et  Vatout  est  allé 
lui  rendre  son  sérieux;  alors  elle  s'est  présentée  devant 
Madame. 

Il  y  a  quelque  temps,  on  fit  effort  pour  retenir  Mme  An- 
gelet  dans  1*  premier  salon  après  dîner,  sous  le  prétexte 
de  laisser  quelque  liberté  à  la  famille  royale.  Mme  An- 
gelet  insista  pour  entrer  et  elle  entra.  Aujourd'hui, 
Mme  Adélaïde  ayant  demandé  pourquoi  Ton  ne  faisait 
pas  entrer  les  deux  commandants  des  postes,  Mme  An- 
gelet  a  raconté  son  aventure.  Alors  la  princesse  a  dit  : 
t  Oui,  je  sais  qu'on  voudrait  nous  imposer  l'étiquette  de 
l'ancienne  cour  et  fractionner  notre  salon  en  deux  ;  mais, 
tant  que  j'y  pourrai  quelque  chose,  ni  moi  ni  le  roi,  nous 
ne  consentirons  à  cela  !  Vous  pouvez  donc  être  bien  tran- 
quille, madame  Angeletîi 

Jeudi  27. 

Soirée  au  salon.  Le  roi  assiste  à  une  représentation  du 
petit  théâtre  des  enfants,  lesquels  restent  court.  Le  roi 
donne  une  leçon  de  perspective  au  prince  de  Joinville.  On 
cause  de  l'affaire  Cabet;  le  roi  annonce  que  l'intention 
est  de  le  porter  en  triomphe,  absous  ou  condamné,  mais 
qu'on  y  mettra  bon  ordre.  La  sérénité  du  roi  ne  se  dément 
pas,  quand  il  parle  de  ces  hommes  acharnés  à  le  calom- 
nier, à  le  perdre,  à  le  détruire.  On  voit  que  le  sentiment 
de  sa  supériorité  le  soutient. 
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Vendredi  28. 

Je  travaille  à  mon  article:  J'assiste  au  cours  de  Saint- 
Marc  qui  disserte  spirituellement  sur  la  Henriade  et  nous 
promet  la  Pucelle.  Je  l'accompagne  et  fais  visite  à  sa. 
femme.  Nous  causons  une  heure  au  coin  du  feu. 

Condamnation  de  Cabet.  On  l'annonce  au  roi  à  table. 
Rumigny  le  proclame  tout  haut,  devant  les  gens,  au 
grand  mécontentement  de  Sa  Majesté.  —  Après  dîner  le 
roi  exprime  la  satisfaction  qu'il  éprouve  de  cette  justice 
rendue  aux  anarchistes  et  l'espoir  qu'il  a  que  cet  exemple 
donnera  de  l'énergie  aux  jurys  à  venir.  Jubilation  du 
salon  (1). 

Samedi  1"  mars  1834. 

Travaillé  toute  ma  journée  avec  une  ardeur  qui  m'avait 
fait  défaut  tous  les  jours  précédents. 

Sorti  le  soir.  Visite  à  M.  Lacaze.  Passé  le  reste  de  la 
soirée  chez  Jules  de  La  Rochefoucauld  et  chez  Edmond 
Blanc,  qui  avait  grand  monde,  des  montagnes  de  gâ- 
teaux et  des  mangeurs  à  proportion.  Causé  avec  Guillot, 
dont  la  conversation  m'a  fait  grand  bien,  au  milieu  de  ce 
tourbillon  de  niaiseries  politiques,  littéraires  et  autres 
qu'on  appelle  la  conversation  des  salons.  Cui  bono?  me 
disait  Armand  Bertin,  à  minuit  passé,  fatigué  d'attendre. 


(1)  Cabet  (1788-1856),  le  député  de  la  Côte-d'Or,  poursuivi  pour 
la  publication  de  pamphlets  contre  la  monarchie,  fut  condamné 
à  deux  ans  de  prison.  Il  se  retira  à  Londres  où  il  écrivit  son 
Voyage  en  Icarie. 
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La  reine  est  arrivée  à  5  heures.  Elle  n'a  pas  cassé  (1); 
c'était  la  nouvelle.  Bonheur  du  roi  à  table. 

Lundi  3. 

La  reine  nous  a  donné  place  dans  sa  loge  aux  Italiens. 
J'ai  revu  la  Dona  del  lago,  un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'homme  qui  n'a  fait  que  des  chefs-d'œuvre.  Puis  le  pre- 
mier acte  de  PAgnese.  Il  y  avait,  à  côté  de  la  loge  de  la 
reine,  un  nid  de  carlistes.  Berryer,  Dufougerais,  la  Péli- 
cier  (2),  un  bruit  d'enfer,  un  mauvais  ton  de  carrefour;  il 
a  fallu  chuter  à  plusieurs  reprises  toute  cette  noblesse 
légitimiste. 

Jeudi  6. 

J'ai  passé  tout  l'après-midi  à  la  Chambre  des  députés. 
M.  de  Salverte  a  fait  des  interpellations  au  ministre  au 
sujet  des  prétendus  assommeurs.  Il  s'est  appuyé  de  décla- 
mations froides  et  vulgaires  et  de  témoignages  mendiés 
par  la  presse  depuis  huit  jours  et  donnés  évidemment  par 
des  gens  sans  aveu;  car  pas  un  des  correspondants  de 
M.  de  Salverte  n'a  qualité  pour  inspirer  confiance  ;  leurs 
lettres  sont  des  fatras  d'inculpations  dénuées  de  preuves. 
M.  d'Argout  (3)  a  réduit  à  néant  les  accusations  de  la 

(1)  Expression  familière  à  la  reine,  quand  il  arrivait  quelque 
accident  à  sa  voiture. 

(2)  Qui  devint  la  femme  de  Rossini. 

(3)  D'Argout,  pair  en  18 19,  ministre  de  1831  à  1834,  fut  plus 
tard  gouverneur  de  la  Banque  de  France. 
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presse  et  celles  de  la  Chambre.  Cabet  est  venu  essayer  de 
ressusciter  le  débat,  et  il  a  fait  un  magnifique  étalage  des 
crimes  de  la  police  qui  a  fait  grandement  rire  1'  Assemblée, 
surtout  quand  il  a  dit  que  de  quatre  cadavres  laissés  sur 
le  carreau,  deux  se  sont  relevés.  M.  Persil  a  répondu  à  cet 
honnête  orateur  avec  l'accent  d'une  profonde  indigna- 
tion ;  il  a  été  éloquent,  sans  sortir  de  la  mesure,  éloquent 
avec  dignité  et  logique.  M.  Barrot  n'a  pas  été  écouté, 
quoique  M.  Dupin  sollicitât  pour  lui  à  chaque  instant  la 
patience  de  la  Chambre.  Mais  cette  patience  voulait  en 
finir  et  M.  Barrot  a  quitté  la  tribune  après  une  longue  et 
assez  humiliante  lutte  contre  la  fatigue  de  l'Assemblée. 
Le  général  Jacqueminot  a  su  se  faire  entendre  cependant, 
grâce  à  la  chaleur  de  son  débit  et  à  la  vigueur  toute  mili- 
taire de  son  argumentation.  La  clôture  prononcée,  M.  de 
Salverte  a  essayé  d'escamoter  sa  défaite  ;  M.  Laffitte  lui 
a  donné  vainement  un  coup  de  main;  il  a  fallu  que  la 
proposition  fût  retirée  purement  et  simplement,  et  ainsi 
finit  cette  grande  comédie  de  l'opposition  qui  n'a  fait  rire 
que  ceux  contre  lesquels  on  la  jouait 

Le  soir,  au  salon,  le  roi,  fatigué  d'une  longue  prome- 
nade d'artiste  à  Versailles,  se  fait  raconter  la  séance  de 
la  Chambre  par  Trognon,  qui  tenait  de  moi  quelques  dé- 
tails qu'il  rapporte  Le  roi  ne  fait  aucune  réflexion,  et  il 
est  visible  qu'il  blâme  quelque  chose  dans  toute  cette 
afFaire.  Il  raconte  ensuite  qu'en  sortant  de  Versailles, 
deux  jeunes  gens,  passant  près  de  sa  voiture,  ont  affecté 
d'enfoncer  leur  chapeau  sur  leur  tête,  et  qu'il  leur  a  ri  au 
nez. 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE   XV.   —   MARS    1834  93 

Vendredi  7. 

Un  Anglais  disait  aujourd'hui  à  d'Houtetot  :  t  Allons, 
voyons.  Avouez  que  M.  Cabet  est  payé  par  le  château 
pour  jouer  son  rôle  !  Je  n'en  dirai  rien,  mais  dites-moi  ce 
qu'on  lui  a  donné  pour  le  service  qu'il  rend  à  la  dy- 
nastie. 1 

Assisté  au  cours  de  Saint-Marc,  qui  a  été  long  sur  la 
Pucelle  de  Chapelain,  mais  a  été  admirable  dans  ce  qu'il 
a  dit  de  r expiation  qui  attend  le  génie  au  bout  de  la 
carrière  de  prospérités.  Il  aurait  dû  dire  que  cette  expia- 
tion l'accompagne  souvent  Est-ce  que  Byron  n'expiait 
pas  son  génie  au  moment  même  où  son  amour-propre  en 
jouissait  le  plus? 

Fait  un  tour  au  musée;  j'y  allais  pour  voir  le  tableau 
d'Ingres.  C'est  un  chant  de  poème  sur  un  carton  peint  (1)» 

Le  duc  d'Aumale  languit  Je  lui  ai  fait  cesser  tout  tra- 
vail. Le  pauvre  cher  enfant  m'a  dit  ce  soir  que  son  abat- 
tement tenait  surtout  à  ce  qu'il  avait  fait  mardi  une  dé- 
testable composition. 

Samedi  8. 

Passé  la  soirée  au  salon,  où  nous  étions  en  gaieté. 

Retourné  au  musée  où  le  tableau  de  Decamps  :  les 
Cimbres  et  les  Teutons,  me  frappe  par  des  beautés  que  je 
n'y  avais  pas  découvertes.  Chaque  fois  que  j'en  approche, 

(1)  Ingres  exposait  cette  année  son  Martyre  de  saint  Sytnf no- 
rien.  C'est  son  dernier  tableau  ayant  figuré  dans  les  expositions 
annuelles. 
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il  m'attire,  il  me  saisit.  Ce  n'est  pas  faute  d'entendre  des 
épigrammes  et  des  quolibets  à  ce  propos.  Ce  soir,  à  la 
table  du  roi,  on  servit  des  goujons  enfilés  dans  une 
longue  arête  d'argent  et  placés  par  files  les  uns  sur  les 
autres.  Le  baron  Fain  dit  :  t  Voilà  les  Cimbres  et  les 
Teutons,!  et  il  y  avait  en  effet  une  sorte  de  burlesque  res- 
semblance ;  le  mot  circula,  arriva  jusqu'à  Mme  Adélaïde 
et  jusqu'au  roi  qui  en  rit  beaucoup. 

Je  reviens  au  musée.  J'ai  été  fort  content  du  tableau  de 
Gudin  qui  représente  Venise;  c'est  chaud,  c'est  ferme, 
c'est  vigoureux  de  couleur  et  de  fini  ;  mais  la  mer,  cette 
fois,  cette  mer  immobile  des  lagunes,  ressemble  à  un  lac 
gelé;  il  y  a  un  rameur  auquel  on  crierait  volontiers  : 
c  Mais  prenez  donc  garde,  vous  allez  briser  votre  rame  !  » 

Je  suis  entré  aux  Débats  où  j'ai  trouvé  ces  deux  excel- 
lents patriarches,  les  Bertin,  dans  leur  vieille  officine, 
qu'ils  conservent,  par  une  force  de  superstition,  dans  un 
état  de  délabrement  fort  opposé  à  leurs  habitudes  élé- 
gantes et  civilisées  partout  ailleurs.  Cela  me  rappelle  le 
comptoir  de  Torlonia,  à  Rome;  il  fallait,  en  sortant,  se- 
couer la  poussière  qu'on  y  avait  recueillie  en  abondance 
Torlonia  était  millionnaire.  Ses  bureaux  faisaient  frémir 
la  civilisation  et  le  bon  goût. 

Soirée  au  salon.  Visite  à  Auvity,  qui  partait  pour  le 
bal.  Le  baron  Fain,  à  table,  me  parle  de  l'empereur.  Il  se 
couchait  à  10  heures  et  demie,  se  levait  à  2  heures  du 
matin  pour  travailler  une  heure,  soit  seul,  soit  avec  ses 
secrétaires.  Puis  il  se  rendormait  jusqu'au  lever  du  soleil. 
Quand  il  n'avait  pas  dormi  tout  son  temps,  il  le  retrou- 
vait dans  le  jour,  ayant  la  faculté  de  dormir  quand  il 
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voulait  II  mangeait  peu,  en  tête  à  tête  avec  l'impératrice, 
était  d'un  commerce  fort  doux  et  s'emportait,  quand  il 
était  en  colère,  beaucoup  moins  contre  les  personnes  que 
contre  les  choses.  Puis  le  naturel  reprenait  le  dessus,  et 
toute  cette  chaleur  d'âme  se  recouvrait  de  glace.  M.  Fain 
ne  le  vit  battre  ses  gens  que  deux  fois.  La  première,  ce 
fut  à  Roustan  que  l'empereur  donna  un  coup  de  pied 
dans  le  derrière,  parce  qu'il  l'avait  blessé  en  lui  tirant  sa 
botte.  La  seconde,  ce  fut  un  piqueur  qui  reçut  un  coup  de 
cravache,  parce  que  l'empereur  était  tombé  d'un  cheval 
vicieux  qu'on  lui  avait  amené.  Ces  violences  étaient  ra- 
pides, sans  suites,  sans  rancune  après  elles. 

Le  roi  annonce  au  duc  d'Orléans  qu'il  y  a  eu  des  trou- 
bles à  Strasbourg,  sains  dire  de  quelle  nature  ils  ont  été. 
Nous  en  sommes  là. 

Mardi  n. 

Ce  soir,  au  salon,  le  roi  défendait  sa  loi  des  associa- 
tions contre  M.  de  Laborde  (1)  qui  défendait  son  discours 
du  lendemain  contre  le  roi.  La  défense  de  M.  de  Laborde 
était  molle,  le  pauvre  cher  homme  ne  savait  trop  que  dire  ; 
le  roi  le  pressait  par  une  argumentation  vigoureuse,  et  il 
était  appuyé  des  présidents  des  deux  Chambres,  Pas- 
quier  et  Dupin,  qui  parlaient  en  même  temps,  sans  comp- 
ter l'ami  Chastellux,  qui  disait  son  mot  et  jouait  le  rôle 
de  l'âne,  donnant  son  coup  de  pied.  Il  est  vrai  que  La- 
borde n'est  pas  un  lion,  soit  dit  sans  le  fâcher.  Le  roi 

(1)  De  Laborde,  aide  de  camp  de  Louis-Philippe,  général  de 
la  garde  nationale,  conseiller  d'Etat  et  député. 
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l'accablait  à  coups  d'Angleterre;  Laborde  ayant  été  y 
chercher  des  exemples,  comme  c'est  l'usage,  quand  on  ne 
sait  plus  que  dire,  le  roi  lui  a  prouvé  que  ces  exemples 
témoignaient  contre  lui  et  que  l'Angleterre  n'avait  jamais 
toléré  des  associations  politiques  avec  un  drapeau  con- 
traire au  sien.  Quand  on  est  battu  sur  le  continent,  on 
passe  en  Angleterre.  C'est  une  mauvaise  tactique  avec  le 
roi  qui  fait  volontiers  ce  voyage,  qui  sait  l'Angleterre  par 
cœur,  et  qui  livre  bataille  sur  ce  terrain  à  quiconque  l'y 
appelle. 

Mercredi  12. 

Passé  la  soirée  à  l'Opéra  avec  les  princes.  On  donnait 
Don  Juan.  Véron  (1)  s'est  battu  les  flancs  pour  amuser 
son  public,  et  il  a  multiplié  les  effets  matériels  en  scène; 
les  décorations  sont  d'une  ravissante  beauté,  mais  c'est 
tout  II  faut  avaler  vingt  fois  sa  langue  avant  d'arriver  à 
la  scène  finale  qu'on  dit  prestigieuse^  mais  que  nous 
n'avons  pu  voir,  parce  que  la  reine,  sachant  qu'on  y  chante 
le  Vies  ira  et  qu'il  y  a  une  procession  de  diables  et  de 
femmes  voilées,  n'a  pas  voulu  que  les  princes  assistassent 
à  ce  spectacle  peu  fait,  sans  doute,  pour  les  préparer  à 
leur  première  communion. 

Jeudi  13. 

J'arrive  d'une  première  représentation  et  d'un  succès 
scandaleux.  On  vient  d'applaudir  à  tout  rompre  la  comé- 

(1)  Le  docteur  Véron  (1798- 1866),  ancien  journaliste,  alors  di- 
recteur de  l'Opéra,  devint  en  1838  administrateur  du  Constitu- 
tionnel. 
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die  de  Scribe  :  Une  passion  secrïte.  Ce  sont  des  mœurs 
prises  je  ne  sais  où,  au  Congo  peut-être,  mais  assurément 
ce  ne  sont  pas  les  nôtres.  Une  femme  qui  se  fait  joueuse, 
pour  étouffer  une  passion,  tripoteuse  de  Bourse  par  vertu, 
qui  perd  des  sommes  énormes  et  qui  perd  la  tête  par- 
dessus le  marché,  qui  est  sur  le  point  de  se  vendre 
pour  50,000  francs  à  un  vieux  libertin,  et  qui  est  sauvée 
de  cette  honte  par  l'amant  qu'elle  a  dédaigné,  chassé,  hu- 
milié; un  agent  de  change  absurde;  une  petite  fille  ridi- 
cule ;  mille  incidents  choquants  par  leur  invraisemblance 
et  leur  crudité,  sans  compter  le  plus  invraisemblable  des 
valets;  voilà  la  pièce  de  Scribe  et  voilà  ce  que  le  par- 
terre a  applaudi.  On  a  demandé  l'auteur,  on  a  demandé 
Mlle  Mars  qui  se  déshabillait  déjà,  je  crois,  quand  elle 
a  vu  l'enthousiasme  de  ces  messieurs  ;  on  a  demandé  la 
petite  fille  ;  ils  auraient  demandé  le  diable  si  on  les  eût 
laissés  faire.  Il  y  avait  grand  monde.  Jetais  dans  la  loge 
de  M.  de  Nemours. 

Passé  la  journée  à  la  Chambre  à  entendre  une  pasqui- 
nade  assez  énergique  de  Viennet,  une  longue  et  poétique 
apologie  de  M.  de  Lamartine  par  lui-même,  avec  quel- 
ques réflexions  sur  la  loi  (1),  sans  aucun  sens  politique; 
un  admirable  discours  de  Rémusat  que  la  Chambre  a  été 
assez  absurde  pour  ne  pas  écouter  jusqu'à  la  fin,  parce 
que,  disait  le  général  Durosnel  (2),  il  était  trop  long  ; 
—  enfin  M.  Bignon  (3)  est  venu  lire  un  factum  tellement 

(1)  La  loi  sur  les  associations. 

(2)  Aide  de  camp  du  roi. 

(3)  Bignon  (1771-1841),  ancien  diplomate,  ministre  des  Affaires 
étrangères  pendant  les  Cent-Jours,  de  l'Instruction  publique  en 
1830,  pair  de  France  en  1837. 


Digitized 


by  Google 


98  JOURNAL    DE    CUVILLIER-FLEURY 


bète  que  nous  en  sommes  partis  de  dégoût.  Ce  vieux  petit 
homme  nous  propose  de  nous  former  en  association  na- 
tionale pour  déjouer  le  républicanisme,  et  il  conseille  au 
gouvernement,  comme  unique  moyen  de  salut,  de  rassu- 
rer par  la  douceur  les  plus  violents.  Nous  avons  été 
prendre  l'air  après  cette  épreuve.  Ouf  ! 

Vendredi  14. 

Assisté  au  cours  de  Saint-Marc.  Il  fait  une  spirituelle 
leçon  sur  la  Pucelle.  A  quelques  applaudissements  qui 
accueillent  des  vers  fort  irréligieux,  il  répond  en  disant  : 
c  Messieurs,  ces  applaudissements  vous  vieillissent  de 
soixante  ans  !  1  L'auditoire,  qui  est  honnête,  applaudit  de 
plus  belle,  non  pas  les  vers,  mais  le  professeur.  Saint- 
Marc  termine  par  une  belle  tirade  contre  le  libertinage 
de  la  Pucelle,  qui  donne  la  main  au  scepticisme  imper- 
tinent de  lord  Byron,  lequel  nous  a  produit  la  frénésie 
littéraire  du  jour.  Il  déclame  habilement  L'auditoire  tré- 
pigne et  salue  par  deux  tempêtes  d'applaudissements. 
C'est  un  succès.  Pendant  ce  temps-là,  on  siffle  M.  Orfila. 

Passé  une  heure  à  la  Chambre.  Entendu  M.  Hervé,  dé- 
puté de  Bordeaux,  qui  a  parlé  pour  la  loi  avec  énergie, 
conviction,  chaleur  et  talent. 

Passé  une  heure  aux  Débais.  Ces  messieurs  étaient  fort 
blessés  de  la  philippique  de  Rémusat  contre  la  presse.  On 
a  causé  gaiement  et  en  toute  liberté. 

Dimanche  16. 
Il  fait  depuis  huit  jours  un  vent  de  nord-est  qui  me 
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rend  tout  malade.  Aujourd'hui  l'exaltation  nerveuse  est  à 
son  comble  ;  j'en  souffre  horriblement  et  me  sens  inca- 
pable de  rien  faire.  Pourtant  j'essaie  de  mettre  au  cou- 
rant ma  correspondance,  et  j'ai  dû  écrire  bien  des  sot- 
tises. 

Il  y  a  eu  grand  dîner  militaire.  Après  dîner,  M.  le 
duc  d'Orléans  est  venu  nous  raconter  quelques  anecdotes. 
En  voici  une  :  Un  propriétaire  de  l'Aveyron,  homme  riche 
et  influent,  mais  quelque  peu  carliste,  n'ayant  jamais  mis 
le  pied  à  la  cour,  mais  ayant  grand  besoin  d'une  protec- 
tion supérieure  pour  conclure  une  affaire  difficile,  s'est 
décidé  à  solliciter  M.  le  duc  d'Orléans.  Le  prince  l'a 
reçu,  l'a  «écouté,  lui  a  répondu  dans  les  meilleurs  termes, 
s'est  montré  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  homme  d'esprit  et  de 
bonne  éducation.  Tout  à  coup  le  solliciteur  l'arrête  : 
t  Monseigneur,  lui  dit-il,  je  dois  vous  faire  une  confes- 
sion ;  vous  m'étonnez!  Je  vous  croyais  un  crétin/*  Cet 
honnête  homme  lisait  la  Mode  et  la  Quotidienne,  et  ju- 
geait M.  le  duc  d'Orléans  par  les  appréciations  de  ces 
deux  feuilles. 

On  laisse  reposer  la  loi  contre  les  associations.  Dieu 
merci  !  Cras  ingens  iterabimus  œquor  (1)  ! 


Mardi  18. 

Aujourd'hui  j'ai  trente-deux  ans  accomplis.  Les  deux 
petits  princes  m'ont  apporté  de  magnifiques  bouquets. 

(1)  Demain,  nous  fendrons  de  nouveau  la  vaste  mer. 
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Jeudi  20. 

Passé  la  journée  à  la  Chambre.  Jaubert  a  été  spirituel, 
incisif,  personnel,  injurieux  ;  Jouffroy  a  fait  une  leçon  de 
philosophie  remarquable  et  très  concluante,  à  mon  avis. 
Mauguin  a  été  au-dessous  de  lui-même  et  de  tout. 

On  a  rejeté  ramendement  Bérenger,  qualifié  fort  spiri- 
tuellement par  Jouffroy  :  tLe  gouvernement  nous  de- 
mande une  épée,  et  vous  voulez  lui  donner  un  sabre  de 
bois(i)!i 

Dîné  avec  le  roi.  Il  y  avait  une  réunion  des  professeurs 
du  collège.  Le  roi  et  la  reine  ont  été  charmants  pour  eux. 

Passé  l'après-midi  à  la  Chambre. 

M.  Berryer  a  fait  scandale.  Persil  a  été  admirable  de 
bon  sens,  de  logique,  d'intrépidité  oratoire.  C'est  un  grand 
succès  de  tribune.  Il  n'y  avait  que  l'impudence  de  Berryer 
qui  pût  lui  répondre.  Dupin  a  été  froid,  indécis.  La  ma- 
jorité mugissait  comme  une  belle  mer  en  fureur.  M.  Bail- 
lot  empêche  la  comparaison  d'être  juste;  sa  fureur  est 
laide. 


Vendredi  21. 

Cours  de  Saint-Marc.  Il  se  laisse  emporter  et  divague, 
à  mon  avis.  Remercie  les  jeunes  gens  de  leur  tolérance  ; 
ce  que  je  lui  reproche  le  soir,  au  Rocher  de  Cancale  où 

(1)  L'amendement  Bérenger  tendait  à  dispenser  les  associa- 
tions de  l'autorisation  préalable,  en  ne  les  soumettant  qu'à  la  sur- 
veillance répressive  du  gouvernement. 
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nous  dînons   fort  gaiement,  lui,  Doudan,  de  Sacy  et 
Donné  (1). 

Scandale  de  Glais-Bizoin  (2)  à  la  Chambre.  Triomphe 
du  bon  sens  sur  la  sottise;  on  le  chasse  de  la  tribune.  Fasse 
d'armes  entre  Guizot  et  Arago.  La  loi  marche  lentement, 
mais  elle  renverse  tout  sur  son  passage. 

(1)  Le  docteur  Donné,  collaborateur  du  Journal  des  Débats, 
où  il  rendait  compte  des  séances  de  l'Académie  des  sciences. 

(2)  Député  de  l'opposition  de  1832  à  1848. 
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Le    duc    d'Orléans   découragé;    il   craint   un    18    brumaire. 
Echec  du  duc  de  Broglie  à  la  Chambre.  —  Nouveau  cabinet 

—  Le  duc  d'Orléans  estime  qu'on  ne  peut  gouverner  la  France 
que  par  les  sentiments  généreux.  —  Troubles  à  Lyon  et  à 
Paris.  —  Equipée  courageuse  de  Thiers.  —  Témérité  du  roi. 

—  Lamennais.  —  Les  Paroles  d'un  croyant.  —  Dîner  des  Dé- 
bats au  Rocher  de  Cancale.  —  Ce  que  dit  le  prince  royal  de 
l'esprit  bouffon  de  sa  famille  qu'elle  doit  au  sang  napolitain. 

—  Succès  du  duc  d'Aumale  au  grand  concours.  —  Démission 
de  tout  le  cabinet  doctrinaire.  —  Un  ministère  de  trois  jours. 

—  Outrecuidance  et  impuissance  du  tiers  farti.  —  Longue 
causerie  politique  du  roi  avec  Cuvillier-Fleury.  —  Procès  d'Ar- 
mand Carrel  à  la  Chambre  des  pairs.  —  Le  duc  d'Orléans 
irrité  de  l'attitude  de  Pasquier.  —  Confidences  de  Thiers;  il 
vise  au  ministère  des  affaires  étrangères;  son  amour-propre 
profondément  blessé.  —  Bertin  de  Vaux  croit  à  la  nécessité  de 
la  guerre  :  la  France  étouffe.  —  Confidences  amoureuses  du 
duc  d'Orléansr.  —  Fin  de  l'anarchie  ministérielle  :  ministère  de 
Broglie  constitué.  —  Thiers  se  définit  lui-même  en  définissant 
l'homme  d'Etat.  —  Le  procès  d'Avril.  —  Violence  des  accusés  ; 
leur  refus  de  répondre;  décision  de  la  Cour.  —  Louis-Philippe 
opposé  à  l'intervention  en  Espagne.  —  Le  duc  d'Aumale  au 
château  d'Eu.  —  Lettre  de  la  reine  qui  annonce  l'attentat  de 
Fieschi.  —  Lettres  de  Trognon.  —  Le  duc  d'Orléans  attaque 
et  prend  Mascara.  —  Le  ton  trop  cassant  de  M.  de  Broglie 
déplaît  à  la  Chambre  :  nouvelle  crise  ministérielle.  —  Eru- 
dition du  roi.  —  Le  grand  maître  des  Arbalétriers.  —  Spiri- 
tuelle boutade  de  Dupin.  —  Rachel  dans  Bajaset,  maltraitée 
par  Janin,  exaltée  par  Viennet.  —  La  PofularUè,  de  Scribe, 
louée  par  le  duc  d'Orléans,  applaudie  par  le  duc  d'Aumale.  — 
La  princesse  Marie  se  meurt  à  Pise.  —  Sanglots  de  la  reine. 

—  Portrait  de  la  princesse  Marie  par  Guizot. 
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Lundi  24. 

Passé  l'après-midi  à  la  Chambre.  On  achevait  cette  loi 
éternelle  des  associations.  Nous  avons  eu  la  pénalité,  et 
puis  l'amendement  de  Teste  sur  ce  qu'on  appelle  la 
temporanéitê  (1).  La  discussion  n'a  rien  offert  d'inté- 
ressant, si  œ  n'est  une  tirade  quelque  peu  bruyante 
et  fanfaronne  du  général  Bugeaud,  qui  n'a  pas  trouvé 
d'écho  dans  la  Chambre.  M.  le  duc  d'Orléans  est  venu 
dans  la  tribune  de  la  maison  du  roi  où  nous  étions  fort 
nombreux,  s'est  placé  sur  le  grand  banc  pour  n'être  pas 
vu,  ce  qui  n'a  pas  empêché  nombre  de  députés  de  le  voir 
J'étais  à  côté  du  prince;  il  m'a  parlé  du  découragemenl 
où  les  mesures  mi-politiques  de  la  Chambre  jetaient  l'ar- 
mée, et  que  rien  ne  serait  plus  facile  qu'un  18  brumaire 
avec  elle;  mais  le  prince  n'est  pas  de  cet  avis-là,  évidem- 
ment. 

Passé  la  soirée  aux  Italiens.  La  reine  nous  avait  en- 
voyé sa  loge.  J'ai  été  enchanté  du  second  acte  de  la 
Somnambula,  et  ravi  de  la  manière  dont  Rubini  (2)  a  dit 
son  grand  air.  Jamais  sa  voix  ne  s'était  développée  avec 
plus  de  force  et  de  douceur  tout  à  la  fois.  Son  succès  a 
été  immense,  mais  l'enthousiasme  du  parterre  dépasse  les 
bornes.  Le  spectacle  a  fini  par  le  deuxième  acte  de  la 
Dona  del  la  go.  J'ai  été  pris  d'un  accès  de  sommeil,  inex- 
plicable pour  moi,  car  c'est  la  première  fois,  je  crois,  que 

(1)  D'après  cet  amendement,  qui  ne  fut  d'ailleurs  pas  adopté, 
les  effets  de  la  loi  devaient  cesser  en  1839. 

(2)  Rubini,  chanteur  italien  (1 795-1854),  passa  chaque  année, 
de  1831  à  1845,  six  mo^s  à  Paris  et  six  mois  à  Londres.  Il  inter- 
préta Rossini,  Bellini  et  Donizetti. 
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je  dors  à  la  musique  de  Rossini.  Il  y  avait  dans  la  salle 
M.  Thiers  avec  Cousin  et  Bellini,  la  duchesse  de  Trévise, 
Mme  Merlin  (i).  C'était  une  soirée  ravissante. 

Mardi  25. 

Passé  l'après-midi  à  la  Chambre. 

On  a  voté,  après  une  discussion  très  courte,  sur  l'amen- 
dement Teste.  Il  y  avait  400  votants  et  la  loi  a  obtenu 
une  majorité  de  92  voix. 

Travaillé  à  un  article  pour  les  Débats  jusqu'à  2  heures 
du  matin. 

Mercredi  26. 

Le  duc  d'Aumale  est  le  premier  en  histoire. 

Soirée  chez  Vieillard  J'y  cause  beaucoup.  De  10  heures 
et  demie  à  minuit  et  demi,  j'ai,  avec  Vieillard,  une  dis- 
cussion politique.  Ses  arguments  sont  vifs,  précis,  mais 
ses  raisons  toutes  empruntées  au  langage  déplorable  de 
l'opposition  depuis  deux  ans.  Je  fais  bonne  contenance, 
le  juste  milieu  dominait,  mais  timide  ;  la  république  était 
en  force,  comme  toujours,  par  son  audace. 

Mon  article  paraît  dans  les  Débats. 

Jeudi  27. 

Le  général  Bernard  me  racontait  ce  soir  que  M.  de 
Narbonne,  aide  de  camp  de  l'empereur,  lui  avait  rapporté 
une  conversation  qu'il  avait  eue  avec  Napoléon,  et  dans 

(1)  La  comtesse  Jaruco,  veuve  du  général  Merlin,  tenait  un 
salon  ouvert  à  tous  les  partis  et  à  toutes  les  célébrités. 
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laquelle  ce  prince  lui  avait  exprimé  ses  idées  sur  l'avenir 
de  son  fils.  Napoléon  voulait  donner  à  M.  de  Narbonne 
l'emploi  de  gouverneur  du  roi  de  Rome  et  que  son  éduca- 
tion fût  toute  constitutionnnelle.  c  Mon  gouvernement  est 
une  dictature,  disait-il,  mon  fils  ne  pourra  gouverner  par 
les  mêmes  moyens  que  moi.  J'ai  eu  pour  mission  d'arrêter, 
de  régler,  et  de  faire  respecter  au  dehors  la  Révolution 
française.  Mon  fils  aura  celle  de  la  développer  dans  ses 
conséquences  politiques.  Je  lui  laisserai  de  bonnes  lois 
civiles,  une  administration  forte,  une  puissance  de  cen- 
tralisation inébranlable,  une  armée  fidèle,  une  gloire  qui 
servira  longtemps  d'égide  à  une  dynastie  contre  les  pas- 
sions de  la  politique.  Vous  élèverez  mon  fils  pour  le  trône 
constitutionnel  de  France.  » 

Vendredi  28. 

M.  le  duc  d'Orléans  mène  à  Longchamps  son  frère 
d'Aumale.  Ses  équipages  sont  fort  élégants  et  font  tort  à 
ceux  du  roi.  Il  faisait  un  temps  atroce,  une  pluie  fine  et 
pénétrante  ;  nous  avons  parcouru  trois  fois  toute  la  pro- 
menade de  l'avenue  de  Neuilly  ;  nous  sommes  tout  trem- 
pés et  morfondus  ;  il  y  avait  grand  monde. 

Lu  les  fragments  publiés  par  la  reine  de  Hollande  (1). 
Ce  livre  m'a  vivement  intéressé.  C'est  simple  et  touchant. 

Travaillé  jusqu'à  une  heure  du  matin  à  un  article  pour 
les  Débats. 


ti)  Hortense,  reine  de  Hollande,  mère  de  Napoléon  III,  qui 
mourut  en  1837  sur  les  bords  du  lac  de  Constance;  des  extraits 
de  ses  Mémoires  furent  publiés  en  1833. 
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Samedi  29. 

Visite  au  musée  de  sculpture  ;  je  remarque  le  bas-relief 
de  Préault  (1),  représentant  une  tuerie;  c'est  magnifique. 
La  Bacchante  de  Pradier  (2)  est  ce  que  j'ai  jamais  vu  et 
conçu  de  plus  voluptueux  et  de  plus  séduisant  ;  le  vilain 
satyre  qui  la  tient  dans  ses  bras  donne  bien  l'idée  de  ce 
qu'il  y  a  de  trivial  et  de  vulgaire  dans  la  sensualité  phy- 
sique. La  femme  est  tout  amour,  toute  passion,  lui  tout 
cynisme. 

Je  vais  aux  Débats.  Mon  article  a  excité  la  colère  du 
National  et  provoqué  une  réponse  de  Pages.  C'était  à  moi 
d'y  répondre.  Mais  Armand  Bertin  en  a  chargé  de 
Sacy  (3).  Nous  verrons  comment  il  répondra  pour  moi. 

Lundi  31. 

Nous  passons  la  journée  à  Chantilly,  les  deux  princes, 
de  Latour,  Heymès,  quatre  camarades  du  duc  d'Aumale 
et  moi.  Partis  avec  la  pluie  et  un  temps  qu'on  eût  volon- 
tiers condamné,  nous  arrivons  avec  un  vent  du  nord  gla- 
cial, et  vers  une  heure,  au  moment  où  nous  débouchons  à 
cheval  dans  la  forêt,  nous  avons  le  plus  beau  soleil.  Notre 
promenade  réussit  à  merveille;  nous  chevauchons  pendant 
quatre  heures;  le  duc  d'Aumale,  par  ses  allées  et  venues, 

(1)  Préault,  sculpteur  (1809- 1879),  élève  de  David  d'Angers. 

(2)  Pradier  (1 792-1852),  sculpteur,  professeur  à  l'Ecole  des 
Beaux- Arts. 

(3)  Sacy  (Silvestre  de)  (1 801- 1879),  collaborateur  des  Débats  de 
1828  à  1879.  Il  y  écrivit  surtout  des  articles  politiques  de  1828 
à  1848. 
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fait  le  double  du  chemin.  Au  retour,  une  pêche  brillante, 
les  plus  belles  carpes  du  monde,  jaunes,  rouges,  azur,  écar- 
late;  on  les  rejette  à  l'eau.  Nous  dînons  à  6  heures,  en 
grande  compagnie;  le  procureur  du  roi  de  Senlis  était 
venu;  c'est  un  petit  homme  laid,  apprêté,  qui  fait  la  con- 
versation en  style  de  réquisitoire,  mais  qui  paraît  éner- 
gique et  décidé.  Il  vient  de  la  Vendée  où  il  a  fait  trois  ans 
la  guerre  aux  Chouans.  Partis  à  7  heures  et  demie,  arrivés 
à  10  heures  et  demie,  sans  encombre,  en  char  à  bancs,  par 
un  assez  joli  froid.  Nous  arrivons  au  salon  où  Madame 
Adélaïde  nous  reçoit  tout  au  plus  bien. 

Mardi  1"  avril  1834. 

Echec  du  duc  de  Broglie  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés (1).  Le  roi  en  est  tout  soucieux.  Le  ministre  donne  sa 
démission. 

Mercredi  2,  jeudi  3,  vendredi  4. 

Enfantement  ministériel.  Intrigues  qui  mettent  dehors 
d'Argout  et  Barthe  ;  indignation  de  ce  dernier  en  appre- 
nant qu'on  a  disposé  de  son  portefeuille.  Pourtant  il 
s  apaise  et  se  console  à  la  Cour  des  comptes  (a).  Nouveau 
cabinet.  Persil  et  Duchâtel  en  font  partie. 

(1)  Le  duc  de  Broglie  tomba  sur  une  question  étrangère  à  la 
politique  :  le  règlement  d'une  indemnité  réclamée  par  les  Etats- 
Unis  pour  saisie  irrégulière  de  navires  américains  entre  1806 
et  1808. 

(2)  M.  Barthe  était  nommé  président  de  la  Cour  des  comptes. 
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Samedi  5. 

Les  ministres  viennent  au  salon.  Je  félicite  Duchâtel  et 
Persil.  Puis  je  me  retire,  et  je  passe  cinq  heures  de  la  nuit 
à  les  défendre  dans  un  article  que  j'envoie  aux  Débats. 
Couché  à  3  heures  du  matin,  très  fatigué. 

Dimanche  6. 

Visite  à  Meudon  où  M.  le  duc  d'Orléans  s'est  retiré 
pour  quelques  jours.  Son  opinion  sur  le  nouveau  cabinet. 
Il  s'indigne  contre  les  intrigants  qui  ont  amené  le  dénoue- 
ment par  des  tours  de  passe-passe.  Il  ne  croit  pas  à  la 
puissance  de  Persil  ni  à  l'efficacité  de  ses  mesures.  Arrive 
le  marquis  de  Dalmatie,  pendant  que  le  prince  me  fait 
visiter  son  haras.  Accueil  obligeant  Le  prince  s'exprime 
très  durement  sur  la  nouvelle  combinaison,  de  manière  à 
mettre  le  gros  marquis  fort  mal  à  Taise  (1).  Arrivé  chez 
lui  et  le  marquis  parti,  il  fait  donner  ordre  qu'on  ne  laisse 
entrer  au  château  que  le  président  du  Conseil,  Dupin, 
Flahaut  et  Montalivet,  comme  intendant  du  lieu.  J'ai  été 
enchanté  de  toute  cette  entrevue  avec  le  prince.  Il  .a  été 
parfait  pour  son  jeune  frère;  il  a  parlé  des  affaires  en 
homme  éclairé,  quoique  frondeur  par  position;  il  m'a 
répété  l'expression  de  sa  détermination  de  ne  quitter  ja- 
mais ce  pays,  où  les  factions  devraient  lui  creuser  une 
tombie,  si  elles  voulaient  se  débarrasser  de  lui.  Rentré 

(1)  Le  maréchal  Soult,  père  du  marquis  de  Dalmatie,  prési- 
dent du  Conseil,  venait  d'appeler  M.  Persil  au  ministère  de  la 
Justice  et  Duchâtel  au  ministère  du  Commerce. 
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dans  son  salon,  il  a  causé  quelques  instants  et  s'est  retiré 
chez  lui  pour  travailler;  car  il  travaille  beaucoup  depuis 
quelque  temps  à  recueillir  des  souvenirs  historiques. 

U étalon  promis  à  Valenciennes  pour  prix  de  la  bonne 
élection  de  M.  d'Haubersaert. 

Réception  du  duc  de  Frias  aux  Tuileries.  On  lui  envoie 
deux  voitures  à  huit  chevaux.  Le  roi  paraît  occupé  de 
cette  cérémonie  dès  le  matin,  mais  il  veut  qu'on  retranche 
toute  formalité  blessante  pour  les  mœurs  libérales  de  la 
population.  On  proposait  des  voitures  dorées,  il  n'a  pas 
voulu.  Il  paraît  que  l'ambassadeur  est  un  gros  homme, 
très  peu  digne  de  sa  personne.  Il  viuit  apporter  au  roi  je 
ne  sais  quel  ordre  que  lui  envoie  la  reine  d'Espagne. 

Mardi  8. 

A  4  heures,  à  la  Chambre  des  pairs,  M.  de  Montlosier 
attaque  la  loi  des  associations  comme  insuffisante.  Dis- 
cours de  M.  Villemain  qui  fait  de  la  fausse  opposition, 
de  l'opposition  postiche,  pour  appeler  l'intérêt  du  public 
sur  la  Chambre  ;  mais  cette  fausse  attitude  est  faite  pour 
l'en  éloigner.  Il  y  avait  un  pair  qui  venait  tous  les  quarts 
d'heure  demander  avec  sollicitude  à  des  dames  placées 
dans  notre  tribune  :  €  Mesdames,  est-ce  que  cela  vous  en- 
nuie?» Il  paraissait  fort  inquiet,  l'honnête  pair. 

Nouvelles  des  pillages  de  Bruxelles.  Tristesse  de  la 
reine.  M-  Lehon,  l'ambassadeur,  vient  nous  raconter  l'his- 
toire de  ces  troubles  qu'il  attribue  à  ce  que  Bruxelles  était 
sans  défense  et  à  ce  que  le  bourgmestre  est  un  produit 
pai  trop  direct  de  l'élection. 
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De  mercredi  9  à  samedi  12  inclus. 

Nouvelles  des  troubles  de  Lyon.  J'assiste  à  une  séance 
de  la  Chambre  des  pairs  ;  Persil  répond  victorieusement 
à  l'opposition  de  Yillemain.  Longue  et  assommante  ha- 
rangue, radotage  intolérable  du  vieux  comte  de  Ponté- 
coulant  (1).  La  loi  passe,  pendant  que  les  mutuellistes  (2) 
de  Lyon  donnent,  en  se  battant,  gain  de  cause  à  la  loi. 
J'envoie  un  article  aux  Débats  sur  cette  séance,  sans  ou- 
blier ce  rapprochement. 

Mercredi  9,  j'assiste  au  mariage  de  Mlle  de  Joantho, 
charmante  personne  de  dix-sept  ans,  avec  Donné,  notre 
convive  du  Rocher. 

Jeudi  à  Meudon  ;  promenade  à  cheval  avec  Mgr  le  duc 
d'Orléans.  Son  opinion  sur  les  troubles  de  Bruxelles  qu'il 
déplore  ;  il  me  dit  qu'il  faut  gouverner  la  France  par  les 
sentiments  généreux,  il  me  fait  un  grand  éloge  du  peuple 
à  propos  des  guinguettes.  Trois  choses  lui  ont  causé  des 
regrets  que  rien  n'a  pu  calmer  jusqu'à  ce  jour,  le  sac  de 
l'archevêché,  les  assassinats  a  propos  du  choléra,  l'insur- 
rection lyonnaise  de  1832.  —  Le  maréchal  Gérard  est 
venu  dîner  à  Meudon.  Nous  sommes  partis  à  8  heures. 
Les  princes  ont  fait  avec  beaucoup  de  bonne  humeur  les 
honneurs  de  la  table.  On  a  causé  gaiement  II  ne  man- 
quait que  le  prince  de  Joinville. 

(1)  Comte  de  Pontécoulant  (1766-1853),  ancien  membre  de  la 
Convention,  avait  voté  pour  le  bannissement  à  perpétuité  de 
Louis  XVI. 

(2)  Association  des  chefs  d'ateliers  de  soieries  qui  était  restée 
jusque-là  purement  industrielle. 
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La  journée  du  vendredi  se  passe  à  attendre  des  nou- 
velles. Une  grande  anxiété  règne  au  palais.  Le  roi  lui- 
même  paraît  soucieux.  Thiers  arrive  avec  une  figure  al- 
longée. Le  maréchal  Clauzel  vient  visiter  le  roi,  ce  qui 
donne  fort  à  penser  ;  mais  moi  je  ne  vois  dans  cette  dé- 
marche qu'une  simple  visite. 

Dimanche  13. 

Nouvelles  de  Lydn  ;  bonne  humeur  du  roi.  Revue,  dis- 
cours aux  officiers  réunis.  Le  soir,  barricades,  essai  d'in- 
surrection ;  le  grand  dîner  du  roi  est  désert.  Foule  au 
salon  ;  on  apprend  que  Bail  lot  (1)  est  blessé.  —  Equipée 
courageuse  de  Thiers  ;  les  militaires  disent  qu'il  a  eu  un 
auditeur  tué  sous  lui  (2). 

Lundi  14. 

Ce  que  devient  l'insurrection.  Revue  du  roi.  Sa  colère 
contre  le  duc  d'Orléans,  contre  sa  sœur,  contre  les  mi- 
nistres qui  veulent  l'empêcher  d'aller  visiter  les  troupes 
sur  les  boulevards.  Il  sort  cependant  et  fait  le  tour  des 
Tuileries  à  cheval  ;  anxiété  de  sa  sœur  ;  ses  menaces  par 
gestes  quand  le  roi  revient.  —  Avortement  du  ministère 
à  la  Chambre. 

Du  mardi  15  au  dimanche  20  inclus. 

Le  duc  d'Aumale  obtient  le  premier  prix  de  semestre, 
toutes  facultés  réunies. 

(1)  Baillot,  officier  d'état-major  de  la  garde  nationale. 

(2)  M.  Thiers,  à  cheval  auprès  des  généraux,  vait  vu  tuer  à 
quelques  pas  de  lui  un  auditeur  au  Conseil  d'Etat. 
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Samedi  26. 

Anniversaire  de  la  reine.  Ballade  allemande  dessinée 
et  lithographiée  par  le9  princesses*  Bonne  humeur  du  roi. 

Dimanche  27. 

Visite  à  M.  le  duc  d'Orléans  à  Meudon.  Longue  et  in- 
téressante causerie  sur  Lyon,  sur  La  Fayette,  sur  Kersau- 
zie  (1).  Visite  de  ce  dernier  au  prince.  Proposition  de 
quitter  les  républicains  pour  un  grade.  Noble  réponse  du 
jeune  prince. 

Jeudi  1*  mai  1834. 

Fête  du  roi.  Réception  et  discours.  Dupin  prononce  le 
sien  d'un  ton  rogue  et  d'un  air  de  tribun,  qui  ne  s'accor- 
daient guère  avec  les  décorations  qui  chargeaient  sa  poi- 
trine. Le  roi  a  répondu  avec  fluidité  à  tout  le  monde. 

Longue  causerie  politique  avec  Lerminier  (2).  Je  parlais 
de  verve  et  il  est  impossible  que  la  franchise  de  mes  aveux 

(1)  Un  gentilhomme  breton,  neveu  par  sa  mère  de  La  Tour 
d'Auvergne,  le  premier  grenadier  de  France,  et  qui  s'était  fait 
lui-même  dans  l'armée  un  renom  mérité  de  bravoure  et  de 
capacité  hardie,  M.  de  Kersauzie,  nature  à  la  fois  fougueuse  et 
opiniâtre,  dominante  et  populaire,  était  devenu  carbonaro,  répu- 
blicain, membre  du  comité  central  de  la  Société  des  Droits  de 
V homme...  Il  avait  organisé  pour  son  compte  et  à  part  une  petite 
association  de  douze  cents  hommes,  choisis  un  à  un,  tous  bien 
connus  de  lui  et  le  connaissant  tous,  aveuglément  hardis  et  do- 
ciles, pleins  de  foi  dans  leur  chef,  et  prêts  à  lui  obéir  sans 
question,  ni  délai.  {Mémoires  de  Guisot.) 

(2)  Professeur  de  législation  comparée  au  Collège  de  France. 
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et  la  chaleur  de  mes  réfutations  ne  l'aient  pas  modifié 
en  quelques  points.  Il  m'a  quitté  en  me  disant  :  c  Tu  sais 
que  j'ai  toujours  eu  du  goût  pour  toi.  Notre  conversation 
de  ce  jour  ne  fait  qu'ajouter  à  ce  que  j'éprouvais  déjà.  » 

Vendredi  2. 

Lecture  du  pamphlet  de  Lamennais,  Paroles  d'un 
croyant.  C'est  du  jacobinisme  absolu  sous  un  voile  de 
mysticité  hypocrite.  En  revenant  de  Neuilly,  j'ai  couru 
chez  la  reine  et  l'ai  prévenue  contre  l'horreur  de  cette  dia- 
tribe. Trognon,  le  néo-catholique,  était  timidement  de 
mon  avis  et  pensait,  espérait  que  l'ouvrage  serait  con- 
damné en  cour  de  Rome. 

Du  mercredi  14  au  mercredi  21. 

Voyage  au  château  d'Eu  avec  le  duc  d'Aumale  et  trois 
de  ses  camarades.  Entrée  à  Aumale,  réception  enthou- 
siaste ;  harangues  auxquelles  je  réponds.  Arrivée  à  Eu  ; 
la  garde  nationale  demande  à  garder  le  prince,  et  je  l'ac- 
corde après  longue  résistance.  Jeudi  15,  promenade  au 
Tréport  et  sur  la  falaise:  Vendredi  16,  pêche  dans  l'étang 
et  promenade  en  mer  par  un  temps  fort  calme.  Au  retour, 
je  suis  assailli  de  mendiants  qui  m'appellent  c  Monsieur 
le  roi»  et  font  dans  les  règles  le  siège  de  ma  bourse.  Ap- 
parition des  veuves  de  quinze  marins  qui  ont  péri  cet 
hiver  dans  le  naufrage  de  leur  bâtiment.  Séjour  à  Eu 
jusqu'au  21. 

u.  8 
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Dimanche  18,  on  apprend  à  Paris  la  mort  du  prince 
royal  de  Belgique.  Mardi  20,  meurt  le  général  La  Fayette 
et  on  l'enterre  magnifiquement  et  paisiblement  le  jeudi  22. 

Jeudi  22,  causerie  littéraire  entre  le  duc  d'Orléans  et 
M.  de  La  Rochefoucauld  fort  spirituellement  soutenue 
par  le  prince.  Puis  arrive  la  politique;  le  prince  raconte 
des  anecdotes  sur  Casimir  Périer,  sa  fabrique  de  discours 
avec  Vitet,  Thiers;  son  ignorance  qu'il  savait  cacher  habi- 
lement; il  ignorait  où  fût  Ancône.  Le  langage  du  prince 
a  été  remarquable  d'élégance,  de  vivacité,  d'images  neuves 
et  brillantes. 

/      Du  jeudi  22  au  jeudi  29. 

Nous  reprenons  nos  études.  Samedi,  une  distribution 
de  prix  de  gymnastique;  le  duc  d'Aumale  se  donne  un 
grand  mouvement  ;  je?  lui  prédis  qu'il  sera  malade. 
Lundi,  le  prince  est  atteint  d'un  oreillon  douloureux,  qui 
le  retient  encore  au  lit.  Mercredi,  je  vais  aux  Débats;  j'y 
vois  M.  Granier  de  Cassagnac,  discutant  sur  la  préémi- 
nence du  dernier  siècle  avec  M.  Bertin  aîné,  qui  s'en  fait 
le  spirituel  défenseur. 

Dimanche  i"juin  1834. 

Partie  sur  l'eau.  Le  roi  est  fort  gai.  Il  salue  à  plusieurs 
reprises  des  gamins  qui  crient  :  tVive  le  roi!»  Bonne  hu- 
meur de  Mgr  le  duc  d'Orléans.  Ce  qu'il  nous  raconte 
d'Alfred  de  Musset,  de  son  voyage  avec  Mme  Sand,  du 
duc  d'Abrantès,  son  camarade  de  classe,  qui  a  voulu  le 
tuer  et  vient  de  lui  demander  500  francs. 
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Samedi  7. 

Je  vais  à  Bièvre  passer  la  soirée  chez  M.  Bertin.  Dîner. 
Gaieté  folle,  joyeux  propos,  esprit  sur  le  tout. 

Dimanche  8. 

Arrivée  de  la  reine  des  Belges.  Ses  larmes  en  embras- 
sant ses  parents. 

Vendredi  13. 

Je  donne  à  dîner  à  Armand  Bertin  au  Rocher  de  Cati- 
cale.  Nous  sommes  sept;  Doudan  et  Auguste  Bertin  me 
manquent.  On  nous  traite  fort  bien.  La  conversation 
d'abord  classique,  puis  romanesque,  devient  tant  soit  peu 
grossière  vers  la  fin  ;  de  Wailly  appelle  les  choses  par 
leur  nom.  Saint-Marc  se  révolte,  ce  qui  devient  plaisant. 
De  Sacy  tolère  et  rit  dans  sa  barbe.  Quant  à  moi,  il  me 
semble  que  je  rougis  comme  une  jeune  fille.  Saint-Marc 
nous  quitte  en  disant  :  €  Excellent  dîner,  détestable  con- 
versation !  »  Le  dîner  me  coûte  354  francs  ! 

Samedi  14. 

Le  roi  mène  sa  famille  au  château  de  Chantilly.  Pro- 
menade dans  la  forêt.  Je  grimpe  sur  un  siège  La  reine 
des  Belges  me  parle  avec  intention  marquée,  ce  que  je 
goûte  peu;  car  son  affabilité  n'est  ici  que  politesse,  et  elle 
ne  me  parlera  plus,  puisqu'elle  m'a  parlé.  Il  faut  qu'une 
reine  qui  voyage  adresse  la  parole  au  moins  une  fois  aux 
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personnes  qui  vivent  avec  elle  sous  le  même  toit  et  qu'elle 
est  exposée  à  rencontrer  dans  les  mêmes  salons.  —  On 
dîne  à  6  heures  ;  le  vin  du  château  a  grand  succès  ;  on  en 
place  une  bouteille  devant  le  roi  Léopold  qui  l'aime  avec 
passion,  c'est  du  Sautcrne  première  qualité.  Le  roi  Louis- 
Philippe  en  fait  compliment  au  duc  d'Aumale,  qui 
triomphe  avec  modestie. 

Mardi  i"  juillet  1834. 

M.  Jacquinot  de  Pampelune  (1),  à  la  retraite  pour  ne 
pouvoir  plus  parler,  se  fait  nommer  député. 

Samedi  5. 

Le  maréchal  Soult  vient  à  Neuilly  offrir  sa  démission 
au  roi  qui  la  refuse.  Discussion  qui  s'établit  dans  le  salon 
bleu  où  le  roi  met  une  grande  modération  et  Soult  une 
grande  sécheresse  (2). 

Dimanche  13. 

Causerie  avec  le  duc  d'Orléans.  Ce  qu'il  me  dit  de  l'es- 
prit bouffon  qui  demeure  dans  sa  famille  et  qu'elle  doit 


(1)  Jacquinot  de  Pampelune  (1771-1835),  avocat  et  député  mi- 
nistériel. 

(2)  Le  maréchal  Soult  tenait  pour  le  maintien  du  régime  mili- 
taire en  Algérie;  Guizot  et  Thiers  voulaient  essayer  du  régime 
civil.  Le  maréchal  Gérard  succéda  au  maréchal  Soult  le  18  juil- 
let suivant. 
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au  sang  napolitain.  Envie  qu'il  a  souvent  d'imiter,  séance 
tenante,  les  ridicules  des  gens  qui  lui  parlent.  Imitation 
que  fit  une  fois  le  roi  de  la  démarche  de  Talleyrand  ;  il 
alla  jusqu'à  lui  en  boitant.  Toute  cette  confidence  à  pro- 
pos d'une  paire  de  pincettes  que  le  prince  de  Joinville 
avait  prise  pour  attraper  un  livre  sur  les  rayons  élevés  de 
la  bibliothèque. 

Samedi  19. 

Voyage  à  Bièvre  ;  M.  Bertin  fait  la  criticfue  de  Vo- 
lupté avec  un  esprit  infini  (1). 

Samedi  26. 
Retour  aux  Tuileries. 

Jeudi  31. 
Ouverture  des  Chambres. 

Du  samedi  2  août  au  samedi  16  août  1834.  m 

La  Chambre  se  constitue.  Escamotage  de  la  prési- 
dence (2).  Expulsion  de  M.  de  Pontevès.  Discussion  de 
l'adresse;  quelle  comédie!  Début  de  M.  Janvier;  quel  co- 
médien ! 

(1)  Sainte-Beuve  venait  de  publier  cet  ouvrage. 

(2)  L'élection  de  plusieurs  députés  n'étant  pas  encore  validée, 
ils  ne  purent  prendre  part  à  la  formation  du  bureau  élu  le  7  août. 
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Le  duc  d'Aumale  au  concours  général  a  un  sixième  ac- 
cessit en  histoire  ancienne  ;  sa  joie. 
Départ  du  prince  de  Joinville  pour  Brest 
Dîner  de  députés  ;  invitations  adressées  à  Glais-Bizoin, 
Havin  et  autres  opposants  modères. 

Du  samedi  16  au  samedi  30. 

Nous  apprenons  que  le  duc  d'Aumale  a  un  prix  au 
grand  concours,  en  histoire  naturelle.  Joie  de  la  reine. 
Proposition  de  dîner  universitaire  que  je  lui  fais.  Com- 
ment accueillie  ;  ma  lettre  ;  réponse  aimable  ;  tout  ce  que 
j'ai  demandé  se  fait. 

Distribution  des  prix  du  grand  concours.  Accueil  fait 
à  la  reine.  Guizot,  discours  sec  et  froid  Prix  du  duc 
d'Aumale.  Unanimité  des  applaudissements  qui  l'accueil- 
lent Le  jeune  Lévesque  ;  effet  qu'il  a  produit  sur  moi. 
Mon  projet  de  le  faire  inviter.  Nouveaux  succès  à  la  dis- 
tribution du  collège.  Le  duc  d'Aumale  a  trois  prix  et 
deux  accessits.  Discours  de  M.  Liey  :  l'orateur,  dans  sa 
harangue,  montre  du  poing  le  Panthéon,  voisin  de  la  cé- 
rémonie, comme  l'objet  de  l'ambition  de  ces  jeunes  en- 
fants qui  n'y  songent  guère.  Mieux  vaut  pâtre  vivant 
qu'empereur  enterré.  —  Dîner  au  palais  des  Tuileries.  Le 
prix  d'honneur,  le  jeune  Lévesque,  et  plusieurs  autres  lau- 
réats dînent  avec  le  roi.  Gravité  du  jeune  Lévesque  (1). 
Longue  indécision  pour  le  voyage  du  midi. 

(1)  Lévesque,  élève  du  collège  Rollin,  mort  professeur  au  Col- 
lège de  France. 
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Du  samedi  30  août  au  jeudi  4  septembre  1834. 

Voyage  à  Compiègne.  Dimanche  31,  revue  du  camp. 
Attitude  du  prince  dans  sa  cour  de  Compiègne.  Ordres 
qu'il  donne  lui-même.  Prescriptions  souvent  répétées. 

Du  jeudi  4  septembre  au  jeudi  18. 

Je  fais  une  maladie.  C'est  un  rhumatisme  aigu  dont  je 
souffre  horriblement  pendant  trois  jours  et  dont  je  ne 
viens  à  bout  que  grâce  à  une  application  de  sangsues.  Je 
reçois  la  visite  de  M.  de  Balzac,  médecin  du  Palais.  Je 
lisais  Balzac,  l'homme  qui  m'amuse  le  plus  quand  je  suis 
malade  ;  son  homonyme  est  tout  le  contraire.  Visite  de 
M.  Blandin,  jeune  et  habile  médecin.  La  reine  vient  me 
voir.  J'étais  dans  un  triste  état  de  souffrance,  d'abatte- 
ment, de  maigreur  et  de  longue  barbe.  Départ  de  la  fa- 
mille royale  pour  Compiègne.  Je  reste  à  Saint-Cloud  tout 
à  fait  seul.  Retour  de  Compiègne.  Bon  accueil.  Je  suis 
rétabli.  Je  vais  à  Paris,  et  de  là  à  Bièvre  (1)  le  17,  où  je 
dîne  très  gaiement  avec  MM.  Guizot,  Thiers,  Bertin  de 
Vaux,  Janin. 

Samedi,  27. 

Je  vais  à  Robert  Macaire  (2),  cette  honte  de  Paris. 
J'y  dors,  j'y  frémis;  le  dégoût  dominait. 

(1)  c  Bertin  l'aîné  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  aux 
Roches,  près  Bièvre.  Les  arbres  qu'il  avait  plantés  formaient 
une  pente  boisée  qui  descendait  jusqu'à  la  rivière.»  (Léon  Say, 
le  Centenaire  des  Débats.) 

(2)  Pièce  de  Robert  Antier,  fut  tardivement  frappée  d'inter- 
diction pour  immoralité. 
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Du  lundi  29  septembre  au  mercredi  8  octobre  1834. 

Voyage  et  séjour  à  Fontainebleau.  J'en  rends  compte 
dans  les  Débats.  Physionomie  de  la  cour;  exclusion  des 
dames  et  personnes  non  présentées.  Bonne  grâce  du  roi  ; 
il  veut  agrandir  le  cercle  que  la  reine  s'attache  à  res- 
treindre. Retour  à  Saint-Cloud. 


Du  jeudi  9  octobre  au  mercredi  16  novembre. 

On  reste  quelques  jours  à  Saint-Cloud,  après  le  départ 
de  la  reine.  Bonne  humeur  du  roi.  Nous  reprenons  la  vie 
de  collège  ;  difficultés  nouvelles  ;  le  duc  d'Aumale  se 
trouve  inférieur  à  son  rang  de  Tannée  dernière.  Zèle  ad- 
mirable de  cet  enfant.  Cadeau  magnifique  que  le  roi  fait 
au  jeune  Lévesque.  Lettre  qu'on  charge  Camille  Fain  die 
lui  écrire.  Visite  à  Rollin. 

Arrivée  du  prince  de  Joinville  et  de  M.  Trognon.  Coif- 
fure du  jeune  prince,  Son  bon  air. 

Vicissitudes  politiques.  Départ  du  maréchal  Gérard  (1)  ; 

(1)  c  Le  maréchal  Gérard,  effrayé  par  la  perspective  d'un  procès 
engagé  devant  la  Cour  de  Paris  contre  les  insurgés  d'Avril,  à  Lyon 
et  à  Paris,  fit  au  roi  la  demande  formelle  d'une  amnistie  générale. 
Le  roi,  qui  partageait  la  conviction  de  Guizot  et  de  Thiers,  re- 
fusa. Le  départ  du  maréchal  Gérard  amena  la  dislocation  du 
ministère  par  la  difficulté  de  trouver  un  président  du  Conseil, 
le  roi  ne  pouvant  se  résigner  à  l'offrir  au  duc  de  Broglie,  et 
Thiers  et  Guizot  refusant  de  l'accepter.  Le  roi,  par  l'entremise 
assez  étrange  de  M.  Persil,  resté  garde  des  sceaux,  demanda  aux 
meneurs  mêmes  du  tiers  parti  de  former  une  administration. 
M  Dupin  avait  trop  d'esprit  et  l'esprit  trop  attentif  aux  soins 
de  sa  situation  personnelle  pour  s'engager  dans  des  combinaisons 
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son  dada,  l'amnistie.  Difficultés  ministérielles  que  suscite 
son  départ.  Longue  collision,  débats  intérieurs,  démis- 
sion de  tout  le  cabinet  dit  doctrinaire,  moins  Persil.  Mo- 
tifs :  résistance  du  roi  à  l'entrée  de  M.  de  Broglie,  impuis- 
sance du  ministère  à  découvrir  un  président  dans  son  sein. 
Ministère  Bassano  (1).  Comment  M.  le  duc  d'Orléans  me 
l'annonce.  Mot  de  la  reine  :  t  Que  Dieu  le  leur  pardçnne  !  1 
Plaintes  amères  de  Madame  sur  ce  qu'elle  appelle  une 
coterie.  Dîner  chez  Dupin  le  jeudi  13  novembre.  Bigar- 
rure de  ses  convives,  Berryer,  Mauguin,  Bertin  de  Vaux, 
les  ministres  du  roi.  Action  du  Journal  des  Débats  dans 
toute  cette  affaire  ;  articles  de  Saint-Marc  et  de  Sal- 
vandy  ;  le  ministère  Bassano  meurt  le  vendredi  14  après 
avoir  duré  trois  jours  ;  impuissance  et  outrecuidance  du 
tiers  parti  (2). 

évidemment  hasardeuses  et  faibles.  Il  refusa  de  se  donner  lui- 
même,  et  offrit  son  frère  en  gage  de  son  appui.  Deux  hommes 
de  mérite,  M.  Passy  et  le  général  Bernard,  consentirent  à  entrer 
sans  lui  sous  son  drapeau.  Deux  absents,  MM.  Bresson  et  Sauzet, 
furent  désignés  comme  leurs  collègues.  Un  vétéran  du  régime 
impérial,  le  duc  de  Bassano,  s'assit  avec  confiance  au  gouver- 
nement de  cette  barque  légèrement  montée.  Au  bout  de  trois 
jours,  sans  qu'aucun  événement,  aucun  obstacle  leur  en  fît  une 
nécessité,  las  du  fardeau  qu'ils  n'avaient  pas  encore  porté,  in- 
quiets de  leur  situation  auprès  du  roi  comme  dans  les  Chambres, 
et  un  peu  troublés  du  sourire  public  à  leur  aspect,  les  nouveaux 
ministres  avaient  donné  leur  démission  ;  le  roi  nous  avait  rap- 
pelés en  nous  demandant,  non  sans  sourire  aussi,  de  reprendre 
les  affaires;  et  dix  jours  après  sa  retraite,  l'ancien  cabinet  était 
rétabli,  avec  l'amiral  Duperré  pour  ministre  de  la  marine,  et  le 
maréchal  Mortier  pour  ministre  de  la  guerre  et  président  du 
Conseil.»  {Mémoires  de  M.  Guisot,  t.  III.) 

(1)  11-14  novembre  1834. 

(2)  M.  Thureau-Dangin  donne  du  tiers  parti  cette  fine  et  juste 
définition   :  «  Ce  n'était  pas  un  groupe  distinct,  se  détachant 
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Je  me  remets  à  l'œuvre  et  j'écris  mon  premier  Volupté. 

Gracieuseté  de  M.  le  duc  d'Orléans  qui  me  mène  trois 
fois  à  l'Opéra  en  quatre  jours.  On  lit  dans  sa  loge  un 
dizain  de  Balzac  Balzac  aux  Italiens  ;  son  air,  sa  coif- 
fure étrange. 

Du  dimanche  16  novembre  au  lundi  i"  décembre. 

La  quinzaine  se  passe  en  escarmouches  des  deux  côtés, 
entre  le  ministère  et  le  tiers  parti.  Je  fais  deux  articles 
politiques.  Mon  premier,  Volupté,  a  grand  succès,  mais  les 
dames  du  château  n'en  ouvrent  la  bouche. 

L'Ambition,  de  Scribe;  mauvaise  et  fade  pièce,  sans 
vérité. 

M.  le  duc  d'Orléans  ne  me  parle  plus  depuis  la  chute 
de  son  ministère. 

Le  duc  d'Aumale  garde  la  chambre  tout  ce  temps.  Il 
ne  va  au  collège  que  pour  composer,  il  est  le  premier  en 
version  latine. 


ouvertement  de  la  majorité;  il  prétendait  demeurer  dans  cette 
majorité  où  il  agissait  comme  un  ferment  de  dissolution.  Impos- 
sible de  désigner  sa  place  et  de  tracer  ses  frontières.  Son  pro- 
gramme ne  serait  pas  plus  facile  à  définir.  Il  y  avait  là  moins 
un  corps  de  doctrine  qu'un  état  d'esprit  :  état  d'esprit  fort  com- 
plexe où  se  mêlaient  d'honnêtes  indécisions  et  d'ambitieuses 
intrigues,  des  aspirations  à  l'impartialité  et  des  amours-propres 
susceptibles,  prompts  aux  petites  rancunes,  jaloux  de  toute  supé- 
riorité; des  prétentions  à  l'indépendance  de  jugement,  et  une  vue 
aussi  étroite  que  courte  de  toutes  choses;  le  désir  de  n'obéir  à 
aucune  consigne,  et  une  recherche  servile  de  la  popularité  ; 
en  tout  et  jusque  dans  la  façon  dont  ces  hommes  comprenaient 
et  traitaient  la  monarchie,  des  contradictions  qui  les  faisaient 
qualifier,  à  juste  titre,  de  royalistes  inconséquents.  » 
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Du  lundi  1er  décembre  au  samedi  6  inclus. 

La  semaine  se  passe  dans  l'anxiété  que  cause  l'attente 
des  explications  parlementaires. 

Vendredi  commencent  les  explications  parlementaires. 
J'assiste  à  cette  séance.  Foule  dans  la  tribune  de  la  mai- 
son du  roi.  Les  trois  princes.  Impressions  de  Mgr  le  duc 
d'Orléans  ;  il  répète  le  mot  de  coterie.  Susceptibilité  du 
maréchal  Gérard  qui  se  retire.  Attitude  de  la  Chambre. 
Dupin,  Thiers,  Guizot  Explications  des  ministres  des 
Trois  jours.  M.  Passy  ne  se  compromet  pas,  mais  ses  ré- 
ticences accusent  le  roi  ;  Charles  Dupin  est  ridicule  d'em- 
phase vide  et  creuse.  Teste  ne  dit  ni  oui  ni  non.  C'est  là 
une  comédie  assez  ridicule.  Combien  le  ministère  est  plus 
grand. 

Samedi.  Continuation  des  débats.  Anxiété  au  château. 
Attitude  de  la  reine  pendant  le  dîner.  Sa  Majesté,  de  la- 
quelle je  n'étais  séparé  que  par  Mgr  le  duc  de  Nemours, 
me  dit  qu'elle  est  malade  d'incertitude  et  d'impatience. 
Madame  Adélaïde  paraît  agitée.  Le  roi  est  calme  et  d'hu- 
meur sereine.  A  7  heures,  de  Berthois  vient  annoncer  que 
la  Chambre  a  passé  au  scrutin,  que  M.  Thiers  a  terminé 
la  discussion  par  un  discours  admirable  et  d'un  grand 
effet.  Une  demi-heure  après  arrive  Vatout  qui  annonce 
la  victoire  de  la  Chambre  à  une  majorité  de  soixante-sept 
voix. 

Le  roi,  après  le  dîner,  cause  fort  librement  en  présence 
de  ses  officiers  sur  les  dernières  crises  ministérielles.  Sa 
Majesté  me  voyant  arriver  dit  :  c  Ah!  voilà  M.  Fleury.  Je 
suis  fâché  qu'il  n'ait  pas  entendu  ce  que  je  viens  de  dire. 
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Je  veux  le  répéter  pour  lui.»  Alors  Sa  Majesté  raconte 
qu'après  la  démission  collective  du  ministère  du  n  oc- 
tobre, M.  Thiers  vient  un  matin  dire  à  Sa  Majesté  :  cSire, 
nous  avons  un  grand  ministère!  Laissez-moi  parler  jus- 
qu'au bout  sans  m'interrompra  Je  veux  exposer  à  Votre 
Majesté  les  plans  du  Conseil.  »  Ces  plans  étaient  le  rap- 
pel du  maréchal  Gérard,  l'amnistie  par  une  loi,  les  affaires 
étrangères  à  M.  de  Broglie,  M.  de  Rigny  à  la  marine.  Le 
roi  s'y  refusa,  il  ne  voulait,  pour  le  moment,  de  l'amnistie 
à  aucun  titre,  et  il  s'étonnait  que  les  ministres  n'en  fissent 
plus  qu'une  question  de  légalité  ;  il  s'affligeait  qu'ils 
eussent  pu  consentir  à  l'abandon  de  la  prérogative  royale, 
intéressée  si  sérieusement  dans  cette  questioa  Enfin  il  ne 
voulait  pas  de  M.  de  Broglie  pour  les  affaires  étrangères. 
—  Après  cette  exposition,  le  roi,  me  regardant  avec  une 
affectation  de  bienveillance,  se  plaignit  de  la  partialité 
que  le  Journal  des  Débats  avait  mise  à  rendre  compte  de 
ces  revirements,  et  à  les  présenter  sous  un  jour  peu  favo- 
rable à  la  royauté.  Puis  Sa  Majesté  se  leva  et  m'emmena 
plus  loin;  le  cercle  qui  l'avait  écoutée  se  dissipa,  et  je  res- 
tai seul  avec  Sa  Majesté  dans  le  billard.  Je  défendis  le 
Journal  des  Débats,  en  renvoyant  à  l'auteur  de  l'article 
qui  avait  blessé  Sa  Majesté,  à  Rémusat,  la  sécheresse  et 
l'injustice  de  sa  rédaction.  J'ajoutai  que  le  Journal  des 
Débats  n'avait  pas  voulu  défendre  le  roi  dans  toute  cette 
affaire,  uniquement  par  respect  pour  son  inviolabilité 
qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  livrer,  sur  un  point  si  délicat, 
aux  répliques  d'une  politique  impérieuse;  mais  que  toute 
la  suite  de  la  politique  faite  par  le  journal  depuis  trois 
ans  prouvait  le  dévouement  qu'il  n'avait  cessé  de  témoi- 
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gner  au  trône  de  Juillet.  Le  roi,  m'ayant  entendu,  voulut 
bien  m'expliquer  ensuite  les  causes  de  sa  répugnance  à 
laisser  rentrer  le  duc  de  Broglie  aux  affaires  étrangères. 
D'abord  le  duc  de  Broglie  avait  eu  la  prétention 
d'agir  tout  seul,  et  sans  consulter  ni  le  roi  ni  le  cabinet 
En  Angleterre,  dit  Sa  Majesté,  dont  on  se  fait  d'étranges 
idées  pour  tout  ce  qui  regarde  la  prérogative  royale,  en 
Angleterre,  jamais  un  ministre  n'oserait  faire  un  acte  ou 
expédier  une  dépêche  diplomatique  sans  Xapfrobation 
écrite  du  roi;  M.  de  Broglie  voulait  agir  sous  sa  responsa- 
bilité pour  présenter  et  engager  le  cabinet  sans  le  consulter. 
L'approbation  donnée  par  lui  au  discours  de  M.  Bignon 
avait  soulevé  contre  lui  toute  la  diplomatie  européenne. 
L'affaire  du  Mémorial  bordelais  avait  failli  dissoudre  le 
cabinet  présidé  par  Soult;  enfin  le  rejet  du  traité  américain 
avait  terminé  l'existence  diplomatique  du  duc  de  Broglie 
Plusieurs  légèretés,  que  le  roi  me  cita,  avaient  ébranlé  son 
crédit  bien  avant  que  la  Chambre,  par  son  vote,  ne  l'eût 
renversé;  et  cependant  le  roi  palliait  toutes  ces  fautes;  au- 
dacieusement  même,  il  voulut  retenir  le  duc  de  Broglie, 
mais  une  fois  parti,  il  n'aurait  accepté  pour  rien  au  monde 
sa  rentrée  aux  affaires  (  1  )  ;  et  quand  les  ministres  du  1 1  oc- 
tobre en  firent  une  condition  de  leur  résurrection  poli- 
tique, le  roi  se  résigna  à  croire  que  tout  était  fini  de  ce 
côté,  et  il  se  livra  aux  chances  du  ministère  Bassano.  Le 
roi  insista  fortement  sur  ce  qu'il  était  l'auteur  du  système 
qui  sauvait  la  France,  sur  ce  qu'il  l'avait  soutenu  en  dépit 
de  tous  les  obstacles,  et  il  répéta  plusieurs  fois  avec  éner- 

(1)  «  Je  me  ferai  plutôt  piler  dans  un  mortier,  »  disait-il  à 
l'amiral  de  Rigny. 
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gie  que  le  ministère  ne  se  pouvait  passer  de  lui.  Il  plai- 
santa sur  la  défection  de  Dupin  et  dit,  en  parlant  de  son 
escapade  d'hier  :  tOh!  il  aura  encore  une  logique  pour 
excuser  cela.  Il  a  une  logique  pour  tout  !  • 

Thiers  est  venu  au  Palais.  On  Ta  félicité.  Gourgaud 
lui  a  cherché  une  mauvaise  querelle  qu'il  a  soutenue  avec 
esprit  et  dignité.  Le  roi  était  de  très  bonne  humeur  et  il  a 
causé  toute  la  soirée  avec  une  grande  liberté  d'esprit  et 
une  facilité  ingénieuse. 

De  Laborde  s'est  déclaré  doctrinaire.  La  victoire  du 
ministère  a  fait  bien  des  conversions.  A  demain  la  récep- 
tion! 

Du  samedi  6  décembre  1834  au  1"  janvier  1835. 

Dupin  vient  au  salon.  Comment  reçu  par  le  roi.  Il 
reste  cinq  minutes  et  s'en  va.  Procès  du  National  devant 
la  Chambre  des  pairs.  Défense  de  Carrel  ;  interruption  ; 
la  phrase  sur  le  maréchal  Ney  (1)  ;  les  tribunes.  Effet 
que  j'éprouve;  Carrel  me  paraît  au-dessous  de  sa  réputa- 
tion et  de  son  talent.  L'Assemblée  est  calme  et  imposante. 
—  Le  duc  d'Orléans  revient  de  Belgique.  Sa  colère  ea 
apprenant  la  solidarité  infligée  par  M.  Pasquier  à  la 
Chambre  des  pairs  dans  le  jugement  de  Ney  ;  ses  projets 
de  protestation.  Influence  de  la  princesse  Marie  pour  l'en 


(1)  Carrel  avait  dit  :  <c  Aujourd'hui  le  juge  a  plus  besoin  de 
réhabilitation  que  la  victime,  »  et  comme  le  chancelier  Pasquier 
protestait  contre  ces  paroles,  Armand  Carrel  qualifia  l'exécution 
du  maréchal  Ney,  ^abominable  assassinat 
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détourner.  Effet  que  ce  bruit  répandu  et  dénaturé  pro- 
duit dans  le  monde. 

Je  dîne  chez  Mme  de  ***  avec  le  duc  de  Mortemart. 
C'est  un  homme  d'un  esprit  modéré  et  timoré,  qui  est  forte- 
ment effrayé  de  l'audace  des  passions  désorganisatrices 
et  qui  est  tout  dévoué  à  les  combattre. 

M.  le  duc  d'Orléans  me  mène  plusieurs  fois  au  Théâtre- 
Italien  où  il  m'entretient  de  plusieurs  femmes  à  la  mode, 
avec  un  grand  esprit  et  un  grand  charme  de  conversation. 

Bal  chez  le  duc  d'Orléans.  Eclat  de  cette  fête. 

Du  1"  au  18  janvier  1835. 

Grand  bal  aux  Tuileries;  il  n'y  avait  que  deux  mille 
personnes.  La  reine  le  trouve  plus  convenable  que  les  pré- 
cédents. Je  soupe  à  côté  de  M.  Thiers.  Ce  qu'il  me  dit  de 
M.  Guizot,  de  l'appui  qu'il  trouve  en  lui,  toujours  in- 
flexible, toujours  courageux.  Délabrement  de  Thiers  ;  il 
va  au  Jardin  des  Plantes;  il  parcourt  des  recueils  de 
dessin.  Il  soupire  après  la  vie  littéraire. 

Mariage  de  Sacy.  Je  dîne  chez  Saint-Marc  avec  la 
femme  de  Sacy  et  celle  de  Donné. 

Le  roi  au  musée.  Son  portrait  par  Devéria.  Gourgaud 
prétend  avoir  entendu  le  peintre  dire  au  roi  :  «Sire,  je 
vais  vous  gronder,  vous  tenez  mal  votre  bouche.  »  Et  que 
le  roi  répondit  gravement  :  «Ma  bouche  est  bien»  —  et 
qu'il  paraissait  fâché. 

Salon  assez  triste.  Le  roi  s'entretient  longtemps  avec 
M.  Mole.  Il  avait  commencé  la  soirée  par  causer  d'art 
avec  le  maréchal  Gérard. 
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Samedi  24. 
Cours  de  Saint-Marc.  Son  mariage. 

Dimanche  25. 

Dîner  chez  Thiers.  Causerie  du  prince  de  Talleyrand  : 
t  L'homme  qui  n'a  d'esprit  que  pour  ses  intérêts  comparé 
par  lui  à  une  lanterne  sourde  qui  n'éclaire  que  son  che- 
min.» 

Samedi  31. 

Cours  de  Saint-Marc  Sifflets  pour  un  retard  de  25  mi- 
nutes. 

Samedi  7  février  1835. 

Bon  sens  de  Bugeaud  :  cje  suis  populaire  au  moins 
dans  mon  village.» 

Cours  de  Saint-Marc  :  «Je  ne  fais  pas  d'excuses  à  des 
sifflets». 

Vendredi  13. 

Je  vais  aux  Débats.  Opinion  de  M.  Bertin  sur  la  pré- 
sence de  la  reine  à  Chatterton  (1).  Indignation  de  Jules 
Janin  contre  les  grossiers  personnages  qui  étaient  devant 
la  loge  de  Sa  Majesté.  Allusions  saisies  par  le  parterre. 

(1)  Chatterton,  d'Alfred  de  Vigny,  avait  un  grand  succès 
qu'augmentait  encore  le  talent  de  Mme  Dorval. 
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Mercredi  18. 

Petit  bal,  plus  nombreux  que  de  coutume.  Causerie 
avec  M.  Duchâtel,  Vitet,  Thiers.  Je  reste  une  heure  et 
demie  en  tête  à  tête  avec  Thiers.  Causerie.  Dans  la  pre- 
mière moitié,  il  m'exprime  beaucoup  d'aigreur  contre  le 
roi,  sa  famille,  la  cour.  Le  roi  veut  tout  faire,  il  parle  et 
n'écoute  jamais,  il  prétend  diriger  seul  les  affaires  étran- 
gères. Il  dit  au  prince  Esterhazy  :  «Je  ne  suis  pas  un 
révolutionnaire,  mais  les  Chambres  et  mes  ministres  le 
sont  ;  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  surtout  (  1).  •  Toute  cette 
partie  de  la  conversation  de  Thiers  pleine  d'amertume.  Je 
sentais  un  homme  profondément  blessé  dans  son  amour- 
propre.  Cela  m'a  été  expliqué  dans  la  seconde.  Com- 
ment Thiers  songe  au  ministère  des  affaires  étrangères. 
Comment  se  dirigent  les  affaires  étrangères  ;  opinion  qu'il 
a  de  sa  capacité  à  cet  égard.  Ce  qu'il  appelle  la  réalité 
dans  le  gouvernement  représentatif;  il  ne  faut  plus  de 
grands  noms.  Tendance  aristocratique  à  laquelle  il  résiste 
de  tout  son  pouvoir,  devant  laquelle  il  ne  s'humilie 
pas  (2). 

Vendredi  20. 

Aspect  du  salon  ;  M.  Dupin,  M.  Mole  ;  longue  causerie 
avec  le  roi.  Le  roi  emmène  le  duc  d'Orléans  à  10  heures. 


(1)  M.  Thiers  était  alors  ministre  de  l'intérieur. 

(2)  Thiers,  qui  se  croyait  toutes  les  aptitudes  et  qui  en  pos- 
sédait d'ailleurs  de  si  diverses,  ambitionnait  alors  la  direction  des 
affaires  étrangères. 

11.  0 
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Intrigue.  Dissolution  du  cabinet  Je  défends  Thiers  au 
salon  contre  des  préventions  absurdes.  Boismilon  seul  dit 
une  chose  vraie  ;  à  savoir  que  Thiers  est  un  élément  dis- 
solvant dans  un  ministère  par  la  mobilité  de  son  esprit 

Samedi  21. 

Effet  produit  à  la  Chambre  par  la  brochure  de  Rœ- 
derer  (1).  Panique  parlementaire.  M.  Fain  assailli  de 
questions,  accablé.  Bruits  absurdes  sur  la  participation  du 
roi  à  ce  factum.  Journée  des  Dupes. 

Dissolution  du  cabinet  (2).  Courrier  envoyé  à  Soult 
Attente  au  salon  jusqu'à  y  heures  1/4.  Madame  arrive 
après.  Opinion  de  la  princesse  Marie  sur  M.  Thiers.  Indi- 
gnation que  j'en  éprouve. 

Dimanche  22. 

Soirée  chez  M.  de  Veaux.  M.  Guizot  y  vient  J'y  trouve 
M.  de  Rémusat,  Duvergier  de  Hauranne,  Viennet,  Sal- 
vandy.  Causerie  avec  M.  de  Veaux;  son  opinion  sur  la 
nécessité  de  la  guerre  :  t  La  France  étouffe,  disait-il.  Ce 
n'est  pas  la  popularité  des  rues  qu'il  faut  désirer,  mais 
celle  des  champs  de  bataille.  La  France  est  épuisée  par 
ses  luttes  parlementaires  ;  elle  est  malade  de  santé,  elle 

(1)  Selon  Rœderer,  le  roi,  ayant  le  droit  de  choisir  ses  ministres, 
était  le  président  effectif  et  légitime  du  Conseil. 

(2)  La  démission  du  maréchal  Mortier,  le  20  février  1835,  pro- 
voqua la  crise  ministérielle  que  faisait  pressentir  le  secret  désac- 
cord de  Thiers  et  de  Guizot. 
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se  déchire  les  entrailles,  ne  pouvant  porter  son  activité  au 
dehors.»  Salon  intéressant 

Mercredi  25. 

Grand  bal.  Soupe  à  côté  de  Thiers.  Ses  projets  de 
voyage  et  de  retour  aux  affaires  avec  de  l'espace  et  de 
Pair  pour  agir.  Confidences  de  Guizot  sur  la  nécessité  de 
se  fortifier  par  une  union  plus  complète  de  ses  amis. 

Jeudi  26. 

Mot  de  Dupin  sur  la  dynastie  comparée  à  une  rose 
dont  les  factions  ne  laissent  que  le  gratte-cul.  Dîné  à  la 
table  du  roi.  Sa  Majesté  arrive  à  7  heures  moins  un  quart 
Courrier  envoyé  à  Sébastiani  (1).  Son  arrivée  prochaine. 

Samedi  28. 

Dîné  avec  le  roi;  Sa  Majesté  souffrante.  Je  vais  le  soir 
aux  Italiens  avec  Mgr  le  duc  d'Orléans  à  Sémiramis. 
Causerie  sur  les  femmes;  exquise  sensibilité  du  prince. 

Mardi  3  mars  1835. 

Accueil  fait  au  roi  dans  la  cour  du  Carrousel,  quand 
le  bœuf  gras  est  arrivé.  Froideur  du  public.  Les  bouchers 

(1)  Sébastiani  était  à  ce  moment  ambassadeur  à  Londres 
(1835-1840). 
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donnent  le  signal.  Arrivée  de  Soult  ;  son  désappointe- 
ment de  savoir  Sébastiani  arrivé.  Je  me  promène  sur  les 
boulevards.  Foule  immense,  gaieté,  masques  nombreux, 
temps  froid  et  sec.  Les  princesses  au  balcon;  une  voiture 
de  masques  les  reconnaît  et  crie  :  «Vivent  les  princesses  !  » 
D'autres  moins  polis;  gestes  dont  on  les  accueille  et  dont 
elles  demandent  l'explication  au  prince  de  Joinville  qui 
rougit  de  la  donner. 

Jeudi  5. 

L'imbroglio  ministériel  continue.  Mécontentement  de 
la  Chambre.  Anarchie  du  salon  de  service,  image  de 
l'anarchie  du  reste.  Joie  des  coulisses.  Réception  Nom- 
breuse au  salon  de  la  reine,  Mole,  Sainte-Aulaire,  Pas- 
quier,  Jaqueminot.  —  Somnolence  du  duc  d'Aumale,  abat- 
tement extraordinaire.  La  princesse  Clémentine  achève 
Chatterton,  dit  que  rien  ne  Ta  plus  émue. 

Vendredi  6. 

L'indisposition  du  duc  d'Aumale  exige  l'application 
des  sangsues.  Visite  de  la  reine;  elle  me  dit  de  ne  pas 
brusquer  la  première  communion. 

Samedi  7. 

Succès  de  mon  article  sur  la  prérogative  royale.  La 
reine  me  dit  :  Je  vous  remercie.  Séance  de  la  Chambre; 
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avortement  des  interpellations  de  M.  de  Sade  (1).  Désap- 
pointement du  public.  Nouveaux  bruits  sur  le  ministère. 
Auvity  m'apprend  qu'on  m'accuse  d'infidélité  chez 
Mme  Dosne  (2). 

Dimanche  8. 

Tout  est  remis  en  question.  —  Salon.  —  M.  Persil  dé- 
plore l'interrègne. 

Lundi  9. 

Avortement  de  la  combinaison  Soult  et  Mole.  La  veille, 
la  maréchale  avait  dit  au  roi  :  «  Sire,  mon  mari  se  porte 
bien.  Il  a  eu  du  repos  !•  —  Salon,  morne  tristesse,  rési- 
gnation. 

Mardi  10. 

Suite  de  l'imbroglio  ministériel.  Je  vais  voir  Chat* 
lerton. 

Mercredi  11. 

Séance  de  la  Chambre  ;  insignifiance  du  débat  ;  mau- 
vaise humeur  visible  de  Guizot,  réserve  de  l'opinion  vis- 
Ci)  M.  de  Sade,  parent  du  fameux  marquis,  fut  député  de  1827 

à  1845. 

(2)  Belle-mère  de  M.  Thiers. 
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à-vis  de  la  royauté.  Mensonge  de  Thiers  quant  à  la  com- 
binaison du  jour,  à  laquelle  il  se  dit  étranger.  Ce  que  le 
roi  nous  apprend  le  soir  à  ce  sujet  (i).  Je  me  couche  avec 
un  sentiment  profond  de  tristesse. 

Jeudi  12. 
Ministère  de  Broglie  définitivement  constitué. 

Samedi  14. 

Séance  de  la  Chambre.  Débat  sur  la  crise.  M.  Mauguin, 
Guizot,  Thiers,  Sauzet  parlent  chacun  deux  fois.  Le  tiers 
parti  se  dessine  et  se  rapproche  de  l'opposition.  Succès  de 
Thiers. 

Lundi  16. 
Séance  de  la  Chambre.  Succès  de  MM.  de  Broglie  et 

(1)  Thiers,  qui  semblait  disposé  à  ne  pas  accepter  le  duc  de  Bro- 
glie comme  président  du  Conseil,  avait  fini  par  céder  sur  ce 
point  à  un  désir  exprimé  dans  la  soirée  par  une  députation  de 
la  Chambre,  et  la  constitution  d'un  nouveau  ministère  termina 
l'interrègne  ministériel  qui  durait  depuis  trois  semaines.  Le  duc 
de  Broglie  devenait  ministre  des  affaires  étrangères  avec  la  pré- 
sidence du  Conseil;  le  maréchal  Maison,  ministre  de  la  guerre 
à  la  place  du  maréchal  Mortier;  l'amiral  de  Rigny,  ministre  sans 
portefeuille.  Les  autres  ministres  conservaient  leurs  porte- 
feuilles :  Thiers,  le  ministère  de  l'intérieur;  Guizot,  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique;  Humann,  les  finances;  Persil,  la 
justice;  Duchâtel,  le  commerce;  l'amiral  Duperré,  la  marine. 
La  crise  ministérielle  avait,  à  vrai  dire,  duré  près  d'un  an  ;  com- 
mencée à  la  démission  du  duc  de  Broglie  le  1*  avril  1834,  elle 
ne  s'achevait  qu'avec  sa  rentrée,  le  12  mars  1835,  pour  se  rouvrir 
avant  qu'un  an  se  fût  écoulé. 
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Guizot;  mésaventure  de  Barrot  Salon.  MM.  de  Broglie  et 
Guizot;  bonne  réception. 

Vendredi  20. 

Soirée  au  salon.  Causerie  avec  M.  Thiers.  Histoire  de  la 
peur  qu'il  a  eue  aux  dernières  complications.  Sa  liaison 
avec  le  duc  de  Broglie.  Projet  d'un  ouvrage  sur  le  gou- 
vernement; besoin  d'études.  Instinct  et  goût  du  pouvoir. 
Ce  que  c'est  qu'un  homme  d'Etat  ;  comment  compris  en 
Angleterre;  il  faut  le  prendre  tel  qu'il  est,  comme  on 
prend  un  grand  peintre,  un  sculpteur,  un  poète,  un  ora- 
teur. Projets  de  Thiers,  son  avenir,  ses  arrière-pensées. 


Lundi  30. 

Réception  de  lord  Cowley  que  Gourgaud  nomme  lord 
Coulé.  Son  attitude  fière  et  tremblante  à  la  réception 
du  roi.  Sa  Majesté  lui  demande  des  nouvelles  de  sa 
femme,  ce  qui  pouvait  passer  pour  une  légère  épigramme, 
attendu  que  le  noble  lord  laisse  sa  femme  à  Londres 
dans  l'incertitude  où  il  est  de  la  durée  du  ministère  Peel 
et  de  son  propre  séjour  à  Paris. 

Mercredi  l'avril  1835. 

Promenade  à  Neuilly.  Nous  y  rencontrons  le  roi  cueil- 
lant des  violettes.  Lecture  d! Andrée,  délicieux  livre  de 
G.  Sand. 
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Samedi  n. 
Départ  de  la  reine  pour  Bruxelles. 

Mercredi  29. 

Discours  de  Thiers  sur  les  fonds  secrets.  Il  vient  le 
soir  au  salon;  rapidité  de  son  hommage  à  la  table  ronde. 

Mardi  5,  mercredi  6,  jeudi  7  mai  1835. 

Première  séance  du  procès  d'avril  (1)...  Arrivée  des 
pairs  au  nombre  de  cent  soixante-quatre.  Insolence  et  vio- 
lence des  accusés  de  Paris.  Leur  refus  de  répondre.  Les 
accusés  rebelles  ramenés  en  prison.  Le  chancelier  Pasquier 
dit  qu'il  en  mourra,  qu'un  jugement  ày absents  flétrira  sa 
vie  politique. 

Vendredi  8. 

Arrêt  de  la  Cour  sur  l'incident  (2).  Nous  l'apprenons 
par  Atthalin.  Exaspération  du  premier  mouvement  de 

(1)  Une  ordonnance  royale- du  15  avril  avait  déféré  à  la  Cour 
des  pairs  le  jugement  des  insurgés  de  Lyon  et  de  Paris. 

(2)  La  Cour  décida  que  le  président,  usant  de  son  pouvoir  dis- 
crétionnaire, aurait  le  droit  de  faire  ramener  en  prison  ceux  dont 
le  parti  pris  de  violence  empêcherait  la  continuation  des  débats, 
sauf  à  ramener  à  l'audience  chaque  accusé  pour  entendre  les 
témoins  qui  le  concernaient  et  pour  présenter  ses  moyens  de 
défense.  (Thureau-Dangin,  Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet, 
t.  III.) 
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colère  du  roi;  cil  faut  absolument  que  ce  procès  ait  lieu.» 
Cela  dit  les  poings  fermés.  Mouvement  au  salon. 

Dimanche  10. 

Impertinence  des  carlistes  qui  viennent  allumer  leur 
pipe  dans  la  loge  de  la  reine. 

La  proposition  Montebello  passe  à  une  grande  majo- 
rité. 

Samedi  16. 

M.  le  duc  d'Aumale  est  le  premier  en  histoire 

Dimanche  24. 

Communion  du  duc  d'Aumale.  Discours  modéré  du 
curé  de  Saint-Roch.  Remerciements  que  me  fait  la  reine. 

Lundi  8  juin  1835. 

Le  roi  vient  visiter  le  duc  de  Montpensier.  Il  m'an- 
nonce qu'il  a  décidément  refusé  l'intervention  à  l'Es- 
pagne (1).  Long  et  spirituel  développement  de  ses 
motifs.  «  L'Espagne  a  perdu  tous  les  gouvernements 
français  qui  ont  voulu  se  mêler  de  ses  affaires.  C'est  un 

(1)  Le  gouvernement  de  la  reine  Isabelle,  aux  prises  avec  le 
parti  révolutionnaire  et  le  parti  carliste,  était  alors  sans  force  et 
sans  autorité. 
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pays  qui  absorbe  nos  soldats  et  nos  millions.  C'est  une 
boue  où  Ton  enfonce  davantage  à  chaque  pas  qu'on  y 
fait.  Rien  à  gagner,  ni  victoire,  ni  argent,  ni  accession  de 
territoire.  Mot  de  Tallcyrand  à  l'empereur  :  tSire,  c'est 
«une  guerre  sans  victoires !•  —  Mais  la  restauration  de 
don  Carlos  !  parce  que  je  ne  dois  pas  la  désirer,  on  croit 
que  je  puis  l'empêcher.  Cette  intervention  n'est  pas  sûre. 
République  plus  probable.  Ce  sera  une  leçoa  Nous 
sommes  forts  dans  nos  frontières;  si  on  nous  y  attaque, 
nous  reconduirons  les  assaillants  l'épée  dans  les  reins. 
Mais  hors  de  nos  frontières,  nous  perdrons  tout.  Diffi- 
culté d'avoir  une  armée.  Nos  troupes  occupées  partout  en 
France;  ce  qu'il  faut,  c'est  tirer  le  rideau,  retourner  le 
mot  de  Louis  XIV  ;  il  y  a  des  Pyrénées,  il  y  en  aura  tou- 
jours. Jamais  les  Français  ne  seront  les  auxiliaires  con- 
sentis des  Espagnols.  Quant  à  l'intervention  portugaise, 
les  deux  peuples  sont  comme  chien  et  chat.  On  verra  les 
effets  de  son  alliance.  • 

Impression  que  j'éprouve  de  cette  conversation-  Non 
convaincu. 

Mardi  14  juillet. 

Je  cause  avec  Duchâtel  qui  me  fait  la  contre-partie 
spirituelle  de  la  tirade  du  roi. 

Dîner  chez  M.  Thiers.  Mignet.  Causerie  vive,  spirituelle 
et  intéressante.  Opinion  de  Thiers  sur  le  duc  d'Orléans, 
cil  devait  être  soldat,  soldat  silencieux.»  Trois  épreuves 
par  lesquelles  le  roi  a  passé  :  la  guerre,  le  malheur,  le 
gouvernement. 
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Du  23  juillet  au  22  septembre  1835. 

Départ  pour  la  ville  d'Eu  et  séjour  au  château. 

Journée  du  29.  Arrivée  de  lettres.  Lettre  de  la  reine  qui 
annonce  l'attentat  (1)  :  c  Rendez  grâce  au  ciel  qui  vous  a 
conservé  votre  pèreîi  Détails  donnés  par  Camille  Fain. 
Effet  sur  les  princes.  Les  autorités,  M.  Estancelin.  Point 
de  gardes.  Impatience  de  nouvelles. 

Je  reçois  enfin  la  lettre  suivante  de  mon  ami  Trognon  (2)  : 

«  Des  Tuileries,  le  28  juillet  1835,  2  h.  et  demie. 

cil  s'est  passé  tout  à  l'heure  à  la  revue  un  bien  épou- 
vantable événement;  je  ne  sais  si  la  reine  aura  le  temps 
de  vous  récrire  ou  de  vous  le  faire  écrire  à  son  retour. 

«  Le  roi  passait  en  revue  la  8e  légion  sur  le  boule- 
vard; c'était  en  face  du  théâtre  de  la  Gaieté.  Tout  à 
coup  une  machine  infernale,  qui  présentait  une  longue 
suite  de  canons  de  fusil  à  une  fenêtre,  a  fait  explosion.  Le 
roi  n'a  pas  été  atteint,  son  cheval  Ta  été  grièvement  au 
col.  Voilà  l'essentiel  ;  mais  le  pauvre  maréchal  Mortier,  sorti 
sain  et  sauf  et  glorieux  de  tant  de  combats,  a  été  tué  là, 
sur  le  boulevard;  M.  de  Rieussec,  lieutenant-colonel  de  la 
8e  légion,  et  M.  Villate,  officier  d'ordonnance  du  maréchal 

(1)  L'attentat  de  Fieschi,  28  juillet  1835. 

(2)  Trognon  (1795- 1833),  ancien  élève  de  l'Ecole  normale, 
suppléant  de  Guizot  à  la  Sorbonne  en  1822,  précepteur  du 
prince  de  Joinville  à  partir  de  1825,  plus  tard  secrétaire  de  ses 
commandements  dans  l'exil,  à  Claremont,  a  publié  de  nombreux 
ouvrages  d'histoire,  et  notamment  une  Vie  de  la  reine  Marie- 
Amélie. 
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Maison,  ont  été  également  tués.  Le  général  Heymès  est 
blessé  au  haut  du  nez,  et  sa  blessure,  fort  heureusement, 
ne  paraît  pas  dangereuse;  le  général  Colbert  est  aussi 
légèrement  atteint.  Voilà,  mes  chers  amis,  ce  qui  se  fait, 
en  plein  midi,  et  en  plein  boulevard,  chez  le  peuple  le 
plus  civilisé  de  l'Europe. 

«Le  roi  a  continué  sa  route  avec  le  plus  admirable 
sang- froid,  et  il  est  en  ce  moment,  au  pied  de  la  colonne, 
à  faire  défiler  la  troupe.  L'émotion  a  été  générale  et 
grande,  comme  vous  le  pensez  bien,  et  les  cris  de  «Vive  le 
roii  s'élèvent  de  toutes  parts,  comme  une  protestation 
contre  l'attentat. 

«  On  dit  qu'on  a  saisi  l'auteur  de  la  machine  infernale,  et 
qu'il  a  avoué;  c'est  un  nommé  Auguste  Gérard  (i),  méca- 
nicien. 

«Quelques  gardes  nationaux  et  quelques  promeneurs 
ont  été  tués  ou  blessés,  en  sorte  que  les  victimes  sont  au 
nombre  de  douze  à  quinze. 

«Adieu,  dites  bien  aux  princes  que  le  roi  n'est  pas 
blessé,  qu'il  n'est  pas  même  descendu  de  cheval,  et  qu'il 
se  porte  bien.  » 

Nouvelles  lettres  de  Trognon  : 

«  Mardi  29  juillet  1835. 

«Mon  cher  Fleury,  je  ne  veux  pas  vous  laisser  subir  le 
terrible  coup  qui  sera  allé  vous  frapper  là-bas,  à  qua- 
rante lieues  de  nous,  sans  tâcher  d  en  amortir  l'effet  par 

(1)  Gérard  était  le  faux  nom  sous  lequel  Fieschi  avait  loué 
la  chambre  où  était  dressée  la  machine  infernale. 
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quelques  mots  partis  de  cette  maison.  C'a  été  une  horrible 
chose  :  la  reine,  Madame,  les  princesses,  en  recevant  la 
nouvelle  ne  savaient  que  pousser  des  cris  aigus  de  dou- 
leur, se  faire  répéter  que  le  roi,  ni  les  princes  n'étaient 
pas  atteints,  remercier  le  ciel,  etc.,  enfin  gémir  sur  le 
pauvre  maréchal,  gémir  sur  le  pauvre  Heymès  dont  on  ne 
pouvait  encore  juger  la  blessure.  La  scène  de  la  chancel- 
lerie, quand  les  tendres  et  douloureux  embrassements  de 
famille  ont  attesté  que  la  famille  du  moins  était  sans 
atteinte,  ont  tiré  des  larmes  de  tous  les  yeux.  Le  roi  était 
simple  et  grand,  comme  à  son  ordinaire,  en  de  pareilles 
rencontres.  Le  duc  d'Orléans  ému,  à  une  profondeur  qui 
m'a  vivement  touché,  et  qui  témoignait  combien  il  a  de 
cœur  sous  cette  enveloppe  qu'il  se  donne  :  mon  pauvre 
prince  était  bien  calme  alors,  mais  il  paraît  que,  sous  le 
feu,  il  a  été  admirable  de  sang-froid  et  de  dévouement 
filial  :  il  n'y  a  personne  qui  ne  l'ait  remarqué,  et  ne  lui  en 
fasse  honneur.  Je  ne  vous  parle  pas  de  l'ivresse  qui  a 
éclaté  dans  la  suite  de  la  revue,  ivresse  à  la  fois  affec- 
tueuse et  menaçante,  témoignage  bien  éclatant  du  véri- 
table esprit  de  la  population.  Le  soir,  réception  aux  Tui- 
leries :  le  roi  a  répondu  surtout  par  des  larmes  aux  deux 
Chambres  qui  sont  venues  lui  offrir  leurs  compliments 
bien  sentis.  Aujourd'hui,  nous  sommes  en  attente  d'une  de 
ces  grandes  réceptions,  nées  à  l'improviste  d'une  doulou- 
reuse circonstance,  et  qui  perdent  le  caractère  de  l'éti- 
quette, pour  prendre  celui  d'une  vraie  scène  de  famille. 
Car  il  n'est  personne  qui  ne  se  dise  :  Que  les  misérables 
eussent  réussi  (et  de  combien  s'en  est-il  fallu  ?),  que  deve- 
nait la  France  ? 
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a  La  nuit  a  été  sans  sommeil  pour  presque  tout  le 
monde,  pour  le  roi  lui-même.  Mais  il  a  la  force  pour  suf- 
fire à  tant  d'émotions,  et  s'apprête  aux  fonctions  de  la 
journée.  J'ai  peu  de  temps,  et  ne  vous  donne  point  les 
détails  que  vous  trouverez  dans  les  journaux.  Voulez- 
vous  voir  comment  est  là  dedans  le  doigt  de  la  Provi- 
dence? Il  y  avait,  vous  le  savez,  vingt-cinq  canons  de 
fusil  en  batterie  :  le  premier  part,  et  porte  en  avant  du 
roi;  une  seule  chevrotine  lui  touche  le  bras  et  la  tête  de 
son  cheval  :  le  second,  le  troisième,  le  quatrième,  qui 
devaient  atteindre  lui  et  ses  enfants,  ne  partent  pas  :  son 
cheval  et  celui  des  princes  ont  déjà  franchi  l'espace, 
lorsque  se  fait  la  détonation  du  cinquième  et  des  sui- 
vants qui  vous  consomme  toutes  les  horribles  morts  dont 
vous  avez  lu  la  liste.  Ajoutez-y  le  pauvre  Rieussec  (i), 
mort  ce  matin  :  le  général  Blin  est  mieux;  on  espère  le 
sauver.  Le  général  Pelet  est  plus  gravement  atteint  qu'on 
ne  le  pensait  :  cependant  il  y  a  aussi  de  l'espoir.  Le  bon 
Heymès  est,  grâce  au  ciel,  fort  bien  :  il  a  reçu  cela 
comme  une  faveur  du  ciel,  s'est  allé  faire  panser  dans 
une  allée  voisine,  et  remontant  l'escalier  du  pavillon  de 
Marsan,  a  remis  ses  pétitions  et  la  bourse  de  Fain  pour 
qu'on  la  rendît  à  Dumas,  comme  s'il  rentrait  d'une  prome- 
nade. Le  général  Colbert  est  assez  bien  pour  songer,  ce 
qu'on  ne  lui  permettra  pas,  à  aller  demain  à  la  Chambre 
des  pairs. 

t  Reste  à  savoir  ce  qui  va  suivre  :  on  me  dit  de  fort 
bonne  source  que  l'on  tient  des  complices  :  Dieu  veuille 

(i)  Il  avait  reçu  trois  balles  en  pleine  poitrine. 
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que  cela  soit  J'entends  porter  de  toutes  parts  d'énergiques 
menaces  contre  la  presse  que  la  malédiction  publique 
accusait  hier  partout,  dans  les  rues  comme  dans  les  sa- 
lons, d'un  si  horrible  attentat.  Nous  verrons.  Que  l'on 
garde  seulement  quinze  jours  durant  cette  vertueuse  indi- 
gnation, et  l'on  aura  le  temps  de  faire  beaucoup  de  biea 
Mais  ne  tombons  pas  dans  la  langueur  après  notre  pre- 
mier feu  jeté.  • 

a  Jeudi  30  juillet. 

cMon  cher  Fleury,  vous  savez  que  la  Chambre  des  pairs 
est  déjà  saisie  de  l'affaire  :  l'opinion  des  nobles  juges  est 
pour  le  moment  très  énergique  :  elle  répond  à  celle  de 
Paris,  aussi  exaltée  qu'on  peut  se  le  figurer  en  faveur  du 
roi,  contre  la  faction  parricide  qui  vient  de  porter  de  si 
terribles  coups.  Déjà  l'assassin  a  été  interrogé  :  l'opinion 
d'un  des  membres  de  la  commission,  Montalivet,  est  que 
cet  homme  est  un  scélérat,  nullement  fanatique,  mais 
d'une  intrépide  détermination.  Il  a  été  attaché  à  Murât 
dont  il  porte  les  arme9  tatouées  sur  la  poitrine  :  il  a  dit 
bien  des  choses,  mais  refuse  de  s'expliquer  sur  ses  com- 
plices :  tout  porte  à  croire  que  c'est  un  instrument.  Il  ne 
paraît  pas  avoir  l'idée  de  se  détruire,  et  croit  qu'il  guérira, 
ce  qui  serait  d'une  capitale  importance.  On  disait  hier 
qu'un  de  ses  complices  était  arrêté  :  c'était,  dit-on,  un 
homme  blessé  comme  lui,  par  l'explosion  de  la  machine, 
et  qui  s'était  présenté  à  je  ne  sais  quel  hospice  pour  ré- 
clamer des  soins,  comme  victime  de  l'explosion.  Là,  il 
aurait  maladroitement  laissé  échapper  des  mots  qui  au- 
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raient  révélé  l'origine  de  la  blessure,  et  confronté  avec 
deux  femmes  de  la  maison  voisine,  par  où  il  a  pris  la 
fuite,  il  aurait  été  reconnu  par  elles.  Cependant  on  a  lieu 
de  croire,  quoiqu'on  n'ait  pas  droit  encore  de  l'affirmer, 
que  le  parti  était  en  attente  du  coup,  sans  être  bien 
informé  des  circonstances,  et  c'est  pourquoi  Ton  a  mis  la 
main  sur  tous  les  rédacteurs  en  chef  des  journaux  répu- 
blicains. M.  Gisquet  (i),  dont  la  parole  est  bien  discré- 
ditée, prétend  que  le  refus  de  Kersauzie  de  s'associer  à 
l'évasion  (2)  de  ses  camarades  de  prison  tient  à  ce  qu'il 
voulait  être  sur  les  lieux  pour  diriger  cette  épouvantable 
machination.  Il  serait  le  chef  d'un  carbonarisme  régicide 
de  quatre-vingts  individus  qui  se  sont  liés  par  serment  à 
tuer  le  roi,  et  parmi  lesquels  figuraient  les  quatorze  scé- 
lérats arrêtés  sous  cette  prévention,  il  y  a  trois  semaines. 
Tout  cela  est  fort  peu  clair  encore  :  mais  les  poursuites 
du  parquet  et  de  la  police  sont  fort  actives,  sinon  fruc- 
tueuses, et  l'instruction  de  MM.  Legoindec  et  Zangiacomi 
marche  avec  toute  l'intelligence  et  la  promptitude  dési- 
rables. 

«On  se  demande  maintenant  que  faire.  L'opinion  ré- 
clame des  mesures  générales  d'une  rapide  énergie.  Je  suis 
assuré  qu'on  fera  quelque  chose  pour  arrêter  le  déborde- 
ment de  la  presse  et  des  caricatures;  je  sais  qu'un  projet 

(1)  Gisquet,  préfet  de  police. 

(2)  V Evasion  des  détenus  de  Sainte-Pélagie.  Kersauzie  avait, 
en  avril  1834,  été  arrêté  comme  membre  de  la  Société  des  Droits 
de  l'homme.  Royaliste  militant,  il  refusa,  ainsi  que  trois  autres 
codétenus,  de  s'évader  par  le  souterrain  creusé  par  les  prison- 
niers. (V.  Louis  Blanc,  Hist.  de  dix  ans,  t.  IV,  p.  417.). 
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de  loi  martiale  va,  selon  nos  vœux,  être  rédigé;  je  me 
crois  sûr  aussi  du  rappel  en  session  des  deux  Chambres  : 
mais  arriverons-nous  à  temps  avec  toutes  ces  mesures 
pour  qu'elles  ne  trouvent  pas  l'opinion  refroidie?  C'est  là 
l'incertain.  Et  pour  la  presse,  y  touchera-t-on  avec  assez 
de  dextérité  pour  guérir  la  plaie,  sans  toucher  à  côté  et 
faire  frémir  toutes  les  susceptibilités  de  l'opinion  sensé- 
ment libérale  ?  Décidément,  le  roi  a  été  touché  au  front  : 
c'était  heureusement  une  de  ces  balles  qui  n'étaient  point 
de  calibre  et  se  trouvaient  mêlées  avec  les  autres  formi- 
dables projectiles.  Le  roi  n'en  a  voulu  rien  dire  :  mais  la 
contusion  jaune  et  bleue  est  aujourd'hui  si  évidente  et 
l'avis  des  médecins  si  positif  qu'on  n'en  peut  plus  douter  ! 
Quel  autre  coup  de  la  Providence  !  Demain  probablement 
auront  lieu  les  funérailles  collectives  de  toutes  les  vic- 
times :  spectacle  d'une  imposante  et  lugubre  moralité, 
qui  ne  laissera  pas  s'endormir  les  sentiments  de  la  popu- 
lation. On  me  dit  à  l'instant  même  que  plus  encore  qu'hier 
ces  sentiments  éclatent  aujourd'hui  en  douloureuses  mani- 
festations. Mille  renseignements  nouveaux  arrivent  aussi 
qui  témoignent  que  le  coup  était  préparé  et  connu  à 
l'avance.  Ce  qui  s'est  passé  à  Rouen  n'est-il  pas  assez 
significatif  ?  Au  milieu  de  la  revue  du  28  arrive  un  indi- 
vidu qui  annonce  que  le  roi  a  été  massacré  et  la  répu- 
blique proclamée  :  qu'il  faut  la  proclamer  à  l'instant... 
Le  personnage  a  été  sur-le-champ  arrêté.  • 

«  Vendredi  31  juillet. 

a  Mon  cher  Fleury,  voici  le  National  d'aujourd'hui  que 
je  vous  adresse  :  il  est  détestable,  et  se  permet  encore  le 
11.  10 
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mot  de  château  (i),  auquel  j'espère  bien  qu'on  le  fera 
promptement  renoncer.  Il  est  en  effet  arrêté  que  Ton  pro- 
posera des  mesures  relatives  à  la  presse,  dans  le  genre 
de  celles  que  réclame  le  Journal  des  Débats  :  les  moyens 
ne  sont  pas  encore  déterminés,  cela  est  difficile  quand  on 
ne  veut  ni  rétablir  la  censure,  ni  supprimer  le  jury,  mais 
on  espère  y  parvenir,  et  j'entends  par  là  ériger  en  crime 
de  haute  trahison  toute  attaque  à  la  personne  du  roi,  et 
d'en  remettre  le  jugement  à  la  Chambre  des  pairs.  Dans 
l'intervalle  des  sessions,  une  commission  renouvelée 
chaque  année,  remplacerait  la  Chambre  entière.  C'est  là  un 
des  projets  en  l'air.  Je  ne  sais  si  c'est  celui  du  ministère. 
Vous  savez  que  d'autorité  on  a  fait  disparaître  les  cari- 
catures, et  à  l'avenir,  elles  seront  soumises  à  la  condition 
de  toutes  les  autres  gravures,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  pour- 
ront paraître  qu'après  dépôt  et  avec  autorisation.  Enfin 
une  loi  martiale  sera  promulguée,  qui  fera  juger  militai- 
rement dans  les  vingt-quatre  heures  tout  individu  pris 
dans  la  rue,  les  armes  à  la  main,  en  temps  d'émeute.  Voilà 
ce  dont  j'entends  parler.  Vous  voyez  qu'on  ne  paraît  pas 
disposé  à  s'endormir,  et  croyez  bien  qu'alors  que  le  minis- 
tère obéirait  à  ses  molles  habitudes,  l'opinion  publique, 
très  énergiquement  déclarée  dans  les  Chambres,  le  pous- 
sera en  avant.  M.  le  duc  d'Orléans,  dont  vous  me  parlez  à 
propos  d'une  parole  qu'on  lui  attribue,  a  tout  haut  devant 
moi  applaudi  à  la  mesure  prise  à  l'égard  des  caricatures, 

(i)  Le  National  citait  les  déclarations  du  duc  de  Broglie  à  la 
tribune  de  la  Chambre  des  pairs  et  ajoutait  :  «  Ainsi  on  est  dé- 
cidé, au  château ^  quant  au  but;  seulement  on  discute  les 
moyens.  »  {Numéro  du  ji  juillet) 
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Je  le  crois  préoccupé  de  la  crainte  qu^pn  ne  touche  mala- 
droitement à  la  presse,  mais  en  somme  je  ne  pense  pas 
qu'il  songe  à  dormir  après  un  si  horrible  attentat. 

c  Désormais  le  roi  ne  sortira  plus  qu'escorté  par  la 
garde  municipale  à  cheval  et  la  cavalerie  de  ligne  :  il 
a  surabondamment  prouvé  sa  loyale  intention  de  vivre 
comme  un  citoyen  au  milieu  de  ses  concitoyens  :  c'est  le 
cri  de  la  population  qui  lui  commande  aujourd'hui  de  ne 
marcher  qu'en  roi  et  de  ne  plusrisquer  avec  sa  vie  le  salut 
de  la  France.  Cette  conviction  du  danger  immense  que 
courait  le  pays,  si  le  coup  fatal  eût  porté,  est  universelle- 
ment établie,  et  elle  perce  jusque  dans  les  journaux  de 
l'opposition. 

c  Mardi  seulement,  la  Chambre  des  députés  sera  en 
nombre  et  en  mesure  de  délibérer.  Les  grandes  funérailles 
auront  lieu  lundi  :  tout  le  pays  y  sera  par  représentations. 
Je  crois  que  l'intention  du  roi  est  de  se  rendre  aux  Inva- 
lides :  mais  on  en  parle  tout  bas,  et  nul  ordre  n'est  donné 
à  l'avance  II  est  bon  que  les  discussions  politiques  com- 
mencent sous  l'inspiration  de  ce  majestueux  spectacle  de 
deuil  :  chacun  y  lira  mieux  son  devoir. 

cRien  de  nouveau  quant  à  la  procédure  qui  s'instruit 
contre  les  auteurs  du  crime  On  acquiert  de  moment  en 
moment  la  preuve  de  la  réalité  d'un  complot,  et  la  lumière 
de  la  justice  pénètre  dans  cet  abominable  mystère  d'ini- 
quité. Mais  les  magistrats  se  taisent  sur  les  détails,  et  le 
peu   d'indiscrétions  commises  sont  dans   les  journaux. 

cLe  roi  est  tout  à  fait  bien.  Il  n'y  aura  rien  à  lui  faire 
Il  parait  que  la  première  impression  a  été  terrible  chez 
notre  angélique  petite  reine  à  Ostende  :  elle  est  tombée 
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roide  évanouie.  Elle  s'est  remise  ensuite;  mais  à  la  date  de 
sa  lettre  elle  bouillait  d'impatience,  n'ayant  encore  que  les 
renseignements  télégraphiques,  rassurée  seulement  sur  sa 
famille  et  craignant  les  ravages  de  la  mitraille  parmi  tout 
ce  qui  entourait  le  roi  et  qu'elle  appelle  :  t  Nos  amis.  » 

Pendant  plusieurs  jours  les  députations  se  succèdent 
au  château,  venant  de  Dieppe,  du  Tréport,  de  toutes  les 
campagnes  voisines. 

Au  milieu  de  beaucoup  d'impatience  et  d'incertitudes 
sur  ce  que  Leurs  Majestés  décideront  de  nous,  notre  sé- 
jour se  prolonge,  sans  incident.  Les  bains  de  mer,  les  ca- 
valcades, les  navigations  sur  la  Bresle,  les  promenades 
dans  la  forêt  le  remplissent. 

Voyage  du  prince  de  Joinville  à  Eu,  du  8  au  10.  Récit 
du  28  juillet.  Le  prince  de  Joinville  crut  que  c'était  un 
éclat  de  pétard.  On  ne  s'aperçut  qu'après  des  horribles 
effets  de  l'explosion. 

Excursion  à  Paris.  Je  dîne  à  la  table  du  roi  ;  conversa- 
tion avec  Sa  Majesté  le  soir  sur  la  terrasse;  récit  du 
28  juillet,  croyance  du  roi  à  son  étoile  ;  nécessité  de  me- 
sures sévères;  il  fallait  attendre  que  la  nécessité  pro- 
nonçât; beau  et  admirable  langage  du  roi  pendant  tout 
cet  entretien. 

Retour  à  Eu. 

Du  16  au  21  septembre.  Arrivée  et  séjour  du  roi  au 
château  d'Eu.  Visite  au  Tréport.  Promenade  en  mer.  Puis 
le  roi  ne  sort  plus,  s'occupe  de  son  château.  Bains  et  pro- 
menades des  princesses.  Leur  gaieté,  besoin  de  distrac- 
tions. Soirée  après  l'officiel  des  grands  dîners.  Charades 
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• 
avec  la  reine  et  les  princesses,  Orphée  (la  princesse  Marie) 
en  mauvaise  fée,  merveilleuse;  d'Houdetot  en  nourrice; 
Vatout,  directeur  de  la  scène. 

Chanson  faite  par  Vatout  sur  l'inépuisable  maire  d'Eu. 

Retour  à  Paris. 

Arrivée  du  roi  et  de  la  reine  des  Belges.  Spectacles. 

Octobre  1835. 

Mort  de  Mme  de  Malet  (1)  :  admirable  piété  filiale  de 
la  princesse  Marie.  Mon  article  nécrologique.  Ses  remer- 
ciements. Réclusion.  Douleur  noble. 

Novembre  1835. 

Départ  du  duc  d'Orléans  pour  l'expédition  de  Mascara. 

Décembre  1835. 

Prise  de  Mascara.  Aspect  du  salon  le  soir  où  les  nou- 
velles arrivent.  Souffrance,  inquiétudes  de  la  reine.  Retour 
du  prince  royal. 

Janvier  1836. 

Réceptions.  Discours  du  roi.  Belle  harangue  de  Guizot. 
Le  roi  en  verve.  L'opposition  absente.  Les  dames.  Grand 
monde. 

(1)  Mme  de  Malet  fut  gouvernante  des  princesses.  (V.  t.  I, 
p.  288.) 
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Du  25  au  31  janvier  1836. 

Bal  chez  M.  le  duc  d'Orléans.  Choix  de  dames.  La 
panoplie  de  Mascara.  Engouement  de  M.  de  Talhouët 
pour  Fieschi  ;  première  audience  du  procès.  Les  quatre 
accusés  ;  attitude  de  chacun  d'eux 

Du  Ier  au  11  février  1836. 

J'assiste  à  l'audience  du  Ier  février.  Interrogatoire  de 
Pépin,  stupidité  de  cet  accusé. 

Jeudi  4.  Discussion  à  la  Chambre  de  la  proposition  de 
M.  Gouin  sur  la  conversion  de  la  rente  5  pour  cent  Dis- 
cours de  M.  Thiers,  éloquent  avec  des  chiffres.  Séance  du 
vendredi.  Efforts  des  ministres.  Rejet  de  l'ajournement 
à  deux  voix.  Démission  des  ministres.  Intrigues  et  peti- 
tesses de  la  coalition  qui  les  a  renversés.  Le  est-ce  clair? 
de  M.  de  Broglie  a  tout  perdu  (1).  Nouvelle  crise  minis- 
térielle. Dimanche  7,  je  vais  chez  Duchâtel  et  chez  Thiers; 
afïluence.  La  crise  se  prolonge.  Résistance  du  roi  à  l'acces- 
sion de  la  gauche. 

(1)  La  crise  se  produisit  à  l'occasion  d'une  déclaration  imprévue 
du  ministre  des  finances,  M.  Humann,  sur  la  nécessité  de  la 
conversion  des  rentes  5  pour  100.  Protestation  de  ses  collègues. 
Démission  de  M.  Humann.  Interpellation.  «  On  nous  demande, 
réplique  le  duc  de  Broglie,  s'il  est  dans  les  intentions  du  gou- 
vernement de  proposer  la  conversion  dans  cette  session.  Je  ré- 
ponds :  Non.  Est-ce  clair  ?  1  Le  ton  cassant  de  ces  paroles  froissa 
la  Chambre,  dont  le  tiers  parti,  toujours  en  quête  d'un  conflit, 
excita  l'irritation.  M.  Gouin  déposa  une  proposition  de  conver- 
sion. Le  ministère  la  combattit  sans  succès,  n'obtint  même  pas 
l'ajournement  et  donna  sa  démission. 
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Du  jeudi  11  au  mercredi  des  Cendres  17  février  1836. 

Suite  du  procès  d'avril.  Plaidoiries.  J'entends  Martin 
du  Nord,  Chaix-d'Est-Ange,  Marie,  Philippe  Dupin,  Pail- 
let.  Discours  final  de  Fieschi.  Arrêt  rendu  le  lundi  à 
10  heures  et  demie.  Coïncidence.  La  reine  au  balcon  pour 
recevoir  le  bœuf  gras.  Anxiété  du  roi.  Visite  de  la  femme 
de  Pépin  et  de  ses  quatre  enfants  aux  Tuileries.  Reçue  par 
le  général  Bernard;  celui-ci  va  chez  le  roi.  Grosses  larmes 
dans  les  yeux  du  roi.  Dîner  du  mardi-gras.  Allégresse 
publique  à  la  suite  de  la  crise;  M.  Thiers  surnage  (1). 

Du  mercredi  17  au  mardi  23  février  1836. 

Délibérations  sur  le  recours  en  grâce  de  Pépin.  Mot  du 
roi  :  «Je  voudrais  avoir  acheté  au  prix  de  mon  sang  le 
droit  de  sauver  ces  malheureux;»  addition  à  sa  signature 
au  sujet  du  pourvoi  en  grâce. 

Le  lundi  22,  le  ministère  de  M.  Thiers  (2). 

Dimanche  3  juin  1838. 

Promenade  par  eau  à  Asnières  avec  le  duc  d'Aumale 
et  Mme  de  Mollien.  Répugnance  de  cette  dame  pour  les 

(1)  M.  Thieprs,  après  quelques  hésitations,  se  décida  à  se  séparer 
de  ses  anciens  collègues,  forma  un  nouveau  cabinet  qu'il  présida 
comme  ministre  des  affaires  étrangères,  garda  trois  membres  du 
cabinet  précédent,  le  maréchal  Maison,  l'amiral  Duperré  et  le 
comte  d'Argout,  y  adjoignit  trois  députés  du  tiers  parti,  Passy, 
Pellet  de  la  Lozère,  Sauzet,  ainsi  que  M.  de  Montalivet,  qui  avait 
la  confiance  particulière  du  roi. 

(2)  Ici  une  interruption  du  journal. 
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chemins  de  fer.  Sa  maison  de  campagne  ne  sera  plus  qu'à 
deux  lieues  de  Paris.  Quel  malheur! 

Dimanche  10. 

Revue  de  la  garde  nationale  sur  les  quais  et  aux  Tui- 
leries. Revue  insignifiante.  Une  revue  de  garde  nationale 
doit  être  une  fête  pour  toute  la  population  ou  ce  n'est 
rien 

Jeudi  28. 

Soirée  au  salon.  Le  roi  me  consulte  sur  une  note  de  son 
livret  :  le  grand  maître  des  arbalétriers  avait-il  comman- 
dement sur  ou  de  tous  les  gens  de  pied  ?  Longue  discus- 
sion soutenue  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  gaieté  par  le 
roi,  et  à  laquelle  prennent  part  Vatout,  d'Houdetot,  le 
général  Durosnel.  Le  roi  fait  apporter  le  Père  Anselme, 
qui  décide  la  question  en  faveur  de  la  formule  sur,  celle 
qu'il  emploie.  Le  roi  lit  à  la  reine  un  extrait  curieux  de  Y  Al- 
manach  royal  de  18 16  sur  la  charge  des  gentilshommes 
de  la  chambre,  laquelle,  entre  autres  privilèges,  leur  con- 
férait celui  de  suivre  le  roi  en  tous  lieux  où  Sa  Majesté 
porterait  ses  pas,  celui  de  conduire  les  troupes  à  leurs 
quartiers  d'hiver  et  d'aller  recevoir  les  ambassadeurs  de 
Perse  (sic)  à  la  frontière.  Sa  Majesté  lit  également  la 
définition  de  la  charge  des  maîtres-queux  (coquus),  grands 
maîtres  de  la  bouche  du  roi,  et  fait  remarquer  la  vignette 
qui  décore  le  volumineux  in-folio  en  tête  de  ce  chapitre  : 
pâté  de  canard,  dindonneau  farci,  comestibles  de  toute 
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espèce  ;  on  dirait  l'étalage  d'un  restaurateur.  —  Comment 
finit  l'histoire  de  la  note.  Le  roi  dicte  à  Vatout  une  ré- 
daction qui  ne  dit  ni  pour  ni  contre  :  cLe  grand  maître 
des  arbalétriers  commandait  les  gens  de  pied.  »  Ce  qui  ne 
donne  pas  une  idée  juste  de  sa  charge. 

Dimanche  1"  juillet  1838. 

Soirée  au  salon.  Arrivée  de  l'ambassadeur  d'Espagne 
et  du  majordome  de  l'infante.  Colère  de  Dupin  contre  les 
réfugiés  qui  sont  à  la  solde  de  la  France.  Il  dit  que  la 
France  est  comme  le  bourgeois  gentilhomme,  qui  vous 
paie  si  vous  lui  donnez  du  monseigneur.  Appelez-la  la 
grande  nation,  héroïque  nation,  généreuse  nation!  à 
chaque  épithète  elle  met  la  main  à  la  bourse. 

Jeudi  5. 

J'assiste  à  une  séance  donnée  par  la  princesse  Clémen- 
tine à  Winterhalter  (1).  Longue,  vive  et  charmante  cau- 
serie sur  la  musique,  la  peinture,  etc.. 

Vendredi  6,  samedi  7. 

Partie  de  ballon  forcenée  en  présence  de  la  famille 
royale. 

Dimanche  8. 

Joute  sur  l'eau  avec  les  yoles.  Vigueur  du  duc  d'Au- 

(1)  Winterhalter,  peintre  allemand  (1 806-1873),  fit  les  portraits 
de  Louis-Philippe  et  de  Marie-Amélie. 
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maie  qui  rame  sans  interruption  pendant  toute  la  lutte 
et  de  pair  avec  l'équipage  du  roi.  Arrivée  de  Leurs  Ma- 
jestés belges.  Grand  diner.  Soirée;  ballon,  course  à  pied. 
M.  le  duc  d'Orléans  arrive  le  premier;  puis  de  Calonne, 
puis  moi. 

Lundi  16. 

Arrivée  du  prince  de  Joinville  à  Neuilly.  Sa  fièvre  d'in- 
dépendance. 

Mardi  14  août  1838. 

La  cour  vient  s'établir  aux  Tuileries  pour  les  couches 
de  la  duchesse  d'Orléans. 

Lundi  20. 

Distribution  des  prix  au  concours  général.  Absence  de 
la  reine.  Le  duc  d'Aumale  a  deux  nominations. 

Jeudi  23. 

Dîner  universitaire.  MM.  Villemain,  Artaud,  de  Wailly. 
Longue  causerie  du  roi  avec  Villemain;  ce  qu'il  me  dit  de 
la  baisse  de  ses  opinions  et  de  l'élévation  de  son  langage. 

Vendredi  24. 
Naissance  du  comte  de  Paris. 
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Vendredi  26  octobre  1838. 

Le  roi  au  Théâtre-Français.  Mlle  Rachel  dans  Cinna. 
Accueil  fait  au  roi.  L'entr'acte.  La  reine  vient  lui  dire  à 
l'oreille  :  tMon  ami,  vous  vous  donnez  en  spectacle.  — 
Tant  mieux,  ils  verront  au  moins  que  je  ne  suis  pas  mort.  » 


Vendredi  23  novembre  1838. 

Rachel  dans  Bajazet.  Ereintée  par  son  rôle,  étouffée 
par  son  costume,  belle  au  premier  et  au  deuxième  acte; 
faiblit  ensuite  jusqu'à  la  fin.  Jules  Janin,  absurde,  se  ré- 
pand en  invectives  contre  la  débutante.  Nous  l'emmenons, 
de  Sacy  et  moi,  hors  du  foyer  où  Viennet  chante  un 
dithyrambe  en  l'honneur  de  Rachel  et  des  classiques. 


Samedi  1"  décembre  1838. 

Représentation  de  la  Popularité;  pièce  froide,  écrite 
en  beau  style.  Effet  de  la  pièce  de  Casimir  sur  le  duc 
d'Orléans  qui  en  loue  la  courageuse  intention,  sur  le  duc 
d'Aumale  que  le  personnage  du  vieux  politique  honnête 
homme  ravit  d'enthousiasme. 

Samedi  15. 

Nouvelles  d'Italie.  Le  rapport  du  médecin  allemand; 
la  vie  ne  peut  plus  durer  que  quelques  jours.  Sanglots  de 
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la  reine  (i).  Bruits  de  mort  dans  Paris.  La  reine  ne  paraît 
pas  au  dîner.  —  Soirée  de  concert  de  Mlle  Garda,  aspect 
éblouissant  de  la  salle;  F.  Essler;  Dupré;  succès  de  Bé- 
riot  et  de  Mlle  Garcia  (2)  :  figure  africaine  avec  expres- 
sion parisienne;  une  grâce  un  peu  impertinente;  une  voix 
charmante  avec  peu  de  force. 


Dimanche  16. 

Les  nouvelles  d'Italie  sont  meilleures  ;  retour  à  la  con- 
fiance; illusion  saisie  avec  l'avidité  la  plus  incroyable. 
Attitude  sereine  et  tranquille  de  la  reine.  Le  roi  plus 
abattu. 


Lundi  17. 

Séance  d'ouverture.  Débit  du  roi  plus  faible,  mais  plus 
soigné  que  les  années  précédentes.  Attitude  royaliste  de 
la  Chambre. 


Mardi  18. 

Soirée  aux  Italiens.  Mme  Saint-Marc-Girardin  dans  la 
loge  du  roi. 

(1)  La  princesse  Marie  se  mourait  à  Pise.  Elle  avait  épousé  le 
duc  de  Wurtemberg. 

(2)  Mme  Viardot,  née  Pauline  Garcia,  et  sœur  de  la  Mali- 
bran. 
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Vendredi  21. 
Article  de  de  Sacy  sur  la  coalition.  Effet  prodigieux. 

Du  dimanche  6  au  dimanche  13  janvier  1839. 

Le  dimanche  6.  Nouvelles  du  Mexique  et  lettres  de 
Pise.  Sentiments  confus.  La  reine  à  genoux.  tUn  ange 
dans  le  ciel.»  Larmes  de  joie  et  de  désespoir.  Extrema 
gaudii  luctus  occupât  (1). 

Le  mardi  8  arrive  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  prin- 
cesse Marie.  Séquestration  de  la  famille  royale.  Emotion 
générale.  Mes  larmes  dans  mon  entrevue  avec  le  duc 
d'Aumale. 

Je  travaille  à  mon  article  sur  la  princesse  Marie  (2). 


(1)  Le  7  janvier  1839,  la  comtesse  de  Caste  liane  écrivait  à  M.  de 
Barante  :  «  Hier  les  pauvres  gens  (le  roi  et  la  reine)  se  réjouissaient 
en  apprenant  la  gloire  et  la  bonne  santé  du  prince  de  Joinville, 
lorsqu'une  lettre  de  M.  le  duc  de  Nemours  à  M.  le  duc  d'Orléans 
est  venue  les  rendre  à  la  misère.  Hier  soir  elle  n'était  pas  morte 
encore;  mais  je  suis  convaincue  que  ce  matin  on  en  apprendra 
ia  nouvelle.  Pauvre  jeune  créature,  quel  passage  sur  la  terre! 
Vous  n'imaginez  pas  comme  la  princesse  Marie  est  populaire  ;  on 
la  pleure  dans  toutes  les  classes;  on  parle  d'elle  et  le  peuple 
achète  des  représentations  grossières  en  plâtre  de  la  statue  de 
Jeanne  d'Arc;  elle  survit  dans  une  œuvre  bien  pure  et  bien 
élevée,  et  il  y  a  quelque  chose  de  bien  mélancolique  à  lire  tout  ce 
qu'y  a  déposé  cette  âme  qui  maintenant  est  au  ciel.  » 

(2)  Le  roi  Louis-Philippe  avait  eu  quatre  filles  :  i°  Louise 
d'Orléans  (Mlle  de  Chartres),  devenue  en  1832  reine  des  Belges; 
20  Marie  d'Orléans  (Mlle  de  Valois),  devenue  en  1837  duchesse 
de  Wurtemberg  ;  30  Françoise  d'Orléans  (Mlle  de  Montpensier), 
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Jeudi  17. 

La  reine  me  remercie  «de  ce  que  j'ai  dit  et  de  ce  que 
j'ai  voulu  dire».  Elle  me  montre  l'enfant  de  la  duchesse 
de  Wurtemberg. 

M.  Guizot  a  tracé  ce  beau  portrait  de  la  princesse  Marie,  qui 
a  sa  place  naturelle  dans  le  journal  de  Cuvillier-Fleury. 

«Elle  avait  reçu  du  ciel  ces  dons  de  l'invention  et  du 
sentiment  dans  le  domaine  des  arts,  qui  frappent  et 
émeuvent,  de  loin  comme  de  près  et  dans  tous  les  rangs, 
l'imagination  des  hommes.  Ils  étaient  certainement,  le 
duc  d'Orléans  et  elle,  les  plus  brillants  et  les  plus  po- 
pulaires de  la  famille  royale,  et  ils  sont  morts  tous  deux 
dans  la  fleur  de  leur  popularité  et  de  leur  jeunesse,  de- 
vant les  perspectives  du  plus  bel  avenir.  Quoique  le  tour 
si  original  d'aspect  et  de  caractère  de  la  princesse  Marie 
ait  surtout  paru  dans  la  sphère  des  arts,  elle  ne  s'y  ren- 
fermait point  ;  ce  naturel  ardent  et  expansif  se  retrouvait 
en  elle,  de  quelque  objet  qu'elle  s'occupât,  et  elle  avait 
goût  à  s'occuper  de  toutes  les  grandes  choses.  Un  jour, 
dans  le  parc  de  Neuilly,  au  commencement  de  l'été 
de  1838,  nous  causions  des  plus  agréables  emplois  de  la 
vie  ;  elle  se  plaisait  à  parler  de  la  situation  d'une  grande 
dame  échappant  au  joug  de  sa  grandeur,  à  l'étiquette,  à 
la  monotonie  de  la  cour,  et  sans  descendre  de  ses  habi- 

morte  à  l'âge  de  deux  ans;  40  Clémentine  d'Orléans  (Mlle  de 
Beaujolais),  devenue  duchesse  Auguste  de  Saxe-Cobourg  et 
Gotha. 
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tudes  élégantes,  s'entourant  d'une  société  variée,  animée, 
spirituelle.  Le  portrait  que  fait  Bossuet  de  la  princesse 
Palatine,  Anne  de  Gonzague,  dans  son  oraison  funèbre, 
et  quelques-unes  de  ses  belles  paroles  me  revinrent  à  l'es- 
prit; je  les  rappelai  à  la  princesse  Marie  :  «Le  génie  de 
«  la  princesse  Palatine  se  trouva  également  propre  aux  di- 
evertissements  et  aux  affaires.  La  cour  ne  vit  jamais  rien 
«  de  plus  engageant,  et  sans  parler  de  sa  pénétration,  ni  de 
«la  fertilité  infinie  de  ses  expédients,  tout  cédait  au 
«charme  secret  de  ses  entretiens...,  tant  elle  s'attirait  de 
«confiance,  tant  il  lui  était  naturel  de  gagner  les  cœurs! 
«Elle  déclarait  aux  chefs  des  partis  jusqu'où  elle  pouvait 
«s'engager,  et  on  la  croyait  incapable  ni  de  tromper  ni 
«  d'être  trompée.  Son  caractère  particulier  était  de  concilier 
«  les  intérêts  opposés  et,  en  s'élevant  au-dessus,  de  trouver 
«le  secret  endroit  et  comme  le  nœud  par  où  on  les  peut 
«réunir...  inébranlable  dans  ses  amitiés  et  incapable  de 
«manquer  aux  devoirs  humains.»  La  princesse  Marie 
s'émut  à  l'image  de  ce  caractère  et  de  cette  vie  :  *Oui, 
*me  dit-elle,  être  de  tout,  tout  voir,  prendre  part  à  tout 
fi  sans  s'asservir  à  rien;  des  conversations  charmantes, 
«  quelquefois  la  main  dans  les  grandes  affaires  de  la  li- 
*bertè,  des  amis,  et  la  maison  de  ma  tante  Adélaïde,  dans 
tla  rue  de  Varennes,  pour  les  recevoir,  ce  serait  là  le  par- 
tfait  bonheur.*  Il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'en  jouir;  mais 
le  spectacle  des  désastres  et  des  douleurs  de  sa  famille 
lui  a  été  épargné.  Dieu  distribue,  en  dehors  de  la  pré- 
voyance des  hommes,  ses  rigueurs  et  ses  faveurs.» 
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LETTRES    DE    BARBIER    A    CUVILLIER-FLEURY 

(5  avril-7  juin  1840). 


Le  journal  de  Cuvillier-Fleury,  qui  s'est  arrêté  en  janvier  1839, 
ne  reprend  qu'après  une  lacune  de  près  de  quatre  années,  en 
janvier  1843. 

Dans  l'intervalle,  en  1840,  survinrent  deux  événements  impor- 
tants dans  la  vie  de  Cuvillier-Fleury  :  un  voyage  en  Algérie,  où 
il  accompagna  le  duc  d'Orléans  avec  le  duc  d'Aumale,  et  son 
mariage. 

Les  lettres  qui  suivent  ont  été  écrites  à  Cuvillier-Fleury  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  en  Afrique  par  Barbier,  père  de  notre 
contemporain  Jules  Barbier,  qui  avait  été  le  prof  esseur  de  dessin 
des  fils  du  roi  Louis-Philippe,  et  qui  était  alors  attaché  au  Se- 
crétariat du  duc  d'Aumale.  Cuvillier-Fleury  devait  épouser  à 
son  retour  Mlle  Henriette  Thouvenel,  et  il  avait  prié  Barbier 
de  lui  donner  de  sa  fiancée  les  plus  fréquentes  nouvelles  qu'il 
pourrait;  il  était  difficile  de  choisir  un  confident  plus  sûr  et 
un  plus  spirituel  interprète. 


«  5  avril  1840. 

c  J'ai  été  particulièrement  vexé  de  ne  point  trouver  sous 
votre  pli  un  seul  mot  pour  moi,  à  l'occasion  du  voyage,  et 
de  votre  situation  de  corps  et  d'esprit  Diantre  !  mon  cher 
ami,  ce  n'est  point  là  votre  marché.  Il  me  faut  mon  malade 
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et  son  bulletin;  vous  m'y  aviez  accoutumé  chaque  matin.  Je 
veux  bien  que  l'absence  apporte  quelques  modifications  à 
la  régularité  de  cette  habitude,  mais  je  n'entends  pas  qu'il 
y  ait  privation  complète.  Mon  amitié  ne  s'accommode  pas 
de  ces  allures  dégagées.  Chaque  fois  que  vous  écrivez, 
vous  me  devez  un  bulletin,  aussi  court,  aussi  concis  que 
vous  le  voudrez  :  je  n'exige  pas  une  lettre,  mais  ceci  par 
exemple  : 

cTel  lieu,  tel  jour;  tête  :  couci;  cœur  :  percé  d'outre  en 
«outre;  estomac  :  cahin,  caha,  etc.» 

«Je  n'en  demande  pas  davantage.  Vous  m'avez  laissé 
assez  affligé,  et  j'oserai  presque  dire  assez  alarmé,  pour  me 
donner  cette  petite  satisfaction. 

«  Croiriez-vous  qu'il  n'y  aura  qu'un  courrier  par  semaine 
pour  l'Afrique,  le  mercredi  ?  Jusqu'à  demain  lundi,  inclu- 
sivement, je  vous  expédierai  vos  paquets  à  Toulon,  où 
vous  devez  être  encore  jeudi,  selon  mon  calcul.  Après  cela 
vous  ne  recevrez  plus  de  nouvelles  de  moi  jusqu'à  Alger. 

«Je  me  suis  enquis  de  tout  ce  qui  concerne  la  corres- 
pondance au  cabinet  de  M.  Fain.  On  y  est  assez  mal  ren- 
seigné; on  m'a  seulement  dit  que  dès  qu'on  avait  un  paquet 
pour  l'Afrique,  on  l'envoyait  à  M.  Comte,  qui  arrangeait 
les  choses  à  sa  manière.  Fain  a  dit  la  même  chose  au  bon 
Latour;  ils  n'en  savent  pas  plus. 

«J'avais  demandé  hier  un  rendez-vous  à  M.  le  colonel 
Thouvenel.  J'espérais  donc  voir  la  Charmante  (1)  et  lui 
parler,  et  faire  de  mon  mieux  auprès  d'elle  pour  lui  plaire 
en  qualité  d'ami  futur  de  votre  futur  ménage;  mais  soit 

(1)  Mlle  Thouvenel. 

1.  11 
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façons,  soit  pour  tout  autre  motif,  le  colonel  m'a  fait 
répondre  qu'il  viendrait  lui-même  me  trouver  aux  Tuile- 
ries. Me  voilà  repoussé  avec  perte,  et  véritablement  mor- 
tifié; mais  je  n'y  renonce  pas;  je  la  verrai,  je  lui  parlerai, 
je  verrai  si  elle  a  d'aussi  beaux,  d'aussi  doux  yeux  que 
vous  le  dites  et  que  je  le  rêve,  ou,  par  mon  toupet,  j'y  per- 
drai le  peu  de  cheveux  qui  me  restent 

tLe  colonel  ne  vient  pas;  je  l'attends;  j'ai  expédié  votre 
lettre  à  la  Charmante  par  mon  Mercure  sans  ailes;  elle  la 
tient,  la  lit  et  la  relit  dans  ce  moment,  mais  à  quel  mo- 
ment? me  direz-vous.  Eh  !  mais  à  une  heure,  à  peu  près,  de 
cette  sainte  journée  du  dimanche. 

«Rien  de  plus  à  vous  dire,  sinon  que  je  vous  aime  et 
que  je  vous  attends  déjà.  » 

«  Mardi  7  avril  1840. 

t  J'ai  reçu  votre  petit  mot  qui  m'a  rafraîchi  le  sang  et 
guéri  à  moitié  de  mon  hémoptysie. 

«Rien  de  la  Charmante  aujourd'hui;  ce  sera  pour  de- 
main, gardez-vous  d'en  douter. 

«Au  reste,  vous  aurez  fort  à  faire  à  vous  mettre  au  cou- 
rant avec  elle;  car  c'est  vous  qui  êtes  en  reste  avec  elle; 
voilà  deux  lettres  qu'elle  reçoit  de  vous  contre  cinq  ou 
six  qu'elle  vous  a  expédiées.  C'est  un  vrai  roman  par 
lettres,  de  la  même  au  même  et  du  même  à  la  même  :  qui 
ne  voudrait  être  la  même  ? 

«J'ai  vu  le  papa,  grand  flandrin  de  mon  échantillon, 
sec  et  pâle  comme  moi.  Dans  notre  entrevue,  ayant  jeté 
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(moi)  les  yeux  sur  une  glace  qui  reflétait  notre  couple  et 
nos  deux  longs  visages  pâles,  j'ai  été  saisi  d'un  rire  interne 
que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  ne  point  laisser 
percer  au  dehors.  Parole  d'honneur  !  la  charge  était  bonne, 
digne  du  crayon  de  Granville. 

tRien  d'intéressant  ici,  ni  en  cour  ni  en  ville. 

«Votre  mère  se  porte  bien.  Je  me  suis  dépêché  de  lui 
donner  de  vos  nouvelles,  aussitôt  votre  billet  reçu.  Elle 
attend  que  vous  lui  ayez  écrit  de  Toulon  pour  vous  écrire 
à  son  tour. 

tAh  ça!  il  paraîtrait  que  la  reine  a  vu  l'aimable  future? 
Serait-ce  donc  Mme  Angelet  qui  la  lui  aurait  présentée  ? 
Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  débrouiller  ce  chapelet. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  la  princesse  Clémentine  dit 
qu'elle  ne  paraît  pas  d'abord  aussi  jolie  au  premier  coup 
d'œil  qu'au  second.  Qu'est-ce  donc  au  troisième? 

t  A  propos,  j'oubliais  le  meilleur  :  le  beau-père  m'a  en- 
gagé à  voir  et  sa  fille  et  lui.  Je  n'ai  point  voulu  témoigner 
d'un  trop  grand  empressement  en  y  courant  trop  vite.  Je 
vous  rendrai  bon  compte  de  ma  visite  et  de  ma  première 
impression. 

«  Tout  à  vous  d'âme  et  de  corps.  • 

«  8  avril  1840. 

c  Vous  êtes  en  mer  !  Dieu  vous  conduise  et  surtout  vous 
ramène. 

«r  Je  suis  tout  chagrin.  Ma  chère  fille,  l'artiste,  part  déci- 
dément pour  l'Angleterre  le  mois  prochain.  Ce  sera  pour 
moi  un  précieux  auxiliaire  de  moins,  sans  compter  de  bien 
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tendres  soins  qui  vont  m'être  enlevés.  A  mon  âge,  ce  sont 
là  de  grandes  pertes  pour  le  cœur  et  pour  le  bien-être;  car 
on  ne  remplace  plus. 

«Vous  trouverez  ci-joint  un  joli  paquet  de  la  Char- 
mante, paquet  fermé  de  cire  blanche,  ce  qui  me  prouve  que 
la  lettre  doit  être  plus  souriante  que  la  dernière,  cachetée 
de  cire  brune.  Je  parie  que  j'ai  deviné  juste  le  motif  de 
cette  alternative  de  cire  blanche  et  de  cire  brune?  Heureux 
brigand  !  va  ! 

cTout  ici  est  dans  le  calme  le  plus  plat,  politique,  plai- 
sir et  le  reste. 

«Je  vous  enlace.» 


«  Paris,  ii  avril  1840. 

«Ce  matin,  à  10  heures,  une  botte  de  fleurs  toutes  fraî- 
ches et  toutes  roses  était  déposée  chez  Mlle  Henriette 
Thouvenel  de  votre  part,  en  votre  nom,  comme  si  vous 
eussiez  été  encore  établi  au  pavillon  de  Flore.  Vous  voyez 
qu'en  Adèle  écuyer,  je  ne  laisserai  pas  péricliter  en  votre 
absence  vos  intérêts  de  fiancé.  Cependant  je  vous  confes- 
serai tout  ingénument  que  je  n'ai  point  encore  vu  la  Char- 
mante; il  paraît  que  depuis  votre  départ  elle  est  presque 
toujours  en  course,  soit  avec  la  gouvernante,  soit  avec  son 
père,  pour  faire  des  emplettes.  En  général  je  ne  suis  pas 
heureux  dans  les  visites  que  je  fais  pour  votre  compte 
Voilà  deux  fois  que  je  me  présente  chez  votre  mère  sans 
la  rencontrer.  Je  lui  ai  écrit  ce  matin  pour  lui  donner  de 
vos  nouvelles  et  avoir  des  siennes.  Elle  se  porte  assez  bien, 
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et  passe  une  grande  partie  de  ses  journées  auprès  d'une 
malade. 

tMais  revenons  à  Mlle  Henriette.  Je  sais  qu'elle  a  été 
ravie  du  galant  bouquet  qui  lui  est  arrivé  le  jour  de  son 
anniversaire.  Le  fait  est  qu'il  était  vraiment  magnifique; 
c'était  digne  d'une  reine,  et  par  le  choix  des  fleurs  et  par 
le  bon  goût  de  leur  arrangement.  Hier  encore,  elle  racon- 
tait ce  bouquet  (car  elle  le  savait  par  cœur)  à  mes  jeunes 
élèves  de  la  rue  de  la  Paix,  chez  Mlle  Delille;  et  c'était 
avec  un  abandon,  une  bonne  grâce,  une  naïveté  toute  char- 
mante. Il  paraît  qu'on  ne  l'a  pas  encore  gâtée  en  fait  de 
galanteries  élégantes,  et  que  tout  cela  est  pour  elle  d'une 
galanterie  qui  en  double  le  prix.  Je  n'aurai  garde  de  man- 
quer à  cet  égard  à  vos  amoureuses  prescriptions;  d'ailleurs, 
j'y  trouve  du  plaisir;  cela  me  reporte  à  mon  beau  temps, 
et  il  me  semble  que  j'agis  pour  moi-même. 

«  A  propos,  je  sais  comment  la  princesse  Clémentine  a 
vu  Mlle  Henriette.  C'est  une  rencontre  ménagée  par 
Mme  Angelet.  La  princesse  avait  le  plus  grand  désir  de 
voir  celle  que  vous  paraissiez  quitter  avec  tant  de  regret; 
car  vos  préoccupations  des  derniers  jours  avaient  toutes 
été  mises  sur  le  compte  de  l'amour;  il  n'y  avait  qu'une 
peine  de  cœur  qui  pouvait  vous  donner  un  air  si  abattu, 
si  crucifié.  Or  vous  ne  passez  pas  dans  le  gynécée  royal 
pour  un  homme  absolument  tendre;  on  a  voulu  voir  la 
gazelle  qui  avait  si  vite  apprivoisé  ce  sanglier  si  fier  et  si 
fantasque.  Mme  Angelet  a  attiré  un  matin  la  timide  jeune 
fille  chez  elle;  la  princesse  a  été  prévenue;  elle  est  montée 
chez  sa  gouvernante,  et  la  rencontre  a  eu  lieu.  Mlle  Hen- 
riette, un  peu  déconcertée  d'abord,  restait  assise  sur  un 
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fauteuil,  roucoulant  quelques  petites  paroles  décousues; 
la  princesse  s'était  mise  sur  une  chaise  à  côté  d'elle,  re- 
marquez bien,  sur  une  simple  chaise,  lorsque  Mme  Angelet 
s'avise  de  remarquer  cette  infraction  à  l'étiquette  et  d'en 
avertir  la  Charmante;  recrudescence  d'embarras  pour  la 
pauvre  enfant  comme  bien  vous  pensez;  elle  veut  se  lever, 
mais  la  princesse  la  fait  rasseoir  doucement,  et  dit  à  la 
gouvernante  :  t  Ma  chère  amie,  vous  n'êtes  guère  charita- 
c  ble.»  On  reprend  l'entretien,  Mlle  Henriette  se  rassure, 
elle  s'abandonne  à  son  naturel  gai,  ouvert,  à  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  vous  a  tant  séduit;  la  princesse,  vis-à-vis  de  cette 
belle  jeune  fille,  n'est  plus  elle-même  qu'une  simple  jeune 
fille;  on  cause,  on  rit  pendant  vingt  minutes;  on  se  quitte 
en  se  serrant  les  mains  (historique),  et  voilà  comment  l'ai- 
mable enfant  a  dû  paraître  bien  plus  jolie  à  la  fin  de  l'en- 
tretien qu'au  début;  alors  elle  n'éprouvait  plus  ce  senti- 
ment d'embarras  qui  avait  dû  dans  le  premier  moment  lui 
faire  monter  tout  le  sang  aux  joues. 

c  Si  le  ton  de  cette  chronique  ne  vous  déplaît  pas  trop, 
je  vous  demande,  en  outre  de  mes  fonctions  d'attaché, 
l'emploi  d'historiographe  de  vos  amours. 

c  Adieu,  mon  brave  ami,  conservez-vous  bien  pour  tous 
ceux  qui  vous  aiment,  comptez-moi  des  premiers  et 
croyez-moi  des  meilleurs  parmi  ceux-là.  • 

«  P.  5.  —  Il  n'y  a  rien  de  régulièrement  organisé  pour 
la  correspondance  au  Secrétariat  de  M.  Boismilon.  Voici 
comme  le  service  se  fait  :  tous  les  jours  à  4  heures,  on 
expédie  les  paquets  du  prince  à  Toulon,  à  M.  Jurien  La 
Gravière,  préfet  maritime,  qui  est  chargé  de  saisir  toutes  les 
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occasions  de  les  faire  passer  en  Afrique.  Je  vais  suivre  la 
même  marche  pour  la  correspondance  du  duc  d'Aumale. 
Rappelez-moi  donc  au  bon  souvenir  du  prince. 

cRien  de  neuf  en  fait  d'affaires. 

c  On  continue  à  nous  envoyer  un  nouveau  journal  poli- 
tique, rUnion.  Je  vous  en  ai  fait  passer  quelques  spéci- 
mens. J'amasse  les  numéros  subséquents;  vous  verrez  à 
votre  tour  ce  que  vous  voulez  faire. 

t  Je  tousse  toujours  comme  un  damné  et  je  sens  la  fièvre 
d'une  lieue.  • 

«  Dimanche  12  avril  1840. 

€  Je  reçois  votre  bon  petit  billet  daté  de  Toulon  du  8.  Je 
ne  vous  remercie  pas  de  tout  ce  qu'il  renferme  d'obligeant 
pour  moi  ;  mais  je  suis  heureux  de  voir  que  vous  me  ren- 
diez une  aussi  bonne  et  entière  justice.  On  se  plaît  à  vivre 
bien  compris  par  les  gens  qu'on  aime. 

c  Ah!  ça,  mon  cher  ami,  ménagez-vous;  ne  lâchez  pas 
trop  la  bride  à  votre  nature  agissante,  tenez-vous  en  garde  ' 
contre  les  séductions  de  l'action.  M.  le  duc  d'Orléans  vous 
a  fait  une  position  fort  honorable  sans  doute,  mais  que 
j'ai  toujours  un  peu  redoutée  pour  vous  dans  l'état  d'in- 
disposition où  vous  êtes.  Il  y  a,  je  ne  sais  plus  où,  un  cer- 
tain personnage  de  comédie  qui  dit  :  t  Je  ne  suis  pas  de 
c  fer,  je  me  marie  demain,  je  vais  me  coucher.  »  Je  vous 
conseille  d'en  faire  autant;  c'est-à-dire  d'en  prendre  à 
votre  aise  et  de  ne  point  trop  vous  fatiguer  dans  vos 
nouvelles  fonctions  de  secrétaire  d'Etat  au  département 
des  affaires  d'Afrique.  Avant  tout,  je  vous  en  supplie, 


Digitized 


by  Google 


168    CORRESPONDANCE    DE    CUVILLIER-FLEURY 

mon  brave  ami,  tâchez  de  mettre  les  vôtres  en  bon  ordre 
A  ce  propos,  je  vous  désire  l'aide  de  Dieu,  et  surtout  celui 
du  docteur  Pasquier,  aux  exorcismes  duquel  je  vous 
recommande  pour  chasser  de  ce  corps  immonde  tout  ce 
qui  pourrait  porter  atteinte  à  la  pensée  virginale  de  vos 
nouvelles,  de  vos  uniques  amours. 

c  Me  voilà  naturellement  revenu  à  la  Charmante.  Elle 
me  doit  envoyer  demain  sa  correspondance.  Ainsi,  mon 
cher,  vous  chômerez  pour  aujourd'hui.  Que  diantre!  vou- 
lez-vous me  dire  avec  cette  lettre  du  4,  que  vous  n'auriez 
pas  reçue?  Cherchez  donc  bien,  fouillez  jusqu'au  recoin  de 
vos  gazettes;  je  suis  bien  sûr  de  vous  avoir  tout  expédié; 
je  me  serais  bien  gardé  d'y  faillir  pour  trente-six  raisons, 
dont  la  meilleure  est  celle-ci,  que  je  n'aurais  pas  voulu 
retarder  d'un  seul  moment  un  de  vos  plus  chers  plaisirs. 
Je  vais  encore  essayer  d'une  visite  rue  des  Saints-Pères  (i), 
je  verrai  si  cette  fois  je  serai  plus  heureux  de  la  rencontrer. 
Je  joue  de  malheur,  tout  le  monde  m'en  parle,  tout  le 
monde  l'a  vue,  et  il  n'y  a  que  moi  qui  suis  encore  chou- 
*blanc.  Je  reconnais  là  ma  mauvaise  étoile  des  temps 
passés.  Le  jour  où  j'allais  voir  ma  maîtresse,  elle  n'y 
était  jamais.  J'épuise,  en  faisant  pour  votre  compte  de  la 
galanterie  honnête  et  morale,  le  reste  de  mon  guignon 
d'autrefois. 

a  Toutes  vos  lettres  ont  été  distribuées  sur-le-champ; 
Latour  a  été  embrassé  littéralement.  Rien  de  nouveau  du 
reste.  Me  voilà  en  règle.  Bonjour  ou  bonsoir,  suivant 
l'heure  où  mon  griffonnage  vous  parviendra.  Adieu.» 

(1)  Où  demeurait  le  colonel  Thouvenel  et  sa  fille. 
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a  14  avril   1840. 

tje  la  vis!  Son  regard  Savait  rien  de  farouche. 
Bien  au  contraire,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  plus  velouté, 
et  je  me  suÎ3  ressouvenu  bien  vite  que  déjà,  il  y  a  un  an. 
j'avais  entrevu  ce  beau  visage  si  frais  et  si  doux.  Enfin  je 
l'ai  donc  rencontrée;  j'ai  été  introduit  dans  le  petit  salon 
un  peu  sec  que  vous  savez;  une  espèce  d'Ethiopien  mal 
teint,  m'a  annoncé  (1).  La  Charmante  s'est  levée  tout  à 
coup,  rouge  comme  une  cerise;  nos  deux  visages,  le  sien  si 
brillant  et  si  bien  arrondi,  le  mien  si  long  et  si  pâle,  de- 
vaient faire  un  drôle  de  contraste,  qui  sans  doute  n'était 
pas  à  mon  avantage.  Je  décroche  mon  petit  compliment 
d'introduction,  elle  m'avance  elle-même  un  fauteuil,  je  tire 
de  ma  poche,  avec  un  imperturbable  sang- froid,  le  bonnet 
de  velours  obligé,  je  réclame  de  l'indulgence  pour  lui  et 
pour  moi,  je  tousse  et  me  voilà  installé.  La  princesse  a 
raison,  le  second  coup  d'oeil  lui  est  plus  favorable  que  le 
premier,  il  faut  s'y  reprendre  pour  remarquer  tout  ce  qu'il 
y  a  de  finesse  et  de  distinction  dans  cette  belle  jeune  tête, 
qui  ne  vous  frappe  d'abord  que  par  son  air  d'inaltérable 
bonté.  Il  y  a,  selon  moi,  une  énorme  différence  entre  sa 
physionomie  au  repos  et  sa  physionomie  animée  par  la 
conversation;  qui  ne  l'a  point  vue  s' abandonnant  au  plai- 
sir de  causer,  achevant  ou  complétant  votre  phrase  com- 
mencée par  un  de  ces  mots  si  nets  et  si  heureux,  dont  vous 
m'avez  tant  parlé,  ne  sait  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  charme 
et  de  grâce  dans  ce  frais  visage,  tout  ce  qu'il  y  a  de  sa- 

(1)  L'ordonnance  du  colonel  Thouvenel. 
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veur  sous  l'enveloppe  de  ce  beau  fruit  si  bien  empourpré. 
En  un  mot  comme  en  cent,  je  la  trouve  charmante;  je  vous 
veux  du  bien  de  l'aimer  comme  vous  faites,  et  maintenant 
vous  pourrez  m'en  parler  tout  à  votre  aise,  vous  trouverez 
en  moi  une  cire  parfaitement  disposée  à  recevoir  toutes 
les  empreintes  de  vos  sentiments.  A  propos,  j'oubliais  de 
vous  dire  que  j'ai  pu  la  voir  tout  juste  comme  elle  vous 
est  apparue  la  première  fois;  elle  avait  sa  petite  robe  bleu 
clair  avec  une  simple  collerette  de  pensionnaire,  ses  beaux 
cheveux  blonds  également  partagés  sur  le  front,  et  se 
groupant  de  chaque  côté  des  tempes  en  deux  grosses  bou- 
cles sans  nœuds,  ni  rubans;  c'était  d'une  modestie  presque 
puritaine.  Cette  robe  bleue  m'a  charmé;  vous  dire  pour- 
quoi, ma  foi  j'en  serais  fort  embarrassé;  à  moins  que  ce 
ne  soit  parce  que  cette  circonstance  ravivait  en  moi  le 
souvenir  de  vos  premières  confidences  et  vous  faisait  moins 
absent  (pardonnez-moi  le  solécisme),  tant  il  y  a  que  cette 
petite  robe  bleue  dont  vous  m'avez  tant  parlé  et  que  je 
n'avais  pas  oubliée  m'a  paru  d'un  à-propos  délicieux.  Ma 
visite  a  duré  trois  quarts  d'heure;  nous  avons  parlé  de 
vous  en  bons  termes,  je  vous  en  réponds.  Il  y  avait  là  un 
grand  frère  (i),  auquel  j'ai  dit  deux  mots  de  la  Valachie; 
une  gouvernante,  fille  d'esprit,  mais  dont  j'étais  résolu  à 
ne  point  trop  m'occuper,  et  enfin,  plus  tard,  le  colonel,  qui 
est  survenu  juste  à  point  pour  rompre  un  entretien  qui 
menaçait  de  ne  plus  finir.  Elle  est  bonne  causeuse;  moi 
je  suis  bavard  avec  les  gens  qui  me  plaisent;  et  je  faisais 
le  coquet  pour  votre  compte  de  la  meilleure  foi  du  monde. 

(i)  Edouard  Thouvenel,  le  futur  ministre  des  affaires  étran- 
gères. 
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c  Pendant  que  mes  visites  me  réussissaient,  j'ai  profité 
de  ma  mise  et  de  mes  visites  pour  aller  voir  votre  mère. 
Elle  était  un  peu  tourmentée  de  vous  savoir  en  mer;  je 
lui  ai  assuré,  et  cela  était  vrai,  que  depuis  votre  embarque- 
ment, que  nous  avons  connu  par  le  télégraphe,  les  vents 
avaient  été  bons,  au  moins  dans  nos  contrées.  J'ai  supputé 
que  vous  deviez  toucher  à  Alger  après  soixante  heures  de 
navigation  tout  au  plus.  A  mon  compte,  vous  y  déjeu- 
nerez demain  matin.  Du  reste,  votre  mère  va  bien;  nous 
sommes  restés  une  heure  ensemble;  elle  m'a  beaucoup 
interrogé  sur  votre  future;  je  lui  en  ai  rendu  bon  compte; 
et  elle  a  été  ravie  de  tout  ce  que  je  lui  disais  de  ses  habi- 
tudes simples  et  modestes.  Tâchez  de  ne  nous  point  trop 
gâter  tout  cela,  Monsieur  le  mondain;  tâchez  de  compren- 
dre que  les  plus  grandes  joies  du  mariage  se  trouvent 
bien  plus  au  coin  du  feu  que  dans  le  brouhaha  des  salons. 
Le  plus  sûr  moyen  d'être  heureux  en  ménage,  c'est  d'avoir 
souvent  les  pieds  dans  ses  pantoufles.  On  évite  par  ce 
procédé  si  simple  bien  des  mécomptes  et  bien  des  rhumes 
de  cerveau. 

«  A  qui  diable  en  avez-vous  avec  vos  rabâchages  de 
femmes  qui  raillent,  d'hommes  qui  jalousent,  de  dieux 
qui  punissent,  etc.?  Et  que  signifie  encore  ceci  :  «Je  suis 
«anéanti  par  l'idée  de  mon  indignité  !  »  Dieu  me  pardonne, 
vous  êtes  fou,  mon  bel  ami.  Indigne  de  quoi  donc,  je  vous 
prie?  En  mon  âme  et  conscience,  vous  la  valez  bien;  elle 
est  jeune  et  belle,  soit;  elle  n'est  point  sotte,  à  merveille; 
mais  sachez  bien  que  les  pâtes  d'hommes  comme  vous  ne 
sont  déjà  pas  si  communes  qu'une  femme  de  cœur  et  de 
sens  ne  puisse  hautement  se  glorifier  d'associer  sa  des- 
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tinée  à  la  vôtre;  je  ne  vois  point  là  d'inégalité  radicale  ni 
de  véritable  incomptabilité.  Guérissez-vous,  je  vous  prie, 
de  toutes  ces  vaines  défiances  de  vous-même  et  de  l'ave- 
nir; il  est  louable  d'être  modeste,  mais  vous  poussez  cela 
jusqu'à  l'infirmité. 

c  Je  ne  vous  savais  pas  cette  vertu-là,  mon  gendre. 

«Raffermissez-vous  sur  les  étriers;  remettez- vous  en 
selle;  et  chassez-moi  de  votre  esprit  tous  ces  papillons 
noirs  qui  l'obsèdent. 

«Plaignez-moi  d'être  si  heureux,  me  dites- vous.  Voire, 
il  y  a  presse!  Plaignez-moi  plutôt,  vous,  de  vous  écrire 
ceci  entre  un  mal  de  dents  et  une  colique.  C'est  l'état  pré- 
sent du  plus  tendre  et  du  plus  souffreteux  de  vos  amis. 

«  J'ai  reporté  au  bon  Latour  vos  affectueuses  paroles  et 
votre  embrassement.  Il  vous  écrira  demain  toute  la  vie  du 
château  et  les  bruits  du  monde  politique. 

«J'allais  clore  cette  lettre  sans  vous  parler  de  votre 
pauvre  sœur.  Elle  recommence  à  digérer  le  lait  coupé; 
mais  sa  situation  n'en  est  pas  beaucoup  améliorée.  Cepen- 
dant, d'après  ce  que  votre  mère  m'en  a  dit,  il  ne  me  semble 
pas  qu'il  y  ait  danger  immédiat 

«Adieu;  tout  à  vous,  et  aimez-moi  toujours  de  même; 
je  vous  le  rends  bien.  • 

«  15  avril  1840. 

«Rien!  Rien  à  vous  dire;  sinon  que  je  vous  souhaite 
aussi  beau  temps  que  nous  l'avons  ici,  à  vous  pour  votre 
prompte  guérison,  au  prince  pour  sa  campagne 

«J'espère  que  votre  navigation  aura  été  heureuse;  les 
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vents  ont  été  presque  constamment  bons;  qu'ils  soient 
donc  aussi  favorables  pour  vous  ramener. 

t  Si  le  général  Gallebois  a  quelques  oreilles  d'Arabes 
de  trop,  je  vous  serai  obligé  de  m'en  rapporter  une  paire 
confites. 

t  Je  vous  écris  ces  sornettes  pour  qu'il  ne  soit  pas  dit 
qu'un  courrier  parte  sans  vous  porter  un  souvenir  amical 
de  votre  tout  dévoué.  » 

ce  Paris,  18  avril  1840. 

tTout  hier  et  aujourd'hui  je  n'ai  pu  me  défendre  de 
penser  beaucoup  à  ce  pauvre  jeune  prince,  qui  doit  main- 
tenant se  trouver  en  pleine  guerre,  exposé  aux  longs  mous- 
quets des  Arabes,  et,  quoi  qu'il  en  puisse  dire,  le  cœur  cer- 
tainement un  peu  ému  de  la  nouveauté  de  ce  jeu  plus  sé- 
rieux que  nos  évolutions  de  la  terrasse.  La  persistance  de 
vos  pensées  à  me  revenir  continuellement  au  cœur  et  à 
l'esprit  m'a  causé  quelque  tristesse.  A  vrai  dire  je  suis  un 
peu  malade  et  ma  cervelle  s'en  ressent  Je  suis  dans  un  de 
ces  moments  de  prostration  morale  où  je  n'aimerais  pas  à 
me  voir  renverser  une  salière,  ou  à  entendre  croasser  une 
corneille.  Ce  sont  là,  je  l'espère,  des  hallucinations  de 
vieille  femme  qui  n'ont  pas  le  sens  commun,  et  que  vos 
premières  nouvelles  auront  bientôt  dissipées. 

tje  n'ai  point  cherché  pendant  tous  ces  jours  saints  h 
voir  Mlle  Henriette  Thouvenel.  La  gravité  de  l'époque 
m'a  paru  devoir  exclure  mes  visites.  Je  me  dédommagerai 
le  lundi  de  Pâques.  Demain  dimanche  je  lui  envoie  votre 
tribut  de  fleurs.  Ce  sera  comme  une  résurrection  de  votre 
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amour  pour  elle,  après  cette  triste  semaine  passée  sans 
lettres  de  vous,  sans  visites  de  moi,  votre  procureur  en 
cette  gracieuse  affaire. 

«Eh  bien!  comment  vous  sentez-vous,  mon  excellent 
ami?  Le  soleil  d'Alger  a-t-il  enfin  opéré?  Vous  êtes- vous 
bien  reposé?  Il  me  tarde  bien  d'avoir  de  vos  nouvelles, 
mais  l'heure  sonne  où  il  faut  clore  vos  paquets;  adieu! 
jusqu'au  revoir  et  que  ce  soit  bientôt;  je  commence  à  m'en- 
nuyer  dans  mon  embrasure  de  croisée. 

«Rien  de  neuf  dans  nos  affaires  du  Secrétariat,  hormis 
un  certajn  courant  de  broutilles,  dont  il  ne  vaut  pas  la 
peine  de  vous  entretenir. 

«Tout  à  vous  de  cœur.» 

«  Paris,  25  avril  1840. 

«Vos  dépêches  d'Alger  du  17  sont  arrivées  à  Toulon 
le  22  et  à  Paris  ce  matin  25,  mais  un  peu  tard,  parce  que  le 
paquet  mis  sous  le  couvert  du  roi  a  dû  passer  par  Saint- 
Cloud,  avant  de  venir  aux  Tuileries.  Vous  pourriez  éviter 
ce  détour  inutile,  pour  tout  le  temps  que  la  famille  royale 
pourra  passer  par  la  suite,  soit  à  Neuilly,  soit  ailleurs,  en 
m'adressant  directement  vos  lettres  aux  Tuileries  sous  le 
couvert  du  duc  d'Aumale.  J'ai  pris  mes  mesures  en  consé- 
quence. M.  Comte  est  prévenu,  ainsi  que  le  chef  du  bureau 
de  poste  de  la  Maison  du  roi,  et  j'ai  la  certitude  officielle 
que  des  ordres  ont  été  donnés  pour  que  tout  ce  qui  re- 
garde la  correspondance  du  prince  ou  de  son  Secrétariat 
soit  réservé  à  Paris  et  remis  aux  Tuileries. 

«Mon  Dave  (1)  est  en  course  pour  distribuer  toutes  les 

(1)  Nom  d'esclave  dans  la  comédie  antique. 
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lettres  renfermées  dans  votre  paquet,  à  l'exception  de 
deux  que  j'ai  voulu  remettre  moi-même  :  celle  à  votre 
mère  et  l'autre  à  qui  vous  savez.  Rien  qu'à  en  toucher 
l'enveloppe  il  me  semble  qu'elle  me  brûle  les  doigts;  ça 
doit  être  chaud.  Ce  qui  m'en  déplaît,  c'est  que  l'office  de  la 
santé  publique  à  Toulon  les  perce  de  part  en  part  de  trois 
ou  quatre  grands  coups  de  poinçon,  comme  si  la  peste 
pouvait  se  nicher  sous  d'aussi  jolis  poulets;  cela  me  sem- 
ble passablement  impertinent.  Je  n'ai  jamais  pu  m'ima- 
giner  les  lettres  de  Saint-Preux  à  Julie  passées  au  vinaigre. 
Il  y  a  dans  le  prosaïsme  de  cette  mesure  de  quarantaine 
quelque  chose  qui  me  gâte  mon  roman. 

€  Que  vous  êtes  jeune  !  que  je  vous  admire  et  que  je  vous 
envie!  on  n'est  pas  mieux  amoureux  que  vous  ne  l'êtes. 
C'est  toute  la  chaleur  et  l'entraînement  d'une  seconde  ado- 
lescence. L'amandier  fleurit  deux  fois  pour  vous.  Espé- 
rons que  les  fruits  que  nous  promet  ce  second  printemps 
mûriront 

«  Il  y  a  dans  un  lazzi  de  la  foire  une  scène  toute  pareille 
à  celle  que  vous  me  faites.  Le  beau  Léandre,  après  avoir 
rossé  Pierrot,  le  reçoit  en  grâce  en  lui  disant  avec  dignité  : 
«  Allons,  maraud,  je  te  pardonne  les  coups  de  bâton 
tque  je  t'ai  donnés.»  Voilà  tout  juste  votre  clémence  à 
propos  des  malédictions  dont  vous  m'avez  favorisé.  Pour- 
quoi ne  cherchez-vous  pas  mieux  dans  le  fatras  de  corres- 
pondance qui  vous  arrive?  Pourquoi  commencer  par 
m'accuser,  moi  qui  vous  aime,  au  lieu  de  vous  en  prendre 
à  ce  tas  d'indifférents  qui  vous  entourent  et  dont  vous  êtes 
très  probablement  mal  servi?  Au  reste,  vos  malédictions 
ne  me  sont  point  parvenues;  le  vent  n'était  point  favorable. 
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c  Je  ne  sais  comment  je  me  suis  laissé  détourner  de  la 
Charmante.  A  onze  heures  et  demie  j'étais  chez  elle  pour 
lui  remettre  votre  lettre.  Elle  était  déjà  sortie.  Il  paraît 
qu'elle  ne  vit  plus  qu'à  l'air  et  au  soleil.  Je  sais  par  des 
dames  qui  l'ont  récemment  rencontrée  qu'elle  s'occupe 
beaucoup  de  son  trousseau.  Ordinairement  c'est  le  souci 
des  mères;  mais  la  pauvre  jeune  fille  n'en  a  pas  qui  puisse 
lui  épargner  ce  soin.  Un  colonel  d'artillerie  ne  convient 
guère  pour  choisir  des  dentelles  ou  des  rubans.  Je  lui  ai 
envoyé  ce  matin,  à  son  réveil,  un  bouquet  destiné  à  vous 
remettre  dans  son  souvenir  comme  si  vous  étiez  encore  aux 
Tuileries.  Puisqu'elle  aime  les  fleurs  et  que  vous  la  voulez 
fleurie  (le  jeu  de  mots  y  est,  mais  sans  préméditation), 
j'aurai  soin  qu'elle  n'en  manque  pas. 

t  J'aviserai  avec  Latour  pour  le  feu  d'artifice  du  Ier  mai, 
mais  on  dit  encore  que  le  roi  veut  le  voir  de  l'appartement 
du  duc  d'Aumale.  Il  y  a  à  ce  sujet  grande  incertitude,  et 
probablement  ce  ne  sera  qu'au  dernier  moment  qu'on  saura 
à  quoi  s'en  tenir.  Reposez-vous  sur  mon  amitié  pour 
vous  et  pour  tout  ce  que  vous  aimez  du  soin  de  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  la  situation  qu'on  vous  fera. 

tMais  l'heure  presse;  à  demain  le  reste;  il  y  a  là  une 
lettre  de  la  Charmante  qui  grille  de  prendre  l'essor. 

c  Tout  à  vous.  »  • 

«  Dimanche  26  avril  1840. 

«  J'ai  un  peu  plus  mes  aises  aujourd'hui  et  je  dois  ache- 
ver tout  mon  cailletage  d'hier.  Je  reprends  votre  dernière 
lettre  de  la  tête  à  la  queue,  m'embarrassant  fort  peu  des 
redites  où  ce  procédé  pourra  m'entraîner. 
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tEt  d'abord  je  vous  enverrais  volontiers  promener 
(pour  me  servir  d'un  terme  honnête),  si  déjà  vous  n'étiez 
trop  loin  de  nous.  Je  vous  garde  ces  douceurs  de  caserne 
pour  le  temps  où  nous  serons  côte  à  côte.  Comment,  mon 
bien  cher  ami,  pouvez-vous  croire  que  je  retarderais  d'un 
seul  jour,  sciemment  ou  par  indifférence,  une  seule  lettre 
de  la  Charmante?  Mais  ne  sais-je  pas  bien,  enfant  gâté 
que  vous  êtes,  toute  la  joie  que  vous  donne  la  venue  de 
ces  jolis  petits  billets  tout  embaumés  de  son  esprit  et  de 
sa  candide  tendresse  ?  Et  cette  joie,  qui  doit  vous  être  une 
si  puissante  consolation  au  milieu  de  vos  tribulations 
d'outre-mer,  voudrais- je  les  reculer  d'un  jour,  d'une  heure  ? 
Rappelez-vous  donc  que  tout  vieux,  tout  usé  que  je  suis, 
il  n'y  a  point  de  nature  plus  sympathique  que  la  mienne 
à  toutes  les  tendres  émotions.  Vous  êtes  amoureux;  je  le 
suis  presque  avec  vous.  Reposez-vous  donc  du  soin  de 
veiller  à  la  sûreté  de  votre  correspondance,  non  point  sur 
l'exactitude  et  le  zèle  d'un  agent  officiel,  mais  sur  le  dé- 
vouement et  la  fidélité  d'un  ami  :  que  si  par  hasard  il 
y  survient  quelque  anicroche,  prenez-vous-en  d'abord  à 
toutes  les  cascades  par  où  vos  dépêches  sont  obligées  de 
passer  avant  de  nous  parvenir.  Il  y  a  d'abord  le  cabinet  du 
roi,  puis  la  poste,  puis  l'amiral  Jurien  La  Gravière,  sous  le 
couvert  duquel  elles  arrivent  à  Toulon,  puis  le  comman- 
dant du  navire  qui  vous  les  porte  à  l'autre  bord,  puis  enfin 
le  postier  d'Alger,  tous  gens  fort  zélés  je  crois  pour  le 
service  du  roi,  mais  fort  indifférents  à  vos  amours,  si 
morales  qu'elles  soient.  Ainsi,  voilà  qui  est  bien  entendu 
une  fois  pour  toutes,  et  ravalez  toutes  vos  malédictions. 

c  II  faut  absolument  que  le  brave  docteur  Pasquier  vous 
h.  12 
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ramène  en  bon  état,  resplendissant  de  santé,  bien  et 
dûment  conditionné  pour  le  mariage.  Je  suis  enchanté 
d'apprendre  que  malgré  toutes  vos  fatigues  vous  alliez 
mieux;  cela  prouve  que  l'élément  vital  est  fortement  enra- 
ciné chez  vous,  et  que  tout  se  terminera  de  la  bonne  ma- 
nière, à  la  façon  des  contes  de  Perrault...  «Ils  se  mariè- 
«rent,  vécurent  heureux,  et  eurent  beaucoup  d'enfants.» 
Voilà  une  heureuse  transition  pour  revenir  à  notre  chère 
pensée. 

«Vous  n'êtes  point  le  seul  qui  soyez  honoré  de  ses 
lettres  :  j'en  ai  reçu  deux  en  douze  heures.  Excusez  du 
peu!  Allons!  calmez- vous  et  ne  faites  point  le  jaloux;  il 
faut  bien  que  vous  vous  accoutumiez  à  voir  en  moi  l'ami 
de  la  maison.  Voici  l'occasion  de  cette  correspondance 
qui  ne  me  donne  aucune  fatuité,  je  vous  jure.  J'ai  été  plu- 
sieurs fois  rue  des  Saints-Pères  sans  trouver  personne; 
c'est,  comme  vous  voyez,  ma  chance  ordinaire.  La  Char- 
mante a  eu  pitié  de  moi,  et  pour  couper  court  à  mes  malen- 
contreuses visites,  elle  a  trouvé  plus  simple  de  m'assigner 
un  jour  et  une  heure;  je  me  suis  mis  entièrement  à  son 
ordre  comme  bien  vous  pensez;  ceci  se  passait  hier  soir; 
mais  son  page  aura  mal  reporté  ma  réponse;  ce  matin  à 
huit  heures,  nouveau  message,  errata,  et  ce  soir  à  cinq 
heures,  je  la  vois...  (ce  qui  me  rappelle  ce  diable  de  vers 
dont  vous  m'assassiniez  chaque  matin  : 

Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

pardon  de  cette  annotation  excentrique).  Enfin  je  la  vois 
et  nous  causerons.  Demain  je  vous  donnerai  le  menu  de 
notre  entretien.  Je  présume  qu'elle  aura  aussi  désiré  m'en- 
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tretenîr  au  sujet  de  l'offre  que  vous  lui  avez  faite  pour  le 
feu  du  Ier  mai.  Voilà  qui  doit  un  peu  m'embarrasser.  Vous 
savez  que  toute  la  cour,  ou  ce  qu'on  appelle  ainsi,  est  à 
Saint-Cloud;  lundi,  on  fait  le  mariage  du  duc  de 
Nemours  et  Ton  ne  revient  que  mercredi  soir  ou  jeudi 
matin.  Or,  il  est  encore  fortement  question  que  le  roi  veut 
voir  le  feu  d'artifice  de  l'appartement  du  duc  d'Aumale, 
voilà  qui  compromet  cruellement  vos  galantes  intentions. 
Mme  de  Montjoie  aura-t-elle  assez  de  crédit  pour  détour- 
ner de  nous  cette  royale  avalanche?  resterons-nous  maî- 
tres du  terrain  ?  C'est  encore  une  question  qui  ne  se  déci- 
dera peut-être  qu'au  dernier  moment,  in  extremis,  selon  la 
bonne  coutume  du  suprême  patron.  Et  alors,  comment 
faire  pour  m'assurer  de  la  place  abandonnée  et  y  amener 
la  Charmante  et  sa  famille  ?  Que  j'aie  seulement  trois  ou 
quatre  heures  devant  moi,  et  je  réponds  de  tout.  Les  choses 
se  passeront  comme  vous  le  souhaiteriez;  à  tout  événe- 
ment je  ferai  toujours  préparer  votre  appartement,  jusque 
et  y  compris  notre  joli  Secrétariat  ainsi  que  mon  embra- 
sure :  je  le  ferai  parer,  illuminer,  parfumer,  comme  la 
cellule  d'une  abbesse  le  jour  de  l'arrivée  d'un  nouveau 
directeur;  il  ne  manquera  plus  à  la  chapelle  que  le  saint 
qu'on  y  viendra  honorer;  nous  dirons  qu'il  est  chez  les 
Sarrasins,  et  nous  prierons  Dieu  bien  sincèrement  pour 
qu'il  n'y  recueille  pas  la  palme  du  martyre.  Il  était  joli, 
l'appartement,  très  joli  !  mais  je  tremble  d'avance  à  tout 
ce  qu'il  va  m'en  coûter  d'admiration  si  la  Charmante  y 
repose  seulement  deux  minutes  !  «  Deux  minutes  !  comme 
«  vous  le  dîtes  si  éloquemment,  pour  nous  rendre  plus  amer 
«le  regret  de  la  quitter.»  Dans  cette  phrase  que  je  vous 
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emprunte,  je  ne  me  suis  permis  qu'une  légère  variante;  j'ai 
dit  nous,  parce  qu'il  me  semble  que  ceci  me  regarde  un 
peu  !  N'allez  pas  croire  que  je  me  moque,  oui-dà  :  quand 
Philippe  avait  bu,  la  Macédoine  était  ivre  Tant  que  vous 
serez  amoureux,  je  vous  préviens  que  je  le  serai  aussi  quel- 
que peu;  ainsi,  ménagez-moi. 

t  Votre  mère  m'a  refusé  de  venir  aux  Tuileries  le  Ier  mai  ; 
elle  m'a  dit  que  dans  ces  occasions  c'était  vous  qu'elle 
venait  voir  bien  plus  que  les  fusées.  Cependant  je  l'aurais 
bien  vite  gagnée  si  j'avais  pu  lui  promettre  de  lui  faire 
entrevoir  sa  bru  future,  sans  qu'elle  en  fût  connue.  Vous 
m'aviez  recommandé  à  cet  égard  une  grande  discrétion 
avec  les  deux  dames;  vous  n'excepteriez  que  le  père;  je  me 
suis  tu;  je  n'ai  rien  dit  qui  pût  donner  l'espérance  d'une 
rencontre.  Il  m'eût  semblé  peu  généreux  d'exposer  ainsi 
Mlle  Thouvenel,  à  son  insu,  à  l'examen  d'une  personne 
en  qui  plus  tard  elle  devra  reconnaître  une  belle-mère.  Je 
serais  bien  aise  que  vous  approuvassiez  ce  scrupule,  qui 
m'a  été  inspiré  par  je  ne  sais  quoi  d'indéfinissable,  mais 
que  vous  comprendrez,  vous  qui  connaissez  si  bien  ces  pro- 
cédés délicats. 

t  Ah  !  vous  voulez  qu'elle  en  ait  des  fleurs  !  elle  en  aura, 
gardez-vous  d'en  douter.  Je  retrouve  là  des  traditions 
d'une  époque  qui  fut  la  mienne,  où  il  y  avait  encore  un 
reste  d'élégance  et  de  bon  goût  dans  les  mœurs,  où  l'on  sa- 
vait aimer  et  honorer  les  femmes.  Elle  en  aura.  Sans  que  le 
féminin  m'embarrasse,  je  vous  citerai  le  vers  de  Cinna  : 

Je  t'en  avais  comblé(e),  je  t'en  veux  accabler. 

Faites  attention  à  mon  e  entre  deux  parenthèses  et  sans 
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calembourg.  Voilà  de  la  conscience  !  J'en  suis  niais,  mon 
cher  ami,  comme  vous  me  le  dites  si  souvent;  mais  cette 
niaiserie  a  quelquefois  son  mérite  dans  les  grosses  affaires, 
et  c'est  par  l'habitude  de  s'y  accoutumer  dans  les  petites 
qu'on  se  fait  une  probité  à  l'épreuve  des  tentations. 

«Grand  merci  pour  toute  une  maison  de  la  parole  affec- 
tueuse que  vous  laissez  tomber  sur  elle.  Ces  gens-là  vous 
aiment  par  moi,  pour  moi  et  presque  autant  que  moi. 

«  Tout  m'est  indifférent  excepté  vous  et  elle>  vous  l'avez 
textuellement  écrit,  mon  cher;  mais  je  décline  tant  d'hon- 
neur et  je  me  retire  modestement  à  mon  rang.  Oui,  oui, 
vous  m'aimez;  parbleu,  j'en  suis  bien  sûr;  vous  seriez  un 
ingrat  de  ne  le  point  faire;  et  maintenant  que  vous  êtes 
épris,  vous  m'aimez  d'autant  plus  que  je  puis  vous  parler 
d'elle,  que  je  la  vois,  que  je  lui  parle,  que  je  tiens  entre 
mes  mains  toutes  les  joies  qui  peuvent  vous  venir  de  cette 
chère  pensée;  mais  je  ne  me  ne  point  à  cette  recrudescence, 
je  m'en  tiens  à  notre  vieille  amitié,  à  mon  ancien  lot,  pour 
n'avoir  point  à  décompter  plus  tard.  Je  résiste  à  vos  ten- 
dres coquetteries,  et  je  reporte  à  qui  de  droit  la  bonne 
mesure  que  vous  voulez  me  faire. 

«Allons,  soignez-vous  bien  et  pensez  à  nous.  Adieu, 
carof* 

«  Lundi  26  avril  1840. 

«Je  n'ai  qu'une  minute  à  vous  donner  avant  de  clore  le 
paquet 

«Jamais  la  Charmante  n'a  mieux  qu'hier  justifié  son 
nom.  Elle  était  si  jolie  que  je  n'ai  pas  songé  à  considérer 
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la  couleur  ou  la  forme  de  ses  vêtements  pour  vous  les  re- 
dire, afin  de  vous  la  mieux  rendre  présente  à  la  pensée 
par  l'exactitude  de  ces  détails.  Je  n'ai  retenu  de  ma  visite 
qu'un  souvenir  d'épaules  blanches  et  polies,  ravissantes  à 
voir.  Elle  dînait  en  ville,  je  pense  qu'elle  était  en  toilette 
Elle  est  bonne  causeuse  et  nos  entretiens  seraient  bien 
plus  intéressants,  s'il  ne  fallait  y  admettre  sans  cesse  le 
papa  ou  la  gouvernante,  qui  m'a  entrepris  l'autre  jour  à 
propos  d'un  sermon  sur  l'évangile  de  la  Quasimodo.  Mon 
air  de  séminariste  l'aura  gagnée,  mais  je  me  serais  bien 
passé  de  cette  édifiante  digression.  Je  ne  puis  pas  avoir 
comme  vous  le  privilège  de  Y  aparté  sur  le  canapé  ou  dans 
l'embrasure  d'une  croisée.  Du  reste,  elle  est  pour  moi  d'une 
bienveillance  achevée;  je  vois  que  vous  m'avez  posé  là  en 
véritable  ami. 

«Si  le  roi  nous  laisse  l'appartement  du  prince,  elle 
viendrait  aux  Tuileries  avec  les  siens  et  la  famille  de  Bou- 
teiller,  en  tout  huit  personnes.  Dans  tous  les  cas,  et  en 
désespoir  de  cause,  je  pourrai  toujours  amener  toute  cette 
compagnie  chez  vous;  on  n'y  sera  pas  encore  absolument 
seul  pour  voir  le  feu  qui  se  prépare  devant  le  bâtiment 
neuf  du  quai  d'Orsay. 

«  Il  faut  que  je  finisse  :  le  temps  presse,  adieu  !  nous 
avons  ici  une  chaleur  étouffante,  22  degrés.  C'est  phéno- 
ménal. Qu'est-ce  donc  en  Afrique? 

tTout  à  vous.  • 

«  29  avril  1840. 

«  Mme  de  Mont  joie  est  sérieusement  malade;  voilà  ce 
qui  rend  à  peu  près  certaine  l'invasion  de  l'appartement 
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du  prince  par  la  famille  royale  au  grand  complet,  y  com- 
pris la  nouvelle  mariée,  les  Cobourg,  les  enfants  et  la 
bonne  d'enfants.  Donc,  impossibilité  de  faire  à  la  belle  de 
vos  pensées  et  presque  des  miennes  les  honneurs  d'une 
noble  fenêtre  pour  voir  le  feu  du  Ier  mai.  Nous  serons 
donc  obligés  de  nous  en  tenir  à  notre  modeste  apparte- 
ment; je  tâcherai  de  lui  en  faire  les  honneurs  de  mon 
mieux.  Les  fusées  partant  du  quai  d'Orsay,  on  attrapera 
encore  quelque  chose  du  spectacle  en  allongeant  un  peu  le 
cou,  surtout  de  la  croisée  de  votre  salon.  Il  n'y  a  que  vous 
qui  gagnerez  à  ce  petit  contretemps;  vous  demandiez 
qu'elle  ne  se  reposât  que  deux  minutes  dans  votre  logis; 
elle  y  restera  trois  heures.  Ce  sera  presque  un  lieu  sanctifié 
où  je  n'oserai  plus  rentrer  désormais  que  les  yeux  baissés 
et  mon  bonnet  à  la  main.  Adieu  !  portez-vous  bien  et  ne 
m'oubliez  pas.» 

«  30  avril  1840. 

c  Un  seul  mot  pour  vous  dire  que  je  reçois  aujourd'hui 
votre  paquet  d'Alger  du  25.  La  Charmante  a  déjà  entre 
les  mains  vos  douces  pages;  puissent-elles  lui  causer 
autant  de  joie  que  m'en  ont  fait  à  moi  celles  que  vous 
m'avez  adressées  !  Vous  tournez  au  tendre  et  j'en  suis  îavi, 
cela  me  prouve  que  vous  êtes  bien  décidément  et  très  sé- 
rieusement épris.  Voyez-vous,  mon  cher,  il  n'y  a  rien  de 
mieux  dans  la  vie,  cette  reine  des  mystifications,  que  de 
bien  aimer  une  honnête  femme.  Aucuns  disent  que  c'est 
une  folie  que  de  trop  aimer,  qu'on  ne  s'appartient  plus, 
que  c'est  un  esclavage  quand  ce  n'est  pas  un  supplice,  que 
qui  sait  aimer  ne  sait  plus  que  cela,  que  les  plus  belles 
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intelligences  vont  ainsi  s'éteindre  dans  le  giron  d'une 
femme,  etc.  Il  y  en  aurait  dix  pages  à  vous  écrire  de  toute 
cette  belle  sagesse  d'hommes  blasés.  Mais,  croyez-moi,  si 
c'est  une  folie,  c'est  la  plus  sainte,  la  plus  noble,  la  plus 
suave  de  toutes  les  folies;  et  tenez-vous-y  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  assez  malheureux  pour  en  guérir  :  mais  ne 
faites  rien  pour  cela;  livrez-vous  tout  naïvement  aux 
chaudes  inspirations  de  votre  cœur  et  guérissez  du  reste. 

«  Demain,  jour  de  saint  Philippe,  je  fais  décidément  les 
honneurs  de  chez  vous  à  vos  belles  amours.  Il  n'y  a  plus 
guère  d'espoir  de  disposer  de  l'appartement  du  prince. 
Ah  çà  !  mon  ami,  je  ferai  les  choses  en  gentleman,  je  vous 
en  préviens,  et  j'aurai  à  solliciter  auprès  de  vous  un  nou- 
veau bill  d'indemnité  pour  les  menus  frais  dans  lesquels 
je  vais  me  mettre  pour  vous  mieux  rassurer.  Je  ferai  les 
choses  galamment,  et  comme  il  convient  quand  on  fait 
asseoir  à  son  foyer  ce  que  l'on  aime  le  plus  au  monde 
Est-ce  que  je  ne  comprends  pas  bien  ma  mission  ? 

«J'ai  donné  à  Latour  le  spirituel  et  tendre  billet  que 
vous  m'avez  adressé,  afin  qu'il  y  prenne  tout  ce  qui  lui 
revient  de  bonnes  paroles  et  de  sentiments  affectueux.  Ah  ! 
le  brave  garçon  !  la  riche  et  bienveillante  nature  !  C'est  à 
celui-là  que  l'on  peut  encore  tout  confier  et  tout  dire.  Il  a 
au  fond  du  cœur  et  de  l'âme  des  échos  pour  tout  ce  qui  est 
noble,  généreux,  élevé,  sensible.  Qui  croirait  que  de  pareils 
hommes  nous  viennent  du  Limousin,  du  pays  de  M.  de 
Pourceaugnac !  c'est  fabuleux!  ce  qui  ne  le  sera  jamais, 
c'est  ma  tendre  amitié  pour  vous. 

«Adieu.» 

«  PS.  —  Rien  en  fait  d'affaires.» 
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«  2  mai  1840. 

«Je  n'ai  juste  que  le  temps  de  faire  le  paquet  et  de  le 
fermer.  Je  vous  dois  le  procès-verbal  de  la  journée  d'hier; 
vous  l'aurez  demain.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  pour  le 
moment  que  toutes  choses  se  sont  passées  à  point;  et  de 
plus,  notez  bien  ceci,  que  vous  devez  être  le  plus  heureux 
des  hommes,  car  ma  parole  d'honneur,  vous  avez  ensor- 
celé cette  belle  et  aimable  jeune  fille.  Dans  toute  cette,  soi- 
rée passée  chez  vous,  je  crois  vraiment  qu'elle  s'était  fait  un 
cas  de  conscience  de  ne  songer  qu'à  vous;  et  avec  quelle 
sensibilité  !  vous  êtes  un  fortuné  coquin. 

«A  demain  donc;  et  tenez,  voilà  justement  un  énorme 
paquet  de  sa  main.  Je  ne  veux  pas  affronter  une  pareille 
concurrence. 

«Adieu  !  Tout  à  vous  en  corps  et  en  esprit.» 


«  Paris,  3  mai  1840. 

«  M'y  voici.  Le  jeudi  soir  j'avais  envoyé  au  colonel  des 
billets  pour  huit  personnes  ainsi  qu'il  me  l'avait  demandé. 
Le  lendemain  Ier  mai,  à  neuf  heures  du  matin,  j'étais  à 
mon  poste  aux  Tuileries,  inspectant  l'appartement,  qui 
plus  que  jamais  avait  besoin  de  justifier  sa  renommée  du 
plus  joli  des  appartements.  Je  donnais  partout  le  coup 
d'oeil  du  maître,  faisant  ranger  les  meubles  qui  auraient 
pu  gêner,  dirigeant  la  manœuvré  de  la  vergette  et  de 
lë;oussetoir,  donnant  à  Eugène  (1)  mes  instructions  pour 

(1)  Le   domestique  de   Cuvillier-Fleury. 
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le  service  de  la  soirée,  réassurant  que  la  liste  civile  vou- 
drait bien  nous  prêter  quelques  verres  et  quelques  porce- 
laines, et  nous  faire  l'aumône  d'une  ou  deux  carafes  d  eau 
glacée.  Le  bon  Latour,  de  son  côté,  faisait  enlever  les  per- 
siennes  de  sa  chambre  à  coucher,  ce  qui  ouvrait  sur  notre 
droite  une  vue  magnifique.  A  midi  tout  était  en  ordre. 
J'allai  commander  chez  Blanche  mes  rafraîchissements 
consistant  en  glaces,  oranges  glacées,  sirops  et  petits  fours; 
et  de  là  je  cours  aux  Saints-Pères  prendre  les  ordres  de  la 
reine  de  la  fête.  Elle  m'accueillit  avec  le  plus  bienveillant 
de  tous  les  sourires,  et  je  vous  préviens  que  je  commence 
à  y  prendre  goût;  les  siens  sont  si  doux!  vous  en  savez 
quelque  chose  Au  reste,  vous  savez  aussi  que  je  ne  suis 
point  fat;  ainsi  soyez  bien  assuré  que  je  n'accepte  ces  pe- 
tites grâces  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  et  que  j'en  tiens 
presque  un  compte  courant  pour  vous  les  rendre  toutes  à 
votre  retour.  Le  colonel  était  un  peu  souffrant,  mais  la 
Charmante  se  portait  à  ravir;  je  l'avais  étrennée  le  matin 
même  d'un  superbe  bouquet  qui  pâlissait  auprès  d'elle.  Il 
fut  convenu  qu'ils  iraient  prendre  la  famille  Bouteiller  (i) 
et  qu'avant  huit  heures  ils  seraient  aux  Tuileries,  où  je  me 
trouverais  pour  les  recevoir.  J'avais  imaginé  qu'il  serait 
de  bon  goût  de  placer  quelques  fleurs  dans  votre  appar- 
tement, mais  la  Charmante,  déjà  faite  à  mes  habitudes 
galantes,  prévoyant  que  je  pouvais  avoir  quelque  projet 
de  ce  genre,  prit  l'initiative  et  me  recommanda  de  n'en 
rien  faire  à  cause  de  Mme  de  Bouteiller.  Ce  fut  encore  au 
nom  de  cette  dame  qu'elle  me  pria  de  n'avoir  point  trop 

(i)  Le  comte  et  la  comtesse  de  Bouteiller  étaient  intimement 
liés  avec  la  famille  Thouvenel. 
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de  lumière  dans  les  appartements.  Voilà  qui  me  contrariait 
singulièrement  dans  mes  plans  de  magnificence.  Je  capi- 
tulai; les  fleurs  furent  abandonnées,  mais  je  tenais  à  mon 
illumination,  il  ne  fallait  pas  que  ce  jour  ressemblât  à 
tous  les  autres;  on  me  concéda  le  salon;  la  chambre  à' 
coucher  et  le  Secrétariat  durent  rester  dans  le  demi-jour. 
«A  sept  heures  et  demie  j'étais  chez  vous,  en  grande 
tenue,  l'habit  bien  brossé  et  le  chef  couvert  de  mon  plus 
beau  bonnet  de  velours;  à  huit  heures  la  compagnie  arri- 
vait. Je  la  reçus  à  l'antichambre.  Le  colonel  ouvrait  la 
marche,  donnant  le  bras  à  Mme  de  Bouteiller,  puis  venait 
la  Charmante  avec  M.  le  comte  de  Bouteiller,  gentilhomme 
portant  la  tête  un  peu  raide,  puis  une  petite  Bouteiller 
assez  peu  jolie,  un  autre  petit  Bouteiller  (je  crois),  jeune 
homme  au  poil  brun  et  à  l'œil  fort  éveillé;  et  enfin,  en 
queue  de  colonne,  le  grand  fils  du  colonel,  faisant  anti- 
thèse avec  la  tournure  un  peu  raide  de  Mlle  de  Schudy  (1) 
qui  se  tenait  suspendue  à  son  bras.  Je  ne  saluai  pas;  je 
me  prosternai.  Jamais  mandarin  bien  appris  n'a  fait  une 
plus  belle  révérence  devant  l'empereur  de  la  Chine.  Les 
premières  civilités  faites,  on  procéda  à  la  visite  de  l'ap- 
partement, et  là  j'eus  la  satisfaction  d'entendre  sortir  de 
toutes  les  bouches  votre  formule  favorite.  L'appartement 
fut  proclamé  joli  à  l'unanimité,  ce  qui  m'a  confirmé  dans 
l'idée  que  vous  aviez  toujours  voulu  que  j'en  eusse.  La 
Charmante  en  parcourait  de  l'œil  tous  les  recoins  (acces- 
sibles bien  entendu),  elle  regardait  tout,  elle  touchait  à 
tout;  je  la  secondais  de  mon  mieux  dans  son  inventaire; 

(1)  La  gouvernante  de  Mlle  Thouvenel. 
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je  donnais  des  éclaircissements,  je  mettais  les  noms  aux 
portraits;  j'étais  transformé  en  vrai  catalogue.  Mme  de 
Bouteiller,  se  rappelant  la  tristes:e  et  le  négligé  de  ce 
logis  quand  l'austère  Mme  Angelet  en  était  l'hôte,  s'émer- 
veillait de  ce  que  vous  avez  su  en  faire.  Je  répliquais  qu'en 
votre  qualité  d'homme  de  bon  goût  et  d'ordre  par-dessus 
tout,  vous  ne  passiez  nulle  part  sans  y  laisser  des  traces 
de  vos  bonnes  habitudes.  Cependant  il  faisait  chaud,  on 
avait  beaucoup  parlé,  le  mouvement  de  la  foule  à  l'exté- 
rieur nous  envoyait  passablement  de  poussière,  il  était 
déjà  huit  heures  et  demie,  j'avais  commandé  mes  glaces 
pour  sept  heures,  j'avais  tout  l'aplomb  d'un  sorcier  qui 
n'a  qu'à  frapper  la  terre  d'un  coup  de  baguette  pour  en 
faire  jaillir  une  source  de  limonade  à  la  glace.  Je  passe 
dans  votre  antichambre,  dont  j'avais  fait  mon  office;  je 
donne  ordre  de  servir  les  rafraîchissements...  Point  de 
glacier!  pas  même  un  verre  d'eau!  Je  rentre  au  salon 
confus,  désolé. 

Il  me  semble  déjà  que  ces  murs,  que  ces  voûtes, 
Vont  prendre  la  parole... 

pour  me  demander  à  boire.  Dix  minutes  se  passent  et  la 
marée  n'arrivait  pas.  O  Vatel  !  Je  te  comprends.  La  foule 
allait  toujours  grossissant  et  grondant  sous  nos  fenêtres; 
c'était  à  ne  plus  espérer  que  mon  pourvoyeur  pût  la  tra- 
verser. En  voilà  une  fameuse  de  péripétie!  Cependant 
mon  Dave  s'était  procuré  quelques  verres  d'eau  frappée; 
il  ne  nous  manquait  plus  que  du  sucre,  rien  que  cela,  lors- 
que tout  à  coup  j'entends  un  certain  murmure  à  l'office; 
j'y  cours,  c'était  mon  convoi,  la  glace  arrivait;  je  gronde; 
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je  presse,  on  prépare  un  plateau  ;  la  pistache  et  l'ananas, 
la  vanille  et  le  citron,  sont  sur  les  soucoupes,  l'esclave 
entre  au  salon...  Pizt  !  une  fusée,  deux  fusées,  trois  fusées  ! 
on  court  aux  fenêtres  et  voilà  mes  glaces  qui  fondent  à 
l'envi.  Il  y  avait  de  quoi  se  pendre.  Je  n'en  fis  rien  néan- 
moins. Je  trouvai  mieux  d'arrêter  de  déballer  le  reste  de 
mes  provisions,  et  je  passai  chaque  fenêtre  en  revue  pour 
m'assurer  que  toute  ma  compagnie  était  bien  placée.  La 
Charmante  était  à  la  fenêtre  du  secrétariat,  dans  le  coin 
à  gauche,  doucement  assise  sur  un  tapis  qui  recouvrait  la 
saillie  de  la  croisée,  et  touchant  la  vitre  de  sa  blanche 
épaule.  Vous  voilà  bien  renseigné  j'espère.  J'ai  presque 
envie  de  casser  cette  vitre  et  de  vous  en  envoyer  un  mor- 
ceau. C'était  plaisir  d'entendre  les  tout  petits  cris  qu'elle 
jetait  à  chaque  bombe  qui  venait  éclairer  son  beau  jeune 
visage.  Elle  était  d'un  charmant  enfantillage.  On  devine 
qu'elle  en  est  encore  aux  naïves  impressions  d'une  per- 
sonne qui  n'est  point  encore  blasée  et  qui  ne  sait  presque 
rien  des  choses  du  monde  :  elle  jouit  avec  toute  la  sim- 
plicité, tout  l'abandon  d'un  enfant;  et  si  vous  êtes  pru- 
dent, si  vous  voulez  être  heureux  longtemps,  vous  ména- 
gerez ce  cœur,  cette  imagination,  cet  esprit,  si  neufs  et  si 
candides;  vous  ne  les  livrerez  point  trop  vite  ni  trop  com- 
plètement au  monde,  qui  vous  l'aurait  bientôt  usée  et 
désanchantée;  la  science  tue  l'amour;  c'est  vous  qui  l'avez 
dit;  je  vous  renvoie  le  mot. 

c  Bref,  je  reviens  à  mes  bombes  et  à  mes  fusées.  Je 
pourrais  ici,  empruntant  à  Voiture  une  demi-douzaine  de 
ses  plus  belles  hyperboles,  vous  faire  une  magnifique  des- 
cription. Vous  en  serez  quitte  pour  la  peur.  Qu'il  vous 
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suffise  de  savoir  que  nous  avons  mis  le  chiffre  du  roi  et 
les  héros  de  Mazagran  à  toutes  les  sauces  de  la  pyro- 
technie. 

«Après  le  feu  d'artifice  sont  venues  mes  glaces,  c'est-à- 
dire  vos  glaces  et  vos  friandises,  etc.  Les  quartiers  d'orange 
ont  eu  un  grand  succès,  et  la  Charmante  y  revenait  tou- 
jours. Il  ne  faudra  pas  oublier  qu'elle  les  aime.  On  s'est 
amusé  ensuite  à  considérer  le  défilé  du  menu  populaire; 
comme  il  faisait  un  temps  superbe,  l'affluence  était  grande 
et  la  foule  un  peu  brutale.  Les  cris  des  femmes  témoi- 
gnèrent assez  qu'il  y  avait  plus  d'un  insolent  à  la  fête,  ou 
plus  d'un  escroc.  A  ce  spectacle  si  nouveau  pour  elle,  la 
Charmante  s'est  émue;  le  cœur  lui  manquait;  ces  cris  dont 
elle  ne  pouvait  ni  ne  devait  deviner  la  cause,  ce  flux  et  ce 
reflux  d'un  flot  composé  de  quelques  cent  mille  têtes,  et  du 
ravage  qu'elle  pouvait  faire  si  une  même  volonté  venait 
l'animer,  tout  cela  lui  donna  une  sorte  de  vertige  qui  lui 
fit  déserter  la  fenêtre  et  prendre  sa  tête  à  deux  mains, 
coiftme  si  elle  eût  été  sur  la  pomme  de  la  flèche  de  Stras- 
bourg. Pauvre  enfant  !  Remise  de  cette  petite  émotion,  elle 
se  reprend  à  examiner  minutieusement  les  vases,  les  porce- 
laines, les  coupes;  elle  arrive  ainsi  à  la  cheminée;  un  objet 
la  frappe  qu'elle  n'avait  point  encore  aperçu.  Je  ne  sais 
pas  si  je  dois  achever,  car  je  vais  vous  donner  trop  de 
vanité,  scélérat,  brigand,  vaurien!  J'ai  envie  de  remettre 
le  reste  au  numéro  prochain  comme  dans  les  romans  en 
feuilletons.  Donc  un  objet  la  frappe,  la  réduction  de  votre 
médaillon,  ni  plus  ni  moins;  elle  décroche  le  cadre,  con- 
sidère le  portrait  dans  tous  les  sens,  le  montre  à  tout  le 
monde,  se  récrie  sur  la  ressemblance,  et  le  remet  en  place. 
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Puis,  un  instant  après,  elle  y  revient  encore,  seule  alors, 
le  reprend,  l'examine  en  silence,  le  replace,  s'approche 
encore  et  disparaît.  Elle  était  passée  dans  votre  salon  où 
dans  ce  moment  il  n'y  avait  personne.  Je  la  suivais  du 
regard  et  aussi  du  cœur;  car  toute  cette  petite  scène 
muette  m'avait  aussi  touché.  D'ailleurs  le  désir  de  lui  faire 
de  mon  mieux  les  honneurs  du  logis  me  rendait  peut-être 
un  peu  obséquieux.  Elle  s'était  assise  dans  un  angle  assez 
obscur;  je  m'approche;  je  suis  déconcerté  par  le  change- 
ment subit  que  je  remarque  dans  l'expression  de  son  doux 
visage;  un  nuage  de  profonde  tristesse  avait  envahi  toute 
sa  physionomie  tout  à  l'heure  si  vive  et  si  animée.  Je  lui 
demande  ce  qu'elle  a;  elle  me  répond  qu'elle  se  sent  un 
peu  indisposée.  Je  m'inquiète,  je  veux  qu'elle  prenne  quel- 
que chose;  elle  ne  me  demande  qu'un  peu  de  repos.  Je 
m'éloigne.  Le  papa  colonel  avait  aussi  remarqué  la 
retraite  de  votre  chïre  pensée  (et  elle  mérite  bien  que  vous 
lui  donniez  ce  nom);  il  passe  au  salon;  je  les  aperçois 
bientôt  causant  à  voix  basse;  puis  je  vois  la  chère  enfant 
qui  s'essuie  les  yeux.  Elle  pleurait,  elle  avait  pleuré!  et 
de  quoi  je  vous  prie  ?  Oh  !  c'est  ce  que  le  colonel  me  dit 
un  instant  après.  Je  vous  le  donne  en  mille  à  deviner,  et 
si  vous  le  devinez  vous  êtes  un  fat.  Imaginez-vous  qu'en 
regardant  votre  portrait,  la  tendre  et  chère  enfant  s'était 
prise  tout  à  coup  à  penser  que  pendant  que  nous  nous 
amusions  chez  vous,  vous  étiez,  vous,  là-bas,  au  delà  de  la 
mer,  peut-être  bien  souffrant,  bien  malade. 

Il  n'est  peut-être  pas  très  sage  à  moi  de  vous  raconter 
ces  choses;  car  il  y  a  de  quoi  vous  rendre  tout  à  fait  fou 
d'amour  et  de  bonheur,  et  vous  l'êtes  déjà  pas  trop  mal 
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comme  ça;  au  moins  est-ce  mon  avis  et  celui  du  bon  gros 
Latour.  Mais  le  moyen  de  se  taire  quand  je  songe  à  la 
consolation  qu'un  pareil  récit  vous  apportera  dans  votre 
exil!  Il  y  a  dans  une  seule  des  belles  larmes  que  vous 
avez  fait  couler  de  quoi  payer  dix  absences  comme  la 
vôtre.  Aimez-la  donc,  aimez-la  aussi  follement  que  vous 
le  pourrez;  moi-même  je  vous  en  donne  le  congé.  A  ne 
vous  rien  celer,  j'avais  trouvé,  de  prime  abord,  que  pour 
un  homme  grave  vous  traitiez  cette  affaire  avec  un  peu  trop 
de  jeunesse;  ceci  prenait  une  tournure  de  roman  qui  ne  me 
paraissait  point  s'accorder  avec  votre  âge  et  vos  allures; 
mais  dorénavant  je  me  tais;  je  comprends  très  bien  que  la 
tête  vous  ait  tourné;  on  la  perdrait  à  moins;  soyez  fou  et 
amoureux  tout  à  votre  aise,  et  si  c'est  vraiment  une  folie, 
tâchez  de  n'en  point  guérir.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  de  la  Charmante,  qui  vaut 
bien  le  Saint-Esprit  Amen  ! 

t Mais  l'heure  était  venue  de  se  retirer.  On  se  prépare; 
votre  belle  fiancée  s'approche  de  moi,  et  avec  une  grâce 
toute  câline  :  «J'ai  fait  l'enfant,  me  dit-elle,  pardonnez-le- 
«moi;  je  n'ai  pas  été  maîtresse  de  mon  imagination. 
«  Adieu  !  A  bientôt  !  »  Ah  !  mais  je  vous  prie  de  croire  que 
je  ne  me  flatte  pas  :  à  bientôt  y  était...  et  l'on  est  parti. 

«  Ma  foi,  mon  cher  ami,  si  vous  n'êtes  pas  content  de  ce 
minutieux  procès- verbal,  je  ne  sais  plus  qu'y  faire  ! 

«  Savez- vous  à  quoi  j'ai  passé  une  partie  de  ma  nuit  et 
de  la  matinée  du  lendemain?  A  chercher  si  je  ne  pourrais 
pas  trouver  quelque  biais  original,  quelque  formule  ingé- 
nieuse pour  lui  envoyer  ce  diantre  de  médaillon  qui  l'avait 
si  tendrement  préoccupée.  Mais  je  ne  suis  qu'un  sot;  je 
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n'ai  rien  pu  imaginer  qui  ne  blessât  toujours  trop  la  con- 
venance et  les  règles  étroites  du  respect  qu'on  doit  à  une 
jeune  fille;  je  suis  resté  court.  A  vingt  ans  j'aurais  trouvé 
ou  risqué. 

tOuf  !  j'ai  fini  de  cette  grosse  affaire?  Me  donnez-vous 
congé  de  me  reposer  maintenant?  Allons,  bonsoir;  soi- 
gnez-vous bien. 

cA  propos,  et  votre  névralgie?  Ah!  mon  pauvre  ami, 
que  je  vous  plains  !  Et  dans  les  mâchoires  encore  ! 

Haud  ignora  malt  miseris  succurrere  disco  (1). 

t  J'ai  retenu  cela,  et  je  vous  le  lâche.  L'ai-je  bien  scandé? 
Mme  de  Bawr  disait  quelques  jours  après  votre  départ  qu'à 
notre  dernier  souper  chez  M.  Bertin  vous  étiez  si  abattu 
que  vous  n'aviez  fait  qu'une  seule  citation  latine;  encore 
prétendrait-elle  que  la  moitié  vous  en  était  restée  dans  la 
gorge. 

«Mais  bonsoir  donc,  je  ne  puis  me  séparer  de  vous. 
Adieu  et  aimez-moi. 

«P.-S.  —  Pardonnez-moi  le  grand  négligé  de  cette 
lettre;  j'en  avais  tant  à  vous  dire  et  j'avais  si  peu  de  temps 
pour  le  faire  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  purifier  mes 
phrases  de  bien  des  mots  mal  venus;  que  le  fond  protège 
la  forme!  Encore  un  point  que  j'oubliais.  J'ai  remarqué 
que  la  Charmante  s'était  presque  toujours  assise  dans  vos 
deux  fauteuils  à  la  Voltaire.  Est-ce  intention,  est-ce 
hasard,  est-ce  tout  simplement  que  la  chère  enfant  aime 
ses  aises?  Je  vous  laisse  cet  écheveau  à  démêler.  Quant  à 

(1)  Je  connais  la  souffrance  et  j'y  sais  compatir. 
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moi,  je  crois,  Dieu  me  pardonne,  qu'il  y  avait  intention  et 
qu'elle  en  prenait  d'avance  la  mesure.» 

«  4  mai  1840. 

a  Dans  ma  lettre  d'hier  j'ai  oublié  de  vous  donner  le 
chiffre  de  vos  dépenses  du  Ier  mai.  Au  récit  que  je  vous  ai 
fait  des  magnificences  de  cette  soirée,  vous  allez  vous 
croire  ruiné.  Il  est  temps  que  je  vous  rassure.  Vous  en  avez 
pour  f.  21,  plus  un  bouquet  :  total  f.  31.  Dans  une  circons- 
tance aussi  importante,  où  il  s'agissait  de  vous  honorer 
vous-même,  en  honorant  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  et 
ce  que  vous  aimez  le  plus  au  monde,  il  m'a  semblé  que  je 
ne  devais  pas  hésiter  à  engager  ma  responsabilité,  comme 
on  dirait  au  Parlement. 

«Je  viens  de  voir  Alfred  de  Wailly;  la  mort  de  M.  Pois- 
son a  plongé  toute  cette  famille  dans  un  deuil  qui  n'est 
pas  seulement  sur  les  habits.  Il  me  demande  toujours  de 
vos  nouvelles  et  me  charge  de  le  rappeler  à  votre  souvenir. 

«Ce  soir  la  Charmante  aura,  je  l'espère,  son  Lamartine 
décemment  vêtu. 

«  Tout  à  vous,  bien  cher.  » 

«  5  mai  1840. 

a  La  Charmante  a  le  Lamartine,  Méditations  et  Har- 
monies^ édition  in-32,  maroquin,  doré  sur  tranches,  mais 
pas  si  bien  conditionné  que  je  l'eusse  voulu.  Bossange, 
Gosselin,  Le  Doyen,  Rousset  ne  l'avaient  pas.  C'est  très 
difficile  à  trouver  tout  prêt  à  cette  époque  de  l'année;  le 
jour  de  l'an  fait  rafle  de  ces  sortes  de  petits  livres  coquets 
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et  pimpants;  mais  ce  que  j'ai  présenté  en  votre  nom  était 
fort  honorable. 

«Votre  cher  souci  est  un  peu  indisposée;  elle  a  un  en- 
rouement qui  nous  prive  de  la  douce  musique  de  sa  voix 
si  fraîche;  mais  ce  n'est  rien.  Le  colonel  est  aussi  un  peu 
souffrant  Le  grand  frère  n'a  pas  l'air  vigoureux;  c'est  la 
gouvernante  qui,  quoi  qu'elle  en  dise  et  fasse  un  peu  la  dé- 
licate, représente  toute  la  santé  de  la  maison. 

«Dépêchez-vous  donc  de  brosser  les  Arabes  là-bas;  vos 
grandes  actions  de  guerre  se  font  bien  attendre.  Ramenez- 
nous  nos  princes  sains  et  saufs,  et  vous  encore  plus  floris- 
sant et  verdoyant  que  Leurs  Altesses.  Je  calcule  que  vous 
devez  être  de  retour  ici  le  20,  y  compris  la  quarantaine. 
Faites-la  bonne  au  moins  et  revenez-nous  bien  net  et  bien 
purgé  de  tout  genre  de  peste. 

«Adieu!  mon  excellent  ami;  que  Dieu  vous  couvre  de 
ses  grâces  !  » 

«  6  mai  1840. 

«Que  vous  dirai-je?  Un  seul  mot  pour  avoir  le  plaisir 
de  me  souscrire  comme  toujours  votre  bon  et  solide  ami; 
mais  rien  de  plus.  J'y  mets  de  la  coquetterie;  c'est  aujour- 
d'hui le  tour  de  la  Charmante,  et  je  ne  veux  pas  me  com- 
promettre dans  une  redoutable  concurrence.  Vos  yeux  se- 
raient à  ma  lettre  et  votre  cœur  ailleurs  :  foin  de  cela,  mon 
bel  ami  !  Je  n'exige  pas  que  vous  me  donniez  beaucoup  de 
votre  temps  et  de  vos  pensées;  mais  ce  que  vous  m'en  don- 
nez, je  veux  l'avoir  bien  à  moi.  C'est  mon  idée;  et  mainte- 
nant que  vous  n'êtes  plus  là  sur  mes  épaules  pour  me 


Digitized 


by  Google 


196   CORRESPONDANCE    DE    CUVILLIER-FLEURY 

tyranniser,  je  suis  bien  le  maître  d'avoir  mes  idées  à  moi... 
Cependant  l'appartement  est  joli.  Adieu  donc,  cher  ami!» 

«  7  mai  1840. 
t  AMI, 

«J'adresse  au  duc  d'Aumale  mon  petit  compliment  à 
propos  de  son  brillant  début  au  combat  de  l'Afroun.  Je 
vous  prie  de  le  lui  faire  parvenir.  Je  suis  bien  aise  qu'il 
sache  que,  tout  prince  qu'il  est,  je  l'aime  véritablement 
beaucoup.  Je  suis  ravi  qu'il  soit  sorti  de  là  sain  et  sauf;  il 
parait  qu'il  y  faisait  chaud!  La  nouvelle  télégraphique 
nous  est  arrivée  hier  dans  l'après-midi.  Je  me  suis  em- 
pressé de  la  porter  aux  Saints-Pères,  où  l'on  était  bien  un 
peu  inquiet  de  ce  qui  pouvait  survenir.  Dame!  écoutez 
donc,  si  la  balle  d'un  de  ces  damnés  hadjoutes  avait  ren- 
contré la  tête  ou  les  côtes  de  notre  pauvre  cher  prince,  la 
position  réciproque  du  fiancé  et  de  la  fiancée  se  trouvait 
diablement  modifiée.  Il  me  tarde  bien  que  toute  cette  péré- 
grination militaire  soit  finie  et  votre  mariage  aussi.  Jus- 
que-là, je  ne  dormirai  que  d'un  œil,  et  elle  aussi,  je  crois, 
et  vous  donc?  Je  gage  qu'à  nous  trois,  en  mettant  bout  à 
bout  chacun  notre  part  de  sommeil  quotidien,  nous  ne  fai- 
sons pas  une  bonne  nuit  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Charmante 
est  toujours  digne  de  ce  nom,  malgré  la  grippe  qui  est 
venue  la  visiter  si  malheureusement.  Rassurez-vous;  l'at- 
teinte est  légère;  il  n'en  demeure  aucune  trace  sur  ce  beau 
visage;  seulement,  le  soir,  à  l'heure  où  le  rossignol  retrouve 
sa  voix,  votre  chère  fiancée  perd  la  sienne.  Elle  est  prise 
par  un  enrouement  qui  la  condamne  au  silence  jusqu'au 
lendemain  matin. 
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tTout  le  monde  au  château,  surtout  les  dames,  reine, 
princesses  et  bergères,  tout  le  monde  enfin  sait  le  galant 
emploi  dont  vous  m'avez  chargé,  et  avec  quel  zèle  je  m'en 
acquitte.  Il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement.  Le  duc 
de  Montpensier,  Latour,  Mme  Angelet,  mon  Crispin,  tous 
ces  gens-là  ne  sont  pas  piqués  d'une  extrême  discrétion.  Il 
n'est  bruit  que  de  vos  bouquets,  de  la  réception  du  Ier  mai, 
de  votre  active  correspondance  et  de  mon  zèle  pour  vos 
tendres  amours.  On  rit  d'abord  un  peu  du  roman;  mais 
en  définitive  on  finit  par  s'y  intéresser.  Les  femmes  aiment 
toujours  qui  sait  les  aimer.  C'est  surtout  par  là  que  Fran- 
çois Ier,  Henri  IV  et  Louis  XIV  seront  de  grands  rois  pour 
elles.  Bref,  cette  cour  assidue  que  je  continue  pour  votre 
compte  nous  fait  à  tous  deux  une  certaine  réputation 
d'originalité  et  de  courtoisie  qui  n'est  pas  sans  honneur. 
Cela,  joint  à  mon  bonnet  de  velours  noir,  finira  par  me 
faire  une  position  sociale;  et  dans  ce  siècle  où  l'on  exploite 
toute  espèce  de  renommée,  j'ai  envie  de  spéculer  sur  la 
mienne.  Vous  serez  mon  prospectus.  Je  me  proposerai  pour 
soigner  à  l'entreprise,  au  nom  des  absents,  tous  les  amours 
honnêtes.  Je  me  chargerai  des  bouquets,  rafraîchissements, 
petits  cadeaux,  bulletins  galants,  etc.,  le  tout  au  plus  juste 
prix;  mais  sans  garantie.  Qu'en  pensez-vous?  l'idée  est 
neuve. 

t  Jules  (1)  a  vu  votre  chère  pensée  le  jour  de  la  fête  du 
roi;  il  ne  l'a  vue  qu'un  court  moment,  et  le  morveux  en  est 
émerveillé.  Il  la  trouve  délicieuse,  parfaite,  il  ne  tarit  pas, 
et  il  en  est,  dit-il,  ravi  pour  vous.  Je  soupçonne  que  le 

(1)  Jules  Barbier,  son  fils. 
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drôle  a  lu  plus  de  vers  d'Ovide  que  l'Université  ne  le 
permet. 

t Adieu!  mon  ami;  j'attends,  ou  plutôt  nous  attendons 
avec  grande  impatience  votre  paquet  du  2  mai. 

«Surtout,  portez- vous  bien;  car  la  santé,  c'est  tout 
l'homme.  » 

«  Vendredi  8  mai  1840. 

t  J'ai  passé  aujourd'hui  une  heure  et  demie  auprès  de 
votre  excellente  mère.  Il  y  avait  quelque  temps  que  je  ne 
l'avais  vue  et  je  me  le  reprochais.  Elle  est  encore  un  peu 
enrhumée;  mais  ce  n'est  plus  qu'une  queue  de  grippe  dont 
j'espère  qu'elle  se  débarrassera  bientôt.  La  voix  est  bonne, 
le  corps  alerte  et  la  tête  meilleure  encore.  Nous  nous 
sommes  mis  à  gloser  sur  votre  compte  tout  du  long  et 
tout  du  large;  nous  avons  célébré  vos  mérites  sur  tous  les 
tons;  il  n'y  a  pas  de  saint  en  paradis  qui  n'eût  pu  s'accom- 
moder du  panégyrique  que  nous  avons  fait  de  vous. 
Vous  êtes  pour  vos  amis  comme  un  de  ces  bons  livres 
que  l'on  apprécie  bien  mieux  quand  on  les  lit  à  deux. 
Cependant  la  bonne  mère  trouvait  par-ci  par-là  quel- 
que petite  chose  à  dire;  le  bon  sens  la  domine  bien  plus 
que  l'imagination;  elle  a  dans  l'esprit  un  tour  net  et 
positif,  que  vous  avez  aussi,  mais  qu'elle  applique  indis- 
tinctement à  toutes  les  choses  de  la  vie,  tandis  que  vous  ne 
vous  en  servez  guère  qu'au  profit  de  la  critique  et  de  la 
polémique.  Dans  tout  le  reste,  elle  est  assez  disposée  à 
vous  regarder  comme  un  enfant  qui  se  laisse  facilement  en- 
traîner où  sa  passion  le  pousse.  Partant  de  là,  vous  devez 
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vous  imaginer  si  elle  est  émerveillée,  étourdie,  bouleversée 
de  vous  voir  amoureux  comme  on  Test  à  vingt  ans  !  Vous, 
un  homme  grave  par  l'âge,  par  la  position,  par  les  habi- 
tudes  extérieures,   amoureux  comme  un  écolier!    Cette 
saillie  du  cœur  la  déconcerte.  Elle  ne  voyait  votre  mariage 
que  comme  une  affaire,  et  au  point  de  vue  du  monde  elle 
n'a  point  trop  tort.  Vous  l'élevez  (votre  mariage)  à  la 
hauteur  d'un  sentiment,  et  la  voilà  qui  s'étonne;  elle  ne 
comprend  plus;  ou,  si  elle  comprend,  elle  s'alarme.  Pour- 
quoi diantre  aussi  allez-vous  lui  parler  d'un  amour  vierge? 
Il  lui  a  paru  tout  de  suite  qu'un  amour  vierge  était  parfai- 
tement incapable  de  s'occuper  d'un  contrat.  Et  alors,  qui 
réglera  les  affaires,  qui  débattra  les  intérêts  réciproques, 
qui  sondera  la  fortune  de  la  famille,  qui  verra  si  elle  est 
bien  nette  et  liquide  ?  Combien  en  terres  ?  combien  en  con- 
trats? combien  en  deniers?  Le  père  ne  fera-t-il  qu'une 
rente  ou  donnera-t-il  le  fonds  ?  et  s'il  ne  fait  que  la  rente, 
sur  quoi  reposera  la  garantie  ?  etc.,  etc.  Je  n'en  finirais  pas 
si  je  vous  répétais  toutes  les  questions  très  sensées  que 
votre  bonne  mère  se  posait  à  la  file,  questions  fort  impor- 
tantes au  fond  et  dont  il  n'y  en  avait  pas  une  qui  ne  fût 
inspirée  par  la  plus  tendre  sollicitude  pour  vos  intérêts. 
Ma  foi  !  mon  brave  ami,  je  battais  un  peu  l'eau;  je  n'avais 
pas  de  réponse  catégorique  à  lui  fournir;  je  me  rappelais 
bien  à  peu  près  la  substance  de  la  note  qui  vous  a  été  pré- 
sentée dans  le  temps  par  le  colonel  sur  la  fortune  de  la 
famille;  mais  ce  ne  sont  encore  là  que  des  assertions  que 
vous  n'avez  pas  même  daigné  vérifier.  Au  demeurant,  je 
suis  convaincu  que  le  colonel  est  un  galant  homme  et  que 
vous  ne  ferez  pas  une  mauvaise  affaire,  mais  à  qui  n'a  pas 
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la  même  foi,  je  suis  hors  d'état  d'administrer  des  preuves. 
Or,  par  impossible,  je  suppose  que  l'affaire  soit  médiocre, 
il  est  certain  qu'au  point  où  vous  avez  amené  le  roman,  il 
n'y  a  plus  moyen  de  reculer;  nous  devrons  épouser  quand 
même.  C'est  justement  ce  quand  mime  qui  inquiète  votre 
mère;  elle  calcule  que  vous  n'avez  pas  assez  pris  vos  sû- 
retés contre  ce  quand  même  éventuel,  dont  les  suites  la 
préoccupent  d'autant  plus  qu'elle  vous  sait  généreux,  libéral 
et  fort  amoureux.  Pendant  toutes  ces  doléances,  j'avais  un 
peu  de  l'air  et  du  jeu  d'un  Frontin  de  comédie  qui  reçoit 
pour  le  compte  de  Valère  les  remontrances  du  papa  Gé- 
rante ou  de  Mme  Argant.  On  me  parlait  dot,  je  répondais 
amour  et  sentiment,  coup  de  sympathie;  je  faisais  valoir 
de  mon  mieux  le  doux  regard  et  les  vertus  de  la  Char- 
mante; ses  beaux  cheveux  blonds,  sa  modestie,  son  teint 
si  frais,  ses  habitudes  simples,  sa  belle  main  (car  elle  a  les 
mains  parfaites),  son  esprit  si  droit,  si  naturel,  et  le  reste. 
Et  je  ne  me  lassais  point  de  répéter  que  c'était  une  déli- 
cieuse et  charmante  créature,  pleine  de  distinction,  bien 
élevée,  et  qui  avait  surtout  à  mes  yeux  le  plus  grand  de 
tous  les  mérites,  celui  de  vous  aimer.  Enfin  j'ai  terminé 
mon  plaidoyer  par  un  petit  tableau  d'intérieur;  j'ai  fait 
poser  devant  votre  mère  la  Charmante  et  toute  sa  famille; 
j'ai  décrit  la  tenue  modeste  de  la  maison;  j'ai  donné  le 
menu  d'un  dîner  auquel  le  hasard  m'avait  fait  assister, 
dîner  tout  bourgeois  et  tel  que  nous  en  faisons,  nous  autres 
gens  de  peu;  j'ai  raconté  la  simplicité  des  toilettes,  la 
franchise  et  le  naturel  des  manières,  l'accueil  ouvert  qui 
m'avait  été  fait,  à  moi,  votre  meilleur  ami,  et  par  consé- 
quent observateur  intéressé.  Votre  chère  maman  était  ravie, 
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enchantée,  et  quand  je  me  suis  retiré,  j'ai  eu  le  plaisir  de 
voir  qu'elle  n'était  plus  si  effarouchée  de  vos  amours  et  du 
fatal  quand  même. 

t  J'ai  voulu,  au  sortir  de  ce  long  entretien,  vous  en  rendre 
bien  compte,  afin  que  vous  sachiez  comment,  de  ce  côté, 
vous  devez  gouverner  vos  affaires,  et  quelles  paroles  il 
vous  convient  de  dire  pour  rassurer  tout  à  fait  Mme  Fleury. 
Vous  ne  pouvez  d'ailleurs  prendre  ses  défiances  qu'en  très 
bonne  part  Seulement  elle  a  peut-être  le  tort  de  se  placer 
à  un  point  de  vue  trop  exclusif,  celui  de  la  fortune;  et  là 
où  vous  n'apportez  que  les  lumières  de  votre  cœur,  elle  ne 
voit  que  par  celles  du  rigoureux  bon  sens.  Vous  n'êtes  pas 
encore  près  de  vous  entendre.  Mais  qu'elle  vous  voie  heu- 
reux, dans  un  bon  petit  ménage,  bien  décent,  bien  ordonné, 
et  surtout  bien  dirigé  par  une  femme  charmante,  douce, 
aimable,  avenante,  que  vous  serez  assez  sage  pour  ne  point 
trop  fourvoyer  à  la  cour,  ou  dans  le  grand  monde,  et  je 
vous  réponds  que  la  mère  maman  reconnaîtra  bientôt  que 
la  raison  n'est  pas  toujours  du  côté  des  plus  gros  écus. 

t  Un  mot  des  Saints-Pères  avant  de  finir.  Votre  belle 
fiancée  est  toujours  un  peu  enrouée;  mais  son  indispo- 
sition ne  passe  point  la  gorge,  Dieu  merci.  Sa  joue  est 
toujours  fraîche  et  brillante,  son  regard  limpide,  son  esprit 
libre  et  dégagé,  la  fièvre  n'a  point  passé  par  là.  Je  ne  vous 
dis  rien  de  son  cœur;  vous  savez  mieux  que  moi  à  quoi 
vous  en  tenir  sur  ce  chapitre.  Je  lui  ai  porté  le  jour  même 
la  nouvelle  télégraphique  de  vos  prouesses  contre  le  Sar- 
rasin. Elle  a  été  toute  joyeuse  d'apprendre  que  votre  cher 
élève  s'était  montré  brave  impunément.  Diantre  !  c'est  que 
toutes  les  balles  qui  auraient  pu  l'atteindre,  venaient  né- 
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cessairement  ricocher  sur  vous,  et  la  pauvre  enfant  ne  se 
serait  pas  arrangée  de  voir  son  riant  avenir  dérangé  par 
la  brutale  intervention  d'un  sale  Bédouin.  C'est  demain 
que  le  courrier  arrive;  demain  je  lui  enverrai  votre  lettre 
dans  un  bouquet.  Est-ce  galant?  Décidément,  mon  ami, 
nous  tournons  vous  et  moi  au  Florian  et  à  la  bergerie;  j'ai 
envie,  pour  votre  retour,  de  nous  avoir  à  chacun  un  petit 
mouton  blanc  et  une  houlette  ornée  de  rubans  couleur  de 
feu.» 

<f  Samedi  9,  à  midi. 

t  Point  de  lettres  !  Le  courrier  de  Toulon  n'a  rien  ap- 
porté. J'y  comptais  bien  cependant.  J'ai  fait  prévenir  sur- 
le-champ  Mlle  Henriette  Thouvenel  et  Mme  Fleury  de 
ce  retard,  afin  qu'elles  ne  fussent  point  inquiètes.  Il  est 
probable  que  le  steamer  d'Alger  sera  arrivé  trop  tard 
mercredi,  et  que  vos  dépêches  ne  seront  parties  que  le  len- 
demain. A  demain  donc  les  bonnes  nouvelles. 

«Adieu  !  Tout  à  vous,  «enfant  chéri  des  dames». 


ce  Dimanche  matin  10  mai  1840. 

«  Enfin  vos  paquets  sont  arrivés.  Il  y  en  avait  deux.  La 
reine  a  été  servie  la  première,  la  Charmante  ensuite  et 
votre  mère  immédiatement  après.  J'ai  remis  moi-même  au 
docteur  la  lettre  à  son  adresse. 

«Je  suis  tout  heureux  de  l'amélioration  décisive  qui  s'est 
manifestée  dans  votre  santé.  Je  serai  discret  sur  la  fluxion, 
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puisque  vous  le  demandez;  mais  j'ose  vous  affirmer  que  la 
Charmante  a  pour  vous  une  affection  à  l'épreuve  d'une 
joue  dépareillée. 

«Elle  a  été  un  peu  souffrante  ces  deux  derniers  jours. 
Elle  va  décidément  mieux  maintenant.  N'allez  pas  vous 
inquiéter  outre  mesure,  oui-dà.  Jamais  elle  n'a  été  alitée; 
mais  elle  a  dû  garder  la  chambre  pendant  deux  .ou  trois 
jours. 

«  Je  vais  m'occuper  du  Xavier  de  Maistre. 

«Mme  la  duchesse  de  Nemours  est  vraiment  très  jolie; 
mais  elle  manque  un  peu  d'animation;  un  regard  de 
Mme  la  duchesse  d'Orléans  en  vaut  cent  des  siens. 

«Adieu!» 

a  12  mai  1840. 

«Le  récit  officiel  de  vos  prouesses  du  27  n'est  point 
encore  à  Paris.  Nous  n'avons  que  des  on-dit  transmis  par 
le  commandant  de  la  marine  à  Alger.  Rien  du  maréchal. 
Comment  se  fait-il  que,  sur  le  terrain  même,  il  n'ait  pas 
dicté,  comme  cela  se  fait  ordinairement,  un  bulletin  don- 
nant au  moins  une  idée  de  la  journée  et  de  ses  résultats  ? 
On  est  fort  impatient  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir;  et  vos 
détails,  si  vous  aviez  daigné  en  donner,  eussent  été  fort 
bien  reçus.  Mais  le  temps  vous  manquait;  il  n'y  a  rien  à 
dire.  M.  le  duc  d'Orléans  doit  d'ailleurs  vous  fournir  pas- 
sablement de  besogne.  Est-ce  que  vous  n'avez  personne 
pour  vous  aider?  Je  tremble  toujours  que  par  excès  de  zèle 
vous  n'en  preniez  plus  que  vous  n'en  pouvez  porter.  Ména- 
gez-vous bien  de  corps  et  d'esprit  et  guérissez-moi  promp- 
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tement  du  mal  que  vous  avez.  Je  crains  les  recrudescences 
en  diable.  Vous  serez  bien  avancé  quand  le  prince  royal 
pourra  mettre  dans  ses  états  de  services  qu'il  a  eu  un  se- 
crétaire des  commandements  tué  sous  lui  ! 

t  A  la  tournure  que  prend  la  campagne,  je  vois  que  vous 
resterez  en  Afrique  plus  longtemps  qu'il  ne  convient 
aux  gens  qui  vous  aiment.  Je  m'en  afflige  pour  vous,  pour 
elle  et  pour  moi.  Il  faudra  bien  se  résigner  à  un  nouveau 
sacrifice,  bien  que  la  Charmante  ne  s'y  prête  pas  de  trop 
bon  gré.  D'un  autre  côté,  puisque  les  princes  ont  cru  devoir 
aller  en  Afrique,  il  vaut  mieux  qu'ils  y  aient  trouvé  de  la 
besogne  sérieuse  à  faire;  un  si  long  voyage  pour  aboutir 
à  une  simple  promenade  militaire  eût  donné  trop  beau  jeu 
aux  mauvaises  langues. 

«D'après  de  nouvelles  lettres  de  Toulon,  on  parle  au- 
jourd'hui d'un  second  combat  qui  aurait  eu  lieu  le  29,  et 
dans  lequel  toute  l'armée  d'Abd-el-Kader  se  serait  trouvée 
engagée.  On  ne  dit  rien  de  plus.  Si,  on  ajoute  que  le  28 
vous  avez  eu  l'ennemi  à  vos  portes  et  que  le  massif  a  été 
ravagé  par  des  coureurs.  Ah  çà  !  mon  cher  ami,  qu'a-t-on 
donc  fait  en  Algérie  depuis  dix  ans,  si,  quand  nous 
avons  une  armée  en  campagne,  le  siège  même  du  gouver- 
nement se  trouve  exposé  aux  insultes  d'une  poignée  de 
pandours?  Cela  est  fabuleux!  Vous  nous  direz  un  jour, 
je  l'espère,  la  raison  de  ces  déplorables  faits.  Il  y  a  au 
fond  d'une  pareille  situation  ou  une  incurie  ou  une  impé- 
ritie  qu'on  ne  sait  comment  qualifier. 

«  J'ai  porté  moi-même,  hier,  à  votre  chère  fiancée  le  petit 
volume  de  Xavier  de  Maistre.  Elle  est  tout  à  fait  remise 
de  son  indisposition  et  m'a  reçu  fort  gaiement  d'abord, 
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puis  son  beau  front  s'est  un  peu  rembruni,  quand  nous 
avons  voulu  supputer  ensemble  l'époque  probable  de  votre 
retour.  Pour  lui  faire  reprendre  courage,  je  lui  ai  poussé 
le  grand  argument  des  quinze  jours  de  vivres  seulement 
emportés  par  nos  soldats  et  je  lui  ai  prouvé  que,  si  bon 
patriote  que  l'on  fût,  on  ne  pouvait  pas  faire  la  guerre 
sans  pain,  dans  un  pays  où  certainement  Abd-el-Kader 
ne  se  ferait  pas  notre  mitron.  Il  est  donc  convenu  qu'après 
avoir  rongé  sa  dernière  croûte,  Tannée,  partie  le  26  de 
Blidah,  a  dû  rentrer  dans  son  camp  du  12  au  15  mai,  au 
plus  tard;  en  supposant  qu'on  l'ait  mise  au  régime  pen- 
dant les  derniers  jours  :  ce  calcul  nous  laisserait  encore 
espérer  votre  retour  pour  la  fin  de  mai.  Qu'en  pensez- vous  ? 

c  Pendant  que  nous  disposions  ainsi  de  l'avenir,  un  petit 
Savoyard  est  venu  dans  la  cour  de  la  maison  nous  étour- 
dir de  sa  vielle.  La  Charmante,  ennuyée  de  sa  sérénade, 
prend  quelques  gros  sous  qu'elle  lui  jette  par  la  fenêtre 
en  lui  recommandant  de  s'en  aller  au  plus  vite.  Savez- 
vous  ce  que  le  drôle  a  répondu?  c  Merci,  ma  belle  demoi- 
selle, je  prierai  le  bon  Dieu  pour  votre  mariage.  »  L'à-pro- 
pos  avait  quelque  chose  de  si  direct  que  la  Charmante  en 
a  rougi  jusqu'au  blanc  des  yeux  et  nous  en  avons  ri  à  bon 
compte  II  faut  que  j'aie  bien  de  la  foi  dans  votre  amour, 
pour  vous  entretenir  de  ces  fadaises.  Mais  on  peut  tout 
risquer  avec  un  homme  capable  de  mettre  un  trait  de  sen- 
timent jusqu'à  la  légende  d'un  plan  d'architecte  :  «Vue 
sur  la  rue  des  Saints-Pères  est  le  sublime  du  genre.  •  Ma 
paxole  d'honneur  !  c'est  délicieux.  Dans  mon  bon  temps  je 
n'ai  jamais  été  plus  fort  que  ça. 

cUne  dépêche  télégraphique,  arrivée  à  l'instant  même, 
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nous  apprend  que  l'armée  est  à  Mouzaïa,et  que  les  princes 
se  portent  bien.  Mouzaïa  est  à  deux  lieues  en  arrière  du 
champ  de  bataille  du  27.  Voilà  qui  est  étrange.  J'ai  fait 
passer  la  nouvelle  aux  Saints-Pères. 

t  La  duchesse  d'Orléans  est  encore  très  faible,  elle  ne  se 
lève  pas;  sa  convalescence  sera  longue.  Le  prince  de  Join- 
ville  est  aussi  alité  par  suite  d'un  grosse  fièvre;  on  a  cru 
qu'à  son  tour  il  allait  avoir  la  rougeole;  mais  ces  craintes 
sont  dissipées. 

t  Qu'ai- je  encore  à  vous  dire?  rien,  sinon  que  tous  vos 
amis  vous  désirent,  et  moi  plus  que  tous.  » 

c(  Paris,  19  mai  1840. 

«Nous  passons  tout  notre  temps  à  supputer  sur  nos 
doigts  l'époque  probable  de  votre  retour.  Si  tout  va  bien, 
et  il  faut  espérer  que  tout  ira  bien,  nous  vous  attendrons 
du  Ier  au  5  du  mois  prochain.  Mais  qui  compte  sans 
son  hôte,  etc.,  etc.  Nous  nous  résignerons  donc,  s'il  le  faut, 
aux  caprices  des  futurs  contingents;  mais  je  vous  garantis 
que  c'est  une  résignation  qui  n'aura  rien  de  chrétien  dans 
la  forme. 

Vous  avez  relevé  le  g  de  luxe  dont  j'avais  décoré  le  mot 
calembour;  c'était  votre  droit,  vous  aviez  raison;  ce  n'était 
là  ni  un  pur  g,  ni  un  fort  g;  vous  allez  me  prendre  main- 
tenant pour  un  sac  à  g.  Mais  vous  saurez  qu'il  y  a  deux  ou 
trois  consonnes  pour  lesquelles  je  me  sens  une  tendresse 
toute  particulière,  et  que  je  fourre  partout  où  j'en  trouve 
le  moindre  prétexte.  La  désinence  bour  me  donnait  l'occa- 
sion belle  et  je  me  suis  bien  gardé  de  la  laisser  échapper. 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE   XVII.   —   MAI    1840  207 

Ainsi,  g,  h  entre  autres  sont  de  mes  amies;  je  les  recom- 
mande à  votre  indulgence. 

«Je  n'ai  plus  de  cœur  à  vous  faire  de  longues  lettres 
depuis  que  je  sais  qu'on  arrête  toute  notre  correspondance 
à  Toulon;  à  quoi  sert  de  vous  écrire  des  choses  qui  seront 
pour  vous  de  l'histoire  ancienne  quand  vous  les  lirez  ?  et 
quelle  histoire?  un  composé  de  petits  riens  et  de  menus 
détails,  qui  vingt-quatre  heures  après  le  moment  où  ils  se 
sont  produits  n'ont  plus  aucun  intérêt.  Il  semble  qu'à  la 
distance  où  vous  êtes  je  ne  devrais  vous  entretenir  que  de 
faits  capables  de  vivre  au  moins  huit  jours,  et  de  ces 
faits-là  je  n'en  ai  même  pas  à  vous  raconter.  Il  n'y  a 
absolument  rien  de  neuf  ici;  Mme  la  duchesse  d'Orléans 
se  remet  de  sa  rougeole,  mais  la  convalescence  est  lente. 
Le  prince  de  Joinville  mène  la  sienne  tambour  battant,  en 
attendant  le  moment  de  commencer  son  beau  pèlerinage  à 
Sainte- Hélène.  Le  reste  de  la  famille  royale  se  porte  bien. 
Voilà  la  situation  du  château. 

«Quant  à  la  rue  des  Saints-Pères,  le  papa  est  toujours 
malingre;  il  a  de  la  peine  à  gouverner  ses  entrailles  et  à 
digérer  la  campagne  inexplicable  de  votre  vieux  maréchal. 
La  Charmante  est  toujours  jolie,  gracieuse,  appétissante, 
mais  un  peu  maigrie.  Elle  a  eu  un  moment  d'indisposi- 
tion catarrhale  qui  explique  naturellement  cet  effet  pas- 
sager; à  moins  que  les  soucis  de  l'absence...  Diantre!  il 
ne  faut  pas  badiner;  c'est  qu'en  vérité  elle  vous  aime 
beaucoup,  et  je  ne  vois  rien  là  d'impossible.  Pauvre  chère 
enfant  !  il  faut  que  vous  l'ayez  ensorcelée  avec  votre  lan- 
gue dorée  et  votre  plume  de  tourtereau.  Dans  tous  les  cas, 
mon  cher  ami,  je  vous  en  fais  mon  compliment;  c'est, 
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comme  disent  les  artisans  de  Paris,  de  la  belle  ouvrage  et 
bien  faite. 

t Votre  mère  tousse  toujours  un  peu;  mais  elle  dort 
mieux,  mange  assez  bien,  et  ne  parle  de  vous  qu'avec  la 
plus  vive  tendresse.  Votre  sœur  est  toujours  à  peu  près 
dans  le  même  état.  Moi  je  végète  entre  un  flacon  de  créo- 
sote Billard  et  une  tasse  de  tilleul.  Je  vous  souhaite  une 
meilleure  compagnie. 

c  Adieu,  mon  bon  et  bien  cher  ami.  Le  jour  où  le  télé- 
graphe nous  annoncera  votre  arrivée  à  Toulon,  je  bénirai 
le  nom  de  Chappe  qui  ra-s-inventi. 

c  Tout  à  vous  de  cœur  et  d'esprit.  • 

«  Jeudi  21  mai  1840. 

c  Hier  à  sept  heures  du  soir  nous  avons  appris  la  nou- 
velle de  la  grosse  affaire  du  col  de  Mouzaïa.  Les  princes 
étaient  sains  et  saufs  à  la  date  du  13.  Bravissimo!  voilà 
qui  va  bien.  Mais  croiriez-vous  que  notre  vieux  sanglier 
de  maréchal  n'a  pas  encore  adressé  un  seul  rapport  offi- 
ciel depuis  le  début  de  la  campagne?  Quand  on  n'a  pas 
le  temps  d'écrire,  on  envoie  au  moins  un  officier.  C'est 
l'usage  en  pareil  cas,  témoin  Sosie,  messager  d'Amphy- 
trion.  Quoi  qu'il  en  soit,  prenez  vite  Médéah,  et  revenez 
plus  vite  encore.  Le  passage  du  Téniah  de  Mouzaïa  était, 
ce  me  semble,  le  dernier  coup  de  collier  à  donner;  le  reste 
doit  aller  tout  seul,  et  nous  n'aurons  plus  à  trembler  cha- 
que jour  pour  la  vie  de  deux  fils  de  France.  J'espère  bien 
qu'on  parviendra  à  faire  comprendre  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans que  ce  métier  d'officier  de  fortune  et  de  partisan  ne 
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convient  pas  à  l'héritier  présomptif  d'une  couronne.  Ce 
doit  être  désormais  le  lot  de  ses  jeunes  frères  et  principa- 
lement de  M.  le  duc  de  Nemours.  Le  prince  royal  doit  se 
ménager  pour  de  plus  dignes  occasions,  et  malheureu- 
sement il  ne  s'en  présentera  peut-être  que  trop  plus  tard, 
soit  sur  les  bords  du  Rhin,  soit  même  sur  le  pavé  de 
Paris.  J'ai  dit 

t  Aussitôt  cette  bonne  nouvelle  reçue,  je  me  suis  dépê- 
ché de  la  transmettre  aux  Saints-Pères*  avec  le  bouquet 
d'ordonnance,  c'était  le  jour  des  fleurs.  La  nouvelle  a  été 
reçue  avec  enthousiasme;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même 
du  bouquet  Voici  le  pourquoi.  Depuis  quelques  jours  le 
colonel  est  souffrant  et  se  tient  constamment  à  la  chambre. 
Comme  tous  les  malades  secs,  pâles  et  inquiétés  dans 
leurs  fonctions  digestives,  il  est  d'une  susceptiblité  ner- 
veuse dont  son  humeur  se  ressent,  et  je  ne  dois  pas  vous 
dissimuler  qu'il  a  envoyé  le  bouquet  à  tous  les  diables. 
Ceci  se  passait,  Eugène  présent.  C'est  sur  son  rapport  que 
je  vous  raconte  l'épisode.  Bref,  la  Charmante  m'a  fait 
prier  de  ne  plus  lui  envoyer  de  bouquets  dorénavant,  parce 
que  cela  incommodait  son  père,  et  lui  donnait  à  elle-même 
des  migraines.  Je  supprimerai  donc  les  fleurs  puisqu'on 
l'exige,  mais  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  départir 
de  ma  consigna  Cela  était  si  gracieux,  si  galant,  si  con- 
forme à  mes  vieilles  traditions  amoureuses!  J'ai  vu  un 
temps  où  j'asphyxiais  presque  mes  maîtresses  sous  les 
roses  dont  je  les  accablais;  et  la  mission  dont  vous  m'aviez 
chargé  m'était  d'autant  plus  douce,  qu'elle  me  rappelait 
ces  mœurs  de  mon  bel  âge.  Il  faudra  bien  se  résigner. 

t  Allons!  voilà  encore  un  billet  qui  va  vous  attendre  à 
11.  14 
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Toulon  ou  à  Marseille.  Ce  sera  de  la  pâture  pour  votre 
quarantaine.  Le  prince  de  Joinville  est  en  pleine  convales- 
cence, mais  il  a  été  rudement  secoué;  Mme  la  duchesse 
d'Orléans  se  rétablit  très  bien;  elle  a  un  appétit  insatia- 
ble; c'est  bon  signe;  toutes  les  bonnes  convalescences  sont 
ainsi  faites. 

t  Alfred  de  Wailly  me  charge  toujours  pour  vous  de 
mille  propos  obligeants  et  affectueux.  Bien  d'autres  encore 
me  parlent  de  vous  et  toujours  dans  des  termes  qui  me 
font  voir  que  je  ne  suis  pas  seul  à  vous  aimer.  Mais  après 
moi  s'il  en  reste. 

aAddio  caro!  a  reverderci.* 

«  23  mai  1840. 

c  C'est  demain  décidément  que  ma  chère  fille  me  quitte 
pour  aller  en  Angleterre.  Je  n'ai  pas  le  cœur  à  vous  écrire 
Cette  séparation  m'est  douloureuse.  C'était  une  des  joies 
de  mon  intérieur;  il  y  faut  renoncer.  C'est  déjà  mourir  un 
peu.  A  mon  âge  et  avec  ma  chétive  santé,  ce  que  l'on  perd 
est  bien  perdu  et  il  n'y  a  plus  d'espoir  de  remplacer.  Il 
faudra  bien  se  résigner. 

c  J'attendais  de  vos  lettres  ce  matin;  rien  n'est  venu;  à 
demain  donc;  à  moins  qu'une  estafette  n'arrive  dans  la 
soirée. 

«On  part,  on  est  parti  pour  Neuilly.  Vos  dépêches  vont 
éprouver  maintenant  un  retard  de  3  ou  4  heures,  mais  ce 
sera  votre  faute;  pourquoi  avez- vous  persisté  à  les  expé- 
dier par  le  cabinet  du  roi?  Il  eût  été  plus  simple  de  les 
mettre  sous  le  couvert  du  duc  d'Orléans.  Vous  auriez  évité 
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par  ce  moyen  la  promenade  inutile  qu'elles  vont  faire  à 
Neuilly. 

«J'ai  passé  avant-hier  une  heure  avec  votre  bonne  mère. 
Elle  est  bien  vivante,  bien  alerte,  et  causeuse  de  bon  aloi, 
ayant  le  sens  net  et  la  parole  animée.  Je  l'aime  véritable- 
ment et  je  lui  ai  bien  promis  que  votre  retour  ne  me 
déshabituerait  pas  de  la  voir.  Alors  ce  sera  pour  mon 
compte  au  lieu  d'être  pour  le  vôtre. 

cLa  Charmante  va  bien,  très  bien.  Le  colonel  est  tou- 
jours d'assez  mauvaise  humeur.  Je  ménage  mes  visites  de 
peur  de  paraître  importun.  C'est  un  homme  de  mon  échan- 
tillon,  nerveux,  impressionnable,  et  n'ayant  pas  sa  machine 
très  bien  en  ordre.  Aujourd'hui  les  entrailles,  demain  la 
tête,  après-demain  la  jambe.  Et  puis,  sans  compter  que 
vous  allez  bientôt  lui  voler  tout  ce  qui  fait  le  charme  de 
sa  vieillesse.  Il  va  se  trouver  vieux  garçon  en  tête  à  tête 
avec  sa  goutte  et  ses  rhumatismes.  Triste  compagnie  quand 
on  a  pris  la  douce  habitude  de  voir  voltiger  autour  de  soi 
une  belle  jeune  fille,  toute  resplendissante  de  jeunesse  et 
de  fraîcheur.  C'est  décembre  après  avril  sans  aucune  tran- 
sition. 

cLe  gros  Latour  vous  embrasse  et  moi  de  même,  à  tour 
de  bras. 

eje  vous  remercie  de  votre  bonne  lettre  du  16.  J'ai 
encore  le  cœur  trop  endolori  de  la  séparation  d'hier  pour 
y  répondre  comme  il  convient. 

t  Nos  affections  sur  les  deux  rives  de  la  Seine  vont  à 
merveille 

c  Si  vous  connaissez  l'officier  qui  a  écrit  la  lettre  insérée 
aujourd'hui  au  Journal  des  Débats,  faites-lui-en  mon  sin- 
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cère  compliment.  C'est  un  gaillard  qui  a  fait  une  bonne 
rhétorique.  S'il  manie  l'épée  comme  la  plume,  j'aime 
mieux  être  du  nombre  de  ses  lecteurs  que  parmi  ses  adver- 
saires. 

«  Tout  à  vous,  excellent  homme. 

t  J'ai  vu  Mlle  Henriette  Thouvenel.  Elle  m'a  obligeam- 
ment reproché  de  la  négliger  un  peu.  Ma  conscience  à  cet 
é^ard  n'était  pas  bien  nette;  il  y  avait  du  vrai  dans  ce 
reproche;  mais  depuis  quelques  jours  j'étais  si  préoccupé 
du  prochain  départ  de  mon  excellente  fille;  j'avais  tant 
de  choses  à  régler  avec  elle  ou  pour  elle,  que  le  reste  de 
nies  relations  en  a  quelque  peu  souffert.  Voilà  mon  excuse; 
je  l'ai  donnée  et  on  Ta  accueillie  avec  indulgence.  Je  suis 
donc  rentré  en  grâce,  et  plus  en  position  que  jamais  de 
donner  tous  mes  soins  à  vos  plus  chers  intérêts.  Quant 
au  papa,  il  est  toujours  confiné  dans  sa  robe  de  chambre 
et  brouillé  avec  les  bouquets.  Il  y  avait  huit  jours  que  je 
ne  l'avais  vu  ;  je  l'ai  trouvé  changé.  Il  paraît  que  l'indispo- 
sition qu'il  éprouve  est  une  mauvaise  queue  de  la  grippe 
qu'il  a  eue,  il  y  a  quelque  temps.  Il  est  toujours  assez  bon 
homme;  mais  gare  aux  porteurs  de  bouquets!  J'ai  trouvé 
la  Charmante  plus  radieuse  et  plus  jolie  que  jamais.  Ce 
qui  me  charme  surtout  en  elle,  c'est  le  naturel  exquis  de 
ses  manières  et  de  son  langage.  On  se  sent  tout  de  suite  à 
son  aise  près  d'elle  et  disposé  à  la  confiance.  Hormis  vous 
et  ma  petite  intimité  du  foyer,  je  n'ai  encore  rencontré 
personne  qui  m'inspirât  plus  qu'elle  le  désir  de  babiller 
librement,  et  sans  toutes  ces  mille  réserves  qu'on  est  obligé 
de  s'imposer  dans  le  monde.  Mon  cher  ami,  vous  savez 
si  je  suis  délicat  et  bienséant  ;  eh  bien,  quand  vous  serez 
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bien  établi  dans  votre  ménage,  j'ai  peur  que  vous  ne  soyez 
obligé  de  me  mettre  quelquefois  à  la  porte.  Ne  vous  gênez 
pas,  au  moins,  afin  que  de  mon  côté  je  n'aie  pas  à  m'em- 
barrasser  l'esprit  de  sots  scrupules.  Dans  la  crainte  d'être 
importun,  je  serais  capable  de  perdre  la  moitié  des  pro- 
fits de  votre  douce  compagnie. 

cNous  attendons  avec  impatience  la  nouvelle  de  votre 
entrée  à  Médéah,  car  ce  sera  pour  nous  le  signe  d'un  pro- 
chain retour.  Dépêchez-vous  donc  de  prendre  cette  bico- 
que Pour  Dieu!  mon  bon  ami,  restez  bien  derrière  vos 
murailles,  et  n'allez  pas  faire  de  ces  parties  champêtres 
où  l'on  court  risque  de  laisser  sa  tête. 

t  Apprenez,  mon  cher  monsieur,  que  la  réception  du 
i-*  mai  n'a  rien  eu  de  mesquin,  comme  vous  le  dites  fort 
insolemment  au  P.S.  de  votre  dernière  lettre.  Tout  y  était 
fort  honorable  et  abondant,  moins  les  fleurs  et  les  bou- 
gies, qui  avaient  été  proscrites.  Ma  modestie  naturelle 
m'empêche  de  parler  de  mes  procédés  personnels  dans 
cette  glorieuse  circonstance;  mais  on  vous  en  a  dit  assez 
pour  que  je  n'aie  à  cet  égard  aucun  souci. 

c  Adieu,  Monsieur  le  Magnifique,  qui  ne  croyez  aux 
bonnes  fêtes  que  quand  elles  coûtent  beaucoup  d'argent.  • 


ci  25  mai  1840. 

cLa  main  me  tremble;  j'ai  depuis  quelque  temps  des 
douleurs  névralgiques  dans  tout  le  côté  droit,  qui  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  vives  et  plus  fréquentes.  Cela 
veut  dire  que  ma  vieille  machine  s'use  et  voudrait  du 
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repos,  en  attendant  le  grand  repos  qui  ne  doit  plus  finir. 
Il  n'y  a  que  mon  cœur  qui  ne  vieillit  pas.  C'est  une  grande 
tristesse  de  voir  un  aussi  jeune  compagnon,  si  vert  et  si 
vif,  si  tendre  et  si  chaud,  logé  dans  une  aussi  mauvaise 
baraque.  Mais  ne  nous  plaignons  pas  trop  de  peur  que  la 
camarade  ne  lui  vienne  faire  encore  un  plus  mauvais  lo- 
gement à  quelques  pieds  sous  terre  Je  sais  encore  tant  de 
gens  heureux  autour  de  moi,  et  quelquefois  par  moi  ou 
à  cause  de  moi,  que  je  ne  voudrais  pas  aller,  comme  dit 
énergiquement  le  peuple,  manger  la  salade  par  les  racines, 
t  J'ai  vu  hier  la  Charmante;  la  nouvelle  de  l'arrivée  des 
princes  à  Alger  nous  a  tous  ravis,  et  elle  plus  que  nous 
tous.  Elle  en  témoigne  hautement  sa  joie  dans  toute  la 
simplicité  de  son  cœur.  C'a  été  une  éducation  franchement 
faite,  et  dans  laquelle  ne  sont  point  entrées  toutes  ces 
petites  minauderies  de  jeunes  filles  qu'on  apprend  au  pen- 
sionnat des  dames  Ursulines,  ou  à  la  comédie  de  Scribe. 
Quand  la  Charmante  aime  quelqu'un,  elle  le  dit  nette- 
ment;  quand  elle  est  contente,  elle  ne  s'en  cache  pas; 
votre  prochain  retour  l'enchante,  et  elle  ose  le  témoigner 
l'œil  ouvert,  le  front  haut,  mais  non  sans  rougir  un  peu. 
Tout  cela  est  parfait  de  simplicité,  de  naturel,  de  candeur, 
et  en  même  temps  d'une  mesure  achevée.  Nous  attendons 
avec  la  plus  vive  impatience  que  notre  bon  ami  le  télé- 
graphe nous  annonce  votre  débarquement  à  Marseille. 
Nous  calculons  que  vous  devez  être  maintenant  en  mer,  le 
cap  sur  nous.  Nous  vous  embrasserons  donc  bientôt,  il  ne 
faut  plus  qu'avoir-  un  peu  de  patience.  J'ai  besoin  de  ce 
retour  pour  me  distraire  un  peu  de  la  tristesse  que  le 
départ  de  ma  bonne  fille  m'a  laissée.  Il  n'y  a  qu'une  joie 
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de  cœur  qui  puisse  adoucir  une  peine  de  cœur.  Mais  voilà 
que  sans  m'en  douter  je  donne  dans  le  petit  jargon  senti- 
mental de  Florian  et  de  Mme  de  Genlis.  Pardonnez-moi 
ce  retour  involontaire  vers  les  traditions  de  ma  jeunesse. 

cLe  colonel  n'est  pas  encore  sorti  de  sa  robe  de  cham- 
bre. Il  a  toujours  la  physionomie  bien  battue  et  le  ton  bien 
mélancolique.  Sa  chère  fille  tourne  autour  de  son  fauteuil 
et  le  câline;  il  la  regarde  tendrement,  la  baise  au  front 
et  soupire...  c'est  un  tableau  délicieux.  —  Mais  savez-vous 
quelle  idée  m'a  saisi  en  le  contemplant?  C'est  que  le 
pauvre  père  ne  voit  pas  s'approcher  sans  déchirement  le 
jour  décisif  où  l'établissement  de  sa  fille  le  laissera  seul 
en  vis-à-vis  avec  ses  vieilles  blessures  et  ses  rhumatismes. 
Je  veux  bien  qu'il  y  ait  par-dessus  tout  cela  un  grain  de 
catarrhe;  mais  je  suis  persuadé  que  le  motif  que  je  vous 
ai  dit  entre  pour  beaucoup  dans  l'état  languissant  du 
colonel.  Rappelez-vous  bien,  mon  cher  ami,  qu'après  les 
nourrices,  il  n'y  a  rien  de  plus  tendre,  ni  de  plus  faible 
auprès  des  enfants  que  ces  vieux  durs  à  cuire  qui  portent 
des  moustaches  longues  d'une  aune,  et  qui  ont  passé  leur 
jeunesse  à  jouer  avec  des  canons  de  24.  Eh  bien  !  si  je  ne 
me  trompe  pas  dans  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  je  le 
plains  de  tout  mon  cœur  le  pauvre  homme;  car  je  sors 
d'éprouver  cruellement  tout  ce  que  de  semblables  sépara- 
tions ont  de  douloureux  :  je  m'y  connais. 

c  Je  ne  vous  parle  point  de  politique,  vous  en  aurez 
assez  par  les  journaux.  Lisez,  lisez  surtout  le  beau  dis- 
cours de  Lamartine  à  l'occasion  des  funérailles  de  Napo- 
léon. C'est  magnifique  de  fond  et  de  forme.  Jamais,  de- 
puis nos  grandes  luttes  révolutionnaires,  plus  majestueuse 
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et  plus  limpide  parole  n'est  tombée  de  la  tribune.  L'idée 
d'aller  reprendre  à  Sainte-Hélène  les  cendres  de  l'empe- 
reur était  grande,  noble,  et  nationale  en  soi;  elle  avait  été 
généralement  bien  comprise  et  bien  accueillie.  L'idolâtrie 
de  certains  vieux  porteurs  de  sabre  a  failli  en  faire  une 
chose  ridicule;  et  maintenant  l'intervention  des  passions 
politiques  en  fait  presque  un  péril.  Amusez-vous  pendant 
•votre  quarantaine  à  suivre  toutes  les  polémiques  de  la 
presse  sur  cette  question,  si  simple  dans  son  origine  et 
maintenant  si  embrouillée. 

«Adieu  !  Puissiez-vous  à  la  vue  des  côtes  de  France  vous 
rappeler  bientôt  ce  cri  des  compagnons  d'Enée  :  Italiam! 
Italiam!  mais  vous  l'aurez  déjà  cité  de  reste  quand  vous 
lirez  ce  fatras.  Rien  n'arrive  à  propos  quand  on  se  parle 
de  si  loin. 

«  Latour  vous  embrasse  de  tout  cœur.  Alfred  de 
Wailly  en  fait  autant. 

«Rien  de  nouveau  au  Secrétariat  qu'un  courant  de  brou- 
tilles que  je  renvoie  comme  un  mur  la  balle  qu'on  lui 
lance.  Mais  quelle  grêle  quand  le  prince  va  être  de 
retour  !  » 

«  29  mai  1840. 

«Nous  n'apprenons  l'affaire  du  20  qu'après  l'arrivée 
des  princes  à  Alger.  Le  maréchal  devrait  bien  au  moins 
observer  un  ordre  chronologique  dans  ses  dépêches.  Nous 
n'avons  toujours  aucun  détail.  Vous  avez  pour  gouver- 
neur un  drôle  de  corps.  On  dit  qu'aussitôt  le  départ  des 
princes,  il  va  se  remettre  en  campagne.  On  dit  encore  que 
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M.  le  duc  de  Nemours  va  aller  reprendre  toute  chaude  la 
place  de  M.  le  duc  d'Orléans.  C'est  l'arracher  bien  vite 
aux  douceurs  de  la  lune  de  miel. 

cNous  savons  que  le  pauvre  Munster  est  à  Alger  hors 
de  tout  danger.  Il  faut  qu'il  n'ait  jamais  été  dans  un 
état  aussi  désespéré  que  le  général  Marbot  l'avait  dit 
Marbot  voyait  tout  en  noir  quand  il  vous  a  écrit,  c'est  ce 
qui  arrive  d'ordinaire  à  tous  les  gens  touchés  sur  le  champ 
de  bataille  La  pauvre  mère  est  bien  heureuse;  mais  le 
général  aurait  dû  la  ménager  davantage.  Elle  a  vu  son 
fils  enterré. 

t  Votre  mère  se  porte  bien,  et  votre  sœur  mieux,  puis- 
qu'elles étaient  sorties  ensemble,  quand  je  me  suis  pré- 
senté rue  Montholon. 

t  Adieu,  carissimol* 

«  30  mai   1840. 

t  A  10  heures  et  demie  la  duchesse  d'Orléans  donnait  à 
Boismilon  la  nouvelle  du  débarquement  des  princes,  et 
par  conséquent  du  vôtre,  au  lazaret  de  Marseille,  dans  la 
nuit  même  à  minuit.  An  heures  je  le  savais  et  je  l'écri- 
vais à  Mlle  Thouvenel;  à  n  heures  et  demie  je  lui  faisais 
remettre  ma  lettre.  J'étais  heureux  d'être  le  premier  à  lui 
annoncer  votre  bonne  nouvelle!...  Prtt...  on  m'avait  de- 
vancé. Un  courrier  était  venu  de  Neuilly  tout  exprès  pour 
elle.  Un  courrier!  mais  qui  donc  a  expédié  ce  courrier?  Il 
ne  peut  y  avoir  que  la  reine,  ou  peut-être  la  princesse  Clé- 
mentine, qui  aient  pu  se  permettre  cette  royale  galanterie. 
Je  ne  suis  pas  encore  très  édifié  sur  ce  point,  mais  c'est  un 
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bien  mauvais  tour  qu'on  m'a  joué.  Mon  guignon  me  suivra 
toujours  auprès  des  femmes. 

t  J'ai  fait  passer  la  nouvelle  rue  Montholon  (i).  Là  je 
n'ai  pas  eu  à  souffrir  de  la  concurrence.  J'étais  bien  le 
premier. 

«  Adieu  !  au  revoir,  mon  cher  ami. 

t  Je  vous  expédie  maintenant  encore  vos  paquets  par  le 
Secrétariat  du  roi,  mais  jusqu'à  lundi  seulement;  mais 
passé  ce  terme  tout  ira  sous  le  couvert  du  duc  d'Orléans, 
Boismilon  ayant  pris  ses  mesures  pour  que  les  dépêches 
du  prince  lui  soient  remises  par  les  courriers  à  chaque 
point  de  rencontre  en  route.  » 

«  Ier  juin  1840,  le  troisième  de  ma  névralgie. 

c  Sur  les  deux  plis  que  je  vous  transmets  ci-joints,  il  y 
en  a  un,  le  plus  petit,  qui  a  passé  par  les  mains  du  gros 
Latour,  le  plus  étourneau  des  hommes.  Je  ne  puis  donc 
garantir  sa  date.  Comment  se  fait-il  qu'il  ait  été  un  mo- 
ment le  détenteur  de  cette  sainte  correspondance?  com- 
bien de  temps  l'a-t-il  oubliée  dans  sa  poche  ?  c'est  ce  que 
j'ignore,  car  le  gros  a  eu  la  précaution  de  me  la  faire  re- 
mettre par  mon  groom,  afin  d'éviter  tout  éclaircissement 
qui  pût  le  compromettre.  Mais  à  la  cire  encore  brune  qui 
ferme  l'enveloppe,  je  présume  que  la  lettre  est  antérieure 
à  la  nouvelle  de  votre  débarquement  en  France.  Depuis 
cet  heureux  événement  nous  ne  cachetons  plus  qu'en  blanc. 
Demain  j'interrogerai  mon  Latour  sur  faits  et  articles,  et 

(1)  Où  demeurait  la  mère  de  Cuvillier-Fleury. 
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s'il  est  coupable  de  négligence  ou  de  quelque  grosse  étour- 
deric,  je  le  maudirai  selon  la  formule,  et  je  prierai  Mer- 
cure de  lui  faire  attendre  pendant  huit  jours  une  lettre  de 
sa  bien-aimée  quand  il  aura  une  bien-aimée. 

«La  vôtre  se  porte  bien,  et  le  papa  toujours  couci,  couci. 
Je  tiens  pour  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  une  de  mes  der- 
nières lettres;  il  est  enchanté,  ravi,  j'en  ai  la  certitude,  de 
donner  sa  fille  a  un  aussi  galant  homme  que  vous  êtes; 
mais  il  est  désolé  de  s'en  séparer.  C'était  toute  la  joie  de 
sa  vie.  Je  suis  sûr  que  dans  certains  moments,  il  vous  re- 
garde comme  un  voleur  qui  vient  sans  pitié  lui  ravir  ce 
qu'il  a  de  plus  cher  au  monde. 

«Vos  lettres  d'Alger  du  24  ne  nous  sont  parvenues 
qu'hier  dimanche  à  1 1  heures.  Toutes  ont  été  distribuées 
comme  vous  le  désiriez.  Dieu  merci  !  ce  sont  les  dernières 
qui  nous  viendront  de  cette  maudite  terre  où  j'espère  bien 
que  vous  ne  retournerez  plus. 

«Adieu;  à  revoir  bientôt;  le  9  ou  10,  au  plus  tard.» 


«  2  juin  1840. 

«Excellent  ami,  j'ai  reçu  aujourd'hui,  à  9  heures,  vos 
billets  écrits  au  Lazaret  le  30  au  matin,  et  venus  par  esta- 
fette. Ils  ont  été  réexpédiés  sur-le-champ  de-ci  de-là  sur 
les  deux  rives  de  cette  paisible  Seine  que  vous  reverrez 
avec  tant  de  plaisir  de  la  jolie  croisée  du  joli  apparte- 
ment 

«Je  me  porte  mieux  depuis  que  je  sais  que  vous  vous 
portez  si  bien.  Je  viens  de  voir  le  brave  Boério,  qui  m'a 
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serré  la  main  pour  vous  à  me  faire  craquer  les  doigts. 
J'aurais  voulu  dans  ce  moment-là  qu'il  m'aimât  un  peu 
moins. 

cLa  galanterie  du  courrier  expédié  de  Neuilly  rue  des 
Saints-Pères  était  vraiment  bien  de  la  reine.  Il  paraît  que 
votre  belle  fiancée  en  a  été  un  moment  épouvantée.  Le 
papa  a  quitté  sa  robe  de  chambre;  j'en  suis  presque  fâché, 
car  depuis  ce  moment  la  Charmante  est  très  difficile  à 
rencontrer.  Elle  se  porte  très  bien  de  cœur,  de  corps  et 
d'esprit  C'est  une  ravissante  créature;  c'est  un  printemps 
tout  entier,  et  un  printemps  qui  parle  avec  esprit  et  senti- 
ment. Savez-vous  que  le  procédé  de  la  bonne  reine  est 
charmant  pour  elle  et  pour  vous  ?  Voyez- vous,  mon  ami, 
un  amour  vrai  fait  toujours  battre  le  cœur  d'une  femme, 
fût-elle  reine  et  sainte  tout  à  la  fois. 

t  Le  prince  de  Joinville  est  tout  à  fait  rétabli. 

t A  propos!  une  grande  nouvelle.  Il  vient  de  paraître  à 
la  librairie  scientifique  de  Crochard,  place  de  l'Ecole-de- 
Médecine,  un  nouveau  traité  de  la  culture  du  dahlia  !  J'ai 
failli  vous  en  envoyer  un  exemplaire  relié  en  veau. 

«Adieu  !  Tout  à  vous  de  cœur. • 

«  4  juin  1840. 

«  Mon  bon  ami,  j'ai  vu  la  Charmante  hier.  Elle  est  tou- 
jours ravissante  de  santé,  de  beauté,  d'amabilité,  de  sensi- 
bilité, enfin  de  toutes  les  bonnes  choses  qui  finissent  en  ti 
dans  la  langue  française,  et  il  y  en  a  beaucoup.  Je  lui  ai 
porté  votre  recommandation  de  ne  pas  trop  se  fatiguer  à 
vous  écrire;  je  lui  ai  dit  vos  tendres  sollicitudes  à  l'occa- 
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sion  de  sa  santé;  elle  m'a  ri  au  nez  du  rire  le  plus  enga- 
geant, aussi  je  le  lui  ai  bien  rendu.  Le  fait  est  que  son 
teint  clair  et  brillant,  l'air  de  son  visage,  son  regard  tou- 
jours si  gai,  si  excité,  si  animé,  tout  cela  annonce  une  per- 
sonne très  résolue  à  n'avoir  de  longtemps  rien  à  démêler 
avec  la  fièvre  et  les  médecins.  Tenez-vous  donc  l'esprit  en 
repos,  le  corps  alerte  et  les  pieds  chauds  comme  je  vous 
l'ai  toujours  recommandé.  Les  pieds  chauds,  toute  la  vie 
de  l'homme  est  là.  Le  colonel  était  encore  dans  sa  robe  de 
chambre,  mais  plus  gai  qu'à  l'ordinaire.  Il  prétendait  que 
la  Charmante  et  moi  nous  ne  vous  verrions  que  48  heures 
après  votre  arrivée.  Si  vous  l'aviez  vue  se  récrier  à  l'idée 
d'un  pareil  retard,  vous  en  eussiez  perdu  la  tête  de  boa- 
heur  et  de  reconnaissance.  J'ai  bravement  soutenu  que 
vous  étiez  incapable  d'un  pareil  procédé,  et  que,  quelle  que 
fût  l'exigence  de  vos  fonctions  auprès  de  la  famille 
royale,  vous  ni  aimiez  trop  pour  ajouter  encore  deux  jours 
aux  jours  déjà  si  longs  de  l'absence,  que  vous  auriez  hâte 
de  me  voir,  de  m'embrasser,  etc.,  etc.  C'était  plaisir  de  voir 
le  gracieux  sourire  et  le  fin  regard  de  la  Charmante,  tan- 
dis que  je  parlais  toujours  de  moi,  et  uniquement  de  moi. 
Elle  paraissait  décidément  bien  sûre  de  son  fait,  et  bien 
convaincue  que  si  vous  veniez  vite  à  Paris,  après  n'avoir 
pris  que  le  temps  de  secouer  la  poussière  de  la  route,  ce 
ne  serait  certes  pas  pour  mes  beaux  yeux.  Ah  !  quelle  déli- 
cieuse créature!  —  une  fois  qu'elle  sera  bien  à  vous,  si 
vous  savez  arranger  votre  vie  et  votre  avenir  en  vrai  dis- 
ciple d'Horace,  avec  une  égale  mesure  de  bon  goût,  de 
modération  et  de  prévoyance,  vous  serez  bien  le  plus  heu- 
reux coquin  de  ce  monde.  A  d'autres  propos. 
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«  On  traite  joliment  votre  maréchal,  mon  cher  ami.  Le 
Courrier  veut  qu'on  le  traduise  devant  un  conseil  de 
guerre;  excusez  du  peu  !  Le  Siècle  accuse  sa  complète  im- 
péritie  et  demande  sa  destitutioa  C'est  de  toutes  parts  un 
concert  d'accusations,  de  malédictions  d'une  édifiante 
unanimité.  Les  plus  modérés  disent  que  le  rapport  officiel 
est  adroitement  fait,  mais  que  stratégiquement  on  n'y  voit 
goutte.  A  vrai  dire,  mon  cher  ami,  c'est  un  gâchis  de 
marches  et  de  contremarches,  de  batailles  gagnées  et  de 
terrain  perdu,  de  retraites  et  de  pointes  en  avant,  dans  le- 
quel on  n'aperçoit  qu'imprévoyance  et  indécision.  Du  fait 
du  même  rapport  on  pourrait  hardiment  conclure  qu'Abd- 
el-Kader  est  plus  habile  manœuvrier  que  le  maréchal  Le 
Journal  des  Débats  s'est  contenté  dans  ce  haro  général  de 
publier  la  veille  de  l'apparition  du  bulletin  officiel  une 
longue  lettre  d'un  certain  officier  de  l'armée  d'Afrique, 
récit  bien  supérieur  à  celui  du  maréchal,  fort  animé,  plein 
d'intérêt,  parfait  de  style  et  dont  le  maréchal  n'aura  pas 
lieu  d'être  très  satisfait.  J'admire  comme  dans  toute  cette 
campagne  les  officiers  de  l'armée  d'Afrique  ont  fait  d'im- 
menses progrès  dans  l'art  d'écrire  Leurs  plumes  sont  pour 
le  moins  aussi  bien  affilées  que  leurs  sabres.  Si  j'étais  gé- 
néral d'armée,  je  voudrais  avoir  pour  chef  d'état-major 
celui  qui  a  écrit  la  belle  lettre  au  Journal  des  Débats.  C'est 
mieux  que  Sosie  dans  la  première  scène  à' Amphytrion} 
ma  parole  d'honneur. 

«Adieu,  cher  ami;  chaque  jour  qui  passe  vous  rap- 
proche de  nous  maintenant;  jamais  je  n'ai  été  plus  joyeux 
de  vieillir. 

«Votre  bonne  mère  va  bien.  Ne  croyez  pas  que  je  me 
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sois  laissé  battre  par  elle  dans  l'affaire  d'avant-garde  que 
nous  avons  eue  ensemble  à  l'occasion  de  votre  mariage. 
Non  !  de  par  Dieu  !  je  me  suis  défendu  en  homme  de  cœur 
et  en  allié  fidèle  et  je  suis  resté  maître  du  champ  de  ba- 
taille Mais  cela  ne  m'empêche  point  de  dire  qu'au  point 
de  vue  purement  utile  et  positif,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte 
de  quelques-unes  des  raisons  qui  l'avaient  engagée  dans 
ce  conflit  J'ai  fait  jouer  les  grandes  batteries  de  la  ten- 
dresse maternelle  et  du  sentiment,  en  définitive  elle  a 
humilié  son  drapeau  devant  le  mien.  » 

<(  6  juin  1840. 

«J'ai  reçu  de  vous,  mon  cher  ami,  deux  paquets,  un  hier, 
un  aujourd'hui,  ce  dernier  daté  du  2  juin.  Lettres  à  la 
belle  des  belles,  lettres  au  Journal  des  Débats,  etc.,  tout 
a  été  remis  en  son  temps  et  selon  vos  désirs. 

«Je  suis  fâché  de  ce  qui  est  arrivé  pour  vos  deux  paquets 
du  29  et  du  30;  mais  maintenant  vous  devez  les  avoir,  à 
moins  que  le  préfet  maritime  de  Toulon,  exécutant  sa  con- 
signe avec  l'intelligence  de  nos  caporaux  des  Tuileries, 
n'ait  trouvé  plus  régulier  de  les  conserver  par  devers  lui. 
Au  reste,  je  lui  écris  aujourd'hui  même  pour  le  prier,  dans 
le  cas  incroyable  où  il  les  aurait  encore  entre  les  mains,  de 
vouloir  bien  les  réexpédier  sur-le-champ  pour  Paris.  Ainsi, 
tôt  ou  tard,  vous  les  aurez  et  nulle  ne  sera  perdue  de  cette 
précieuse  correspondance  qui  vous  tient  tant  au  cœur. 
Mais,  encore  une  fois,  si  l'amiral  n'est  point  un  butor  de 
l'espèce  des  matelots  bas-bretons,  vous  devez  tout  avoir. 

«  Si  Boismilon  avait  tenu  sa  promesse  de  me  prévenir  à 
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temps  de  tous  les  changements  de  direction  qui  survien- 
draient dans  la  correspondance  du  prince  royal,  ce  mal- 
entendu n'aurait  pas  eu  lieu.  Mais  on  expédiait  déjà 
depuis  deux  jours  pour  Marseille  que  je  n'en  savais  rien 
encore. 

«J'ai  été  voir  votre  chère  maman  hier.  Elle  se  porte  très 
bien.  Nous  causons  beaucoup  ensemble,  et  quelque  tour- 
nure que  prenne  d'abord  l'entretien,  nous  en  revenons  tou- 
jours à  votre  futur  mariage.  Nos  petits  dialogues  sont 
assez  piquants.  Elle  fait  du  positif  et  moi  du  roman;  elle 
me  parle  dot  et  trousseau,  je  lui  réponds  amour  et  sym- 
pathie. C'est  une  sorte  de  conversation  fuguée,  comme  di- 
raient les  musiciens,  où  chacun  suit  sa  phrase  et  sa  mesure, 
marquant  les  temps  pour  son  compte,  sans  s'embarrasser 
de  ce  que  fait  le  voisin.  Puis  cela  finit  ensemble  et  à  l'unis- 
sion  comme  dans  un  vieux  duo  d'opéra  : 

ENSEMBLE 
c  Mme  FLEURY  :  Enfin,  pourvu  qu'il  soit  heureux  ! 
«  Moi  :  Elle  saura  le  rendre  heureux  ! 

c'est  le  félicita  des  Italiens.  Ça  n'est  ni  fort  de  pensée,  ni 
fort  d'expression;  mais,  en  situation,  je  vous  assure  que 
cela  produit  un  effet  très  original. 

«Au  moment  où  je  quittais  Mme  Fleury,  votre  pauvre 
sœur  est  arrivée.  Rien  qu'à  la  voir  et  à  l'entendre  parler, 
je  devine  qu'elle  doit  être  pour  l'humeur,  l'esprit  et  le  tem- 
pérament un  second  vous-même,  sauf  la  légère  différence 
que  la  nature  a  voulu  y  mettre.  Cette  analogie  bien  cons- 
tatée sera  un  grand  obstacle  à  sa  guérison.  Comme  vous, 
elle  s'impatiente  contre  le  mal,  et  ne  sait  se  soumettre  à 
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aucune  règle,  à  aucun  traitement  pour  le  dompter.  Un 
jour  elle  accueille  son  médecin;  le  lendemain  elle  le  mau- 
dit, elle  prend  la  moitié  d'un  médicament  et  jette  le  reste; 
elle  essaiera  successivement  de  cinq  ou  six  recettes  diffé- 
rentes sans  s'arrêter  à  une  seule.  La  médecine  rationnelle 
ne  peut  rien  avec  elle,  et  l'empirisme  n'a  pas  pour  vingt- 
quatre  heures  de  crédit.  Que  voulez- vous  qu'on  fasse?  Ce 
qui  m'étonne,  c'est  que  votre  mère,  qui  est  une  femme  de 
sens,  paraît  comprendre  et  approuver  toutes  ces  saillies  de 
malade.  Je  soupçonne  qu'en  pareille  circonstance  elle  au- 
rait tout  aussi  peu  de  résignation.  J'en  conclus  a  priori 
que  tous  les  Fleury  sont  bien  les  plus  mauvais  malades  et 
les  plus  difficiles  qu'on  puisse  rencontrer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'état  de  votre  sœur  est  toujours  à  peu  près  le  même  qu'à 
votre  départ  de  Paris.  Il  y  a  des  alternatives  de  bien  et  de 
mal  dont  on  ne  peut  absolument  rien  conclure  pour  l'avenir. 

c  Le  prince  de  Joinville  a  signalé  sa  convalescence  par 
une  émission  de  pétards  et  de  marrons  qui  a  mis  sur  pied 
toute  la  garnison  de  Neuilly  pendant  la  soirée  d'hier. 

«Je  veillerai  à  ce  que  tout  soit  bien  préparé  chez  vous» 
pour  vous  recevoir,  lundi  soir  ou  mardi  matin.  Déjà  le  lit 
est  fait...  et  l'eau  chauffe  pour  le  bain. 

«Adieu  !  mon  bien  bon  !  Tout  à  vous.  » 

«  Dimanche,  7  juin  1840. 

c  Cher  ami  !  Je  ne  vous  écris  ce  court  billet  que  pour 

constater  la  clôture  de  notre  correspondance.  Le  dialogue 

à  distance  va  enfin  cesser;  et  quel  dialogue!  souvent  un 

vrai  propos  interrompu  où  les  demandes  et  les  réponses 

».  15 
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, n'arrivent  jamais  à  point.  Cela  ressemble  tout  à  fait  à  la 
conversation  de  ces  deux  Goddam  qui  s'en  allaient  à  frais 
communs  de  Paris  à  Marseille;  l'un  d'eux,  en  débouchant 
de  la  barrière  de  Fontainebleau,  voit  un  champ  de  pois  : 
4  Voilà  de  beaux  pois,»  dit-il  à  son  compagnon,  « Ils  sont 
«cossus,»  répondit  l'autre  en  arrivant  à  Marseille.  Voilà 
l'histoire  de  nos  correspondances  et  de  leur  peu  d'à-propos. 

«Je  vous  adresse  ce  dernier  paquet  à  Montargis,  selon 
vos  instructions.  Vous  me  dites  dans  votre  lettre  du  30  mai 
d'expédier  encore  à  Montargis  les  dépêches  du  8,  mais  je 
ne  le  ferai  que  lorsque  je  serai  bien  sûr  que  vous  n'arri- 
verez à  Paris  que  mardi  soir.  Je  n'en  sais  rien  encore,  au- 
cune lettre  de  vous  ne  m'étant  venue  depuis  celle  du  2. 
Vous  m'aviez  promis  une  de  vos  bonnes  heures  dans  un 
de  vos  bons  jours,  mais  vous  m'avez  joliment  brûlé  la  po- 
litesse; tous  les  bons  jours  et  toutes  les  bonnes  heures  ont 
été  pour  les  Saints-Pères.  Je  ne  m'en  plains  pas;  je  suis 
heureux  de  tout  ce  qui  vous  rend  heureux. 

«Le  gros  Latour  vous  rend  sans  compter  tous  vos  bons 
et  tendres  souvenirs.  Quant  à  moi,  je  réglerai  tous  mes 
comptes  de  cœur  avec  vous,  aussitôt  votre  arrivée. 

«Le  colonel  va  mieux;  il  n'a  plus  qu'un  bras  dans  sa 
robe  de  chambre.  La  Charmante  fait  honte  aux  roses  de 
juin. 

«Adieu!  les  blés  donnent  les  plus  riches  espérances,  la 

vigne  promet  beaucoup  et  les  dahlias  se  présentent  bien. 

.     «  Mes  tendres  «t  affectueux  souvenirs  à  votre  cher  élève. 

.  La  Charmante  m'a  lu  votre  première  entrevue  avec  lui  au 

.retour  de  Médéah  Vous  avez  été  parfaits  tous  les  deux. 

A  ce  récit  mon  coeur  a  battu  presque  à  l'égal  du  vôtre. 
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t  A  mardi  donc 

«Je  suis  obligé  de  fermer  ce  paquet  avant  l'arrivée  du 
vôtre,  si  toutefois  vous  m'en  avez  envoyé  ua  C'est  aujour- 
d'hui Pentecôte  et  la  poste  ferme  ses  dépêches  à  une 
heure.  » 

a  Lundi,  8  juin  1840. 

«Mille  fois  merci  de  votre  bon  petit  billet  du  4.  Je  me 
porte  mieux  à  mesure  que  vous  approchez.  Je  n'ai  rien  reçu 
de  vous  hier,  Pentecôte,  jour  où  le  Saint-Esprit  est  des- 
cendu sur  les  apôtres.  Le  vôtre,  qui  n'est  pas  trop  saint,  a 
cru  devoir  faire  relâche  ce  jour-là.  Pour  la  première  fois 
votre  bel  ange  a  vu  une  de  ses  espérances  déçue  Elle 
aura  mal  entendu  la  messe  et  les  vêpres;  vous  êtes  res- 
ponsable devant  elle  et  devant  Dieu.  Le  Journal  des 
Débats,  qui  est  dévot,  n'a  pas  paru  aujourd'hui  ;  je  vous 
envoie  en  place  le  Constitutionnel  et  le  Courrier  pour 
vous  distraire. 

«Que  Dieu  bénisse  et  hâte  la  fin  de  votre  voyage,  et  ne 
négligez  pas  le  reste  :  payez  bien  vos  guides  et  faites 
graisser  vos  roues. 

«Tout  à  vous,  mon  bien  cher. 

«Barbier.» 
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LETTRES     DU      DUC    D'ORLÉANS     A     CUV1LLIIR-FLEURY 

(^37-1841). 

«  Château  d'Eu,  14  août  1837. 

«Le  succès  de  mon  frère  Aumale  est  un  service  rendu 
par  vous  et  par  lui  à  notre  famille  et  à  notre  cause;  mais 
n'eût-il  pas  ce  caractère  à  mes  yeux,  n'eût-il  de  valeur  que 
pour  celui  qui  l'a  remporté,  je  tiendrais  encore,  par  l'atta- 
chement que  je  porte  à  mes  frères,  à  m'y  associer  patem- 
ment  et  coram  populo.  Je  vous  remercie  donc,  monsieur, 
d'avoir  assez  compté  sur  les  sentiments  que  j'ai  eu  occa- 
sion de  vous  exprimer  souvent,  pour  vous  adresser  à  moi 
avec  confiance  et  franchise.  J'avais  été  d'autant  plus 
étranger  à  la  décision  qui  prolongeait  le  séjour  à  Eu,  que 
mes  convenances  et  l'intérêt  de  ma  santé  qui  souffre  du 
vent  de  mer,  me  faisaient  souhaiter  un  prompt  retour  à 
Paris  ;  et  que  mon  désir  d'applaudir  au  succès  d'Aumale 
eût  pu  paraître  influencé  par  des  considérations  person- 
nelles. Aujourd'hui  pourtant  la  question  était  posée  de 
manière  à  ce  que  j'ai  pu  sans  scrupule  plaider  une  cause 
trop  bokine  pour  ne  pas  être  gagnée  du  roi  par  la  seule 
exposition  des  faits. 
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t  II  faut  s'entr' aider,»  a  dit  La  Fontaine,  et  pour  élever 
cet  édifice  qu'on  appelle  une  nouvelle  monarchie,  il  faut 
que  chacun  de  nous  apporte  sa  pierre,  et  contribue  selon 
ses  moyens,  son  âge,  sa  position,  à  accroître  le  fonds  de 
considération  et  d'estime  publique,  qui  est  la  seule  base 
sur  laquelle  nous  puissions  établir  notre  dynastie  Aumale 
a  largement  payé  sa  mise,  il  a  compris  que  dans  notre 
temps,  sur  les  bancs  de  collège,  comme  dans  les  rangs  de 
l'armée,  comme  partout  enfin,  il  fallait  toujours  se  faire 
pardonner  d'être  prince!  Qu'il  continue;  que,  loin  de  s'en- 
dormir sur  ses  lauriers,  il  sente  qu'on  attendra  d'autant 
plus  de  lui,  qu'il  aura  déjà  réalisé  plus  d'espérance,  et  il 
suivra  sa  carrière  comme  il  l'a  commencée,  et  comme  cha- 
cun de  nous  doit  la  faire,  à  la  sueur  de  son  front,  et  en  ne 
regardant  son  acquis  que  comme  un  point  de  départ  pour 
aller  plus  loin. 

t  Après  vous  avoir  félicité,  comme  frère,  du  succès 
d' Aumale,  j'éprouve,  monsieur,  comme  fils  du  roi,  le  besoin 
de  vous  en  remercier.  A  revoir  biemtôt;  d'ici  là,  veuillez 
croire  à  l'assurance  de  tous  mes  sentiments.  » 

«  Bouffarick,  23  avril  1840,  au  soir, 

t  Je  m'empresse  de  vous  remercier,  monsieur,  des  envois 
que  vous  m'avez  faits  et  qui  sont  arrivés  ici  à  bon  port  (1). 

(1)  Le  duc  d'Orléans  commandait  à  cette  date  une  division 
en  Afrique  dans  le  corps  expéditionnaire  du  maréchal  Valée,  et  le 
duc  d' Aumale,  alors  chef  de  bataillon,  faisait  partie  de  son  état- 
major.  «  Au  mois  de  mars  1840,  dit  le  duc  d'Aumale  dans  le  Cen- 
tenaire du  Journal  des  Débats,  le  duc  d'Orléans  partait  pour 
l'Afrique;  il  proposa  à  Fleury  de  l'emmener,  moins  peut-être 
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Enfin  nous  partons  demain;  mais  je  soupçonne  que  le  dé- 
part ne  sera  pas  encore  définitif  :  cependant  je  crois  qu'il 
sera  prudent  de  nous  considérer  comme  partis  et  je  vous 
autorise  pleinement  à  prendre  pour  ma  correspondance 
les  dispositions  dont  nous  sommes  convenus  à  Alger. 

«  C'est  à  la  hâte  que  je  griffonne  ce  billet  auquel  je  joins 
mes  trop  nombreuses  lettres  d'adieu,  et  je  vous  renouvelle, 
Monsieur,  l'assurance  de  ma  confiance  et  des  sentiments 
que  vous  me  connaissez  pour  vous. 

cAumale  se  porte  à  merveille  et  réussit  dans  l'armée; 
malheureusement  le  nombre  des  pipes  augmente  en  même 
temps  que  le  cercle  de  ses  idées  militaires  s'agrandit» 

«  Blidah,  28  avril  1840. 

«  Nous  partons  enfin  demain,  monsieur,  par  un  temps 
magnifique,  avec  de  bonnes  troupes  et  la  conscience  libre 
et  tranquille,  mais  nous  aurons  à  lutter  contre  bien  des 
inquiétudes  sur  tout  ce  qui  nous  est  cher  et  que  nous  lais- 
sons derrière  nous,  contre  d'assez  grandes  difficultés  na- 
turelles et  peut-être  contre  les  Arabes,  quoique  je  ne  sup- 
pose pas  que  leur  effort  principal  se  porte  sur  notre  co- 
lonne. Dieu  est  grand  et  tout  est  écrit  là-haut.  Cette 
affaire-ci  s'annonce  bien,  et  comme  il  faut  que  je  m'occupe 

pour  s'assurer  le  précieux  concours  de  son  talent  que  par  une 
délicate  attention  pour  ses  sentiments  :  j'accompagnais  mon 
frère  ;  c'était  ma  première  campagne.  Pendant  l'expédition  que 
marquèrent  les  glorieux  épisodes  de  Mouzaïa  et  du  bois  des  Oli- 
viers, Fleury,  resté  à  Alger,  ouvrait,  lisait,  analysait,  rédigeait 
les  dépêches,  les  notes,  les  lettres;  il  avait  toute  la  confiance  de 
mon  frère.  1 
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encore  de  la  préparer,  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  renou- 
veler, monsieur,  l'expression  de  mes  remerciements  et  l'as- 
surance de  ma  confiance.  » 

((  Cherchell,  9  mai  1840. 

«J'ai  reçu  à  Chiffa,  monsieur,  votre  lettre  du  3  mai,  et 
ici,  à  Cherchell,  celle  du  7  à  deux  heures;  mais  les  lettres 
adressées  à  Bouffarick  ne  me  sont  pas  parvenues.  J'ai  étér 
je  vous  l'avoue,  cruellement  agité  des  phrases  peu  explicites 
que  contient  votre  lettre  du  7  sur  les  dépêcnes  télégra- 
phiques relatives  à  la  santé  de  la  duchesse  d'Orléans,  et 
je  pars  le  cœur  plein  d'inquiétude.  Je  suis  cependant  bien 
reconnaissant  des  soins  que  vous  voulez  bien  vous  donner 
pour  me  faire  parvenir  partout  les  nouvelles  dont  j'ai  si 
besoin  !  Notre  affaire  va  très  bien,  mais  on  nous  fait  déci- 
dément la  guerre  sainte,  et  les  populations  se  lèvent  en 
masse  contre  nous.  La  première  division  a  abattu  le  4  à 
Mouzaïa  une  partie  de  la  cavalerie  du  bey  de  Milianah,  et 
depuis  ce  moment  nous  n'avons  plus  été  inquiétés  dans  la 
plaine.  C'est  un  résultat.  Nous  avons  formé  un  bel  établis- 
sement à  Mouzaïa,  préparé  des  ressources  de  toute  espèce, 
et  battu  la  plaine  en  tous  sens,  sans  plus  rencontrer  la  ca- 
valerie ennemie,  mais  hier,  en  entrant  dans  la  montagne 
pour  venir  ici  chercher  des  vivres,  de  l'infanterie  et  éva- 
cuer nos  blessés,  malgré  nos  efforts  pour  tenir  tranquilles 
des  populations  surprises  de  notre  arrivée,  les  gens  d'Abd- 
el-Kader  ont  soulevé  les  habitants,  et  deux  affaires 
chaudes  ont  eu  lieu,  mais  brillantes  pour  nos  troupes; 
le  17e  léger,  qui  faisait  l'arrière-garde,  a  été  attaqué  au 
passage  difficile  de  l'Oued  Nador,  et  a  supérieurement 
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manœuvré  pour  faire  beaucoup  de  mal  aux  Arabes,  mais 
le  colonel  Bedeau  a  été  blessé  ainsi  que  trois  officiers  et 
une  trentaine  d'hommes  ont  été  mis  hors  de  combat  Au 
passage  de  l'Oued  el  Hachem,  l'avant-garde,  formée  par 
le  2a  léger  et  le  23e,  a  eu  à  combattre  un  grand  nombre  de 
Kabyles.  On  s'est  battu  avec  fureur;  le  2a  léger  a  été 
admirable;  le  colonel  Changarriier  et  le  commandant 
Levaillant  ont  emporté  avec  une  vigueur  extrême  une 
position  fortement  défendue;  les  Kabyles,  fort  supérieurs 
en  nombre,  ont  cherché  à  la  reprendre,  eL  ont  chargé  le 
yatagan  au  poing.  Le  colonel  Changarnier  a  fait  coucher 
à  plat  ventre  les  hommes  haletants,  est  resté  seul  à  cheval. 
Quand  les  Kabyles  ont  été  à  vingt  pas,  la  charge  a  sonné; 
les  officiers  se  sont  précipités  le  sabre  à  la  main  sur  les 
Kabyles  qui  avançaient  toujours;  on  s'est  abordé  à  l'arme 
blanche;  un  officier  a  été  tué  à  coups  de  yatagan;  on  a 
fait  des  prodiges  de  valeur;  toutes  les  armes  et  les 
corps  des  Kabyles  en  déroute  sont  restés  au  pouvoir  de 
nos  soldats  qui  ont  rapporté  loin  leurs  morts  et  leurs 
blessés  sur  leurs  épaules.  Nous  repartons  demain  pour 
Mouzaïa,  de  là  nous  passerons  l'Atlas,  où  il  y  aura  un 
rude  coup  de  collier  à  donner,  prendrons  Médéah,  y 
ferons  établissement  et  reviendrons  en  France.  Je  vous 
prie  d'écrire  au  préfet  maritime  de  Toulon  de  ne  plus 
envoyer  par  le  paquebot  du  17  que  des  dépêches  télégra- 
phiques et  de  me  garder  à  Toulon  lettres  et  journaux  à 
moins  d'ordres  contraires. 

«Je  suis  bien  affligé  quand  je  songe  que  si  j'avais  mieux 
calculé  j'aurais  pu  avoir  ici  lettres  et  journaux  et  vous 
voir. 
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c  Mille  et  mille  remerciements  de  nouveau  ;  Aumale  et 
moi  nous  portons  à  merveille.  Je  suis  honteux  de  tout 
l'ennui  que  je  vous  cause.  » 

u  Villiers,  17  juin  1840. 

cje  désire,  monsieur,  placer  chez  vous  le  portrait  fait 
par  Decamps  de  quelques-uns  de  ces  enfants  musulmans 
que  nous  avons  si  souvent  observés  ensemble  dans  les  rues 
d'Alger  (1),  et  dont  nous  ne  nous  lassions  pas  d'étudier 
Pétrange  physionomie.  Je  tiens  à  ce  que  vous  ayez  tou- 
jours sous  les  yeux  un  souvenir  qui  vous  rappelle  notre 
voyage  d'Afrique  en  1840.  C'est  une  époque  marquée  pour 
votre  élève  par  son  début  dans  le  métier  des  armes,  début 
aussi  heureux  et  aussi  brillant  que  l'avait  été  sa  carrière 
universitaire  :  c'est  une  époque  pendant  laquelle,  au  mi- 
lieu de  circonstances  difficiles,  et  placé  vous-même  dans 
une  position  délicate,  vous  m'avez  rendu  des  services 
réels  que  je  dois  à  votre  zèle  et  à  votre  haute  intelligence. 

cje  vous  demande  donc  de  garder  dans  votre  cabinet 
ces  enfants  arabes  auxquels  ce  billet  servira  d'introduc- 
teur près  de  vous  (2),  et  je  joins  ici  la  nouvelle  assurance 
des  sentiments  que  vous  me  connaissez  pour  vous. 

c  Votre  affectionné.  • 

(1)  Les  Enfants  à  la  Tortue,  de  Decamps. 

(2)  L'œuvre  de  Decamps  fait  aujourd'hui  partie  du  musée 
Condé  à  Chantilly,  et  voici  dans  quelles  conditions  elle  revint 
entre  les  mains  du  duc  d' Aumale. 

Ce  précieux  souvenir  du  prince  royal  était  resté  dans  le  ca- 
binet de  travail  de  Cuvillier-Fleury  jusqu'en  1862.  A  cette  époque, 
le  duc  d' Aumale,  alors  en  exil,  écrivit  à  son  vieil  ami  une  lettre 
où  il  lui  disait  qu'il  avait  «  bien  envie  »  du  tableau  de  Decamps  et 
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«  1841. 

a  J'ai  été  bien  sensible,  monsieur,  à  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite,  et  grâce  à  laquelle  j'ai  pu  apprécier  le  véri- 
table caractère  du  voyage  de  mon  frère.  Je  sais  d'ailleurs 
combien  vos  conseils  lui  ont  été  utiles  et  je  compte  beau- 
coup sur  les  bons  avis  que  vous  lui  donnerez  encore  pour 
le  guider  au  milieu  des  difficultés  qui,  je  le  crains,  vont 
peut-être  se  présenter.  Les  partis  se  sont  émus  de  la 
grands  manifestation  qu'a  provoquée  l'arrivée  de  mon 
frère  et  de  son  régiment  à  Marseille.  L'événement  a  paru 
encore  plus  considérable  aux  ennemis  qu'aux  amis  tou- 
jours insouciants  et  souvent  portés  à  amoindrir  les  succès 
de  notre  cause.  Je  sais  que  des  ordres  et  même  des  émis- 
saires ont  été  expédiés  de  Paris  sur  toute  la  ligne  que 
doit  parcourir  le  17*,  pour  amortir  l'élan  qui  pourrait 
exister  et  pour  intimider  ceux  qui  seraient  tentés  de  se 
mettre  en  avant.  J'ai  l'espoir  que  ce  complot  avortera, 
mais  je  crois  que  le  séjour  à  Lyon  sera  le  nœud  de 
l'affaire  :  si  Lyon  est  rondement  enlevé,  tout  ira  bien 
jusqu'à  Paris,  où  il  y  aura  de  nouveau  quelques  peines  à 
se  donner;  si  nos  adversaires  parviennent  à  engourdir  et 
à  glacer  Lyon,  la  traversée  de  la  Bourgogne  se  fera 
comme  ils  le  voudront;  et  l'effet  si  utile  et  si  désirable  de 

que  l'heure  était  peut-être  venue  pour  son  maître  de  se  défaire  de 
ce  gros  capital.  Il  lui  en  offrait  trente  mille  francs,  le  priant  de 
garder  le  tableau  jusquà  ce  qu'il  pût  le  placer  lui-même  à  Chan- 
tilly. Mais  l'exil  paraissait  devoir  se  prolonger  et  Cuvillier- 
Fleury,  qui  avait  compris  toute  la  délicatesse  de  sentiment  de 
son  élève,  y  répondit  par  la  même  délicatesse,  en  envoyant 
sans  retard  son  Decamps  en  Angleterre. 
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• 
ce  voyage  ira  diminuant  au  lieu  de  se  grossir  à  chaque 
pas,  car  dans  ces  sortes  de  choses,  on  gagne  ou  on  perd 
très  vite. 

c  Les  autorités  sont  bonnes  à  Lyon  et  connaissent  bien 
le  terrain.  L'accord  du  préfet,  du  maire  et  du  lieutenant 
général,  qui  a  une  grande  position  dans  cette  •  ville,  et 
dont  le  prochain  départ  sera  une  perte  irréparable,  doit 
obtenir  de  bons  résultats,  s'il  existe  un  plan  bien  combiné 
d'avance.  Il  faudrait  que  la  réception  à  Lyon  commençât 
par  les  communes  de  la  banlieue  qu'il  serait,  je  crois, 
facile  de  disposer  ad  hoc  :  une  fois  le  flot  lancé,  il  se 
grossirait  promptement. 

cil  y  a  à  Lyon  un  M.  Arlès-Dufour,  fabricant  très  in- 
fluent sur  la  jeunesse  et  les  ouvriers,  ami  intime  du  célèbre 
père  Enfantin  (aujourd'hui  membre  de  la  commission 
scientifique  d'Alger),  qui  pourrait,  si  le  préfet  le  jugeait  à 
propos,  être  utile  :  c'est  un  homme  actif,  intelligent  et 
adroit.  Le  maire  aussi  a  de  l'action  sur  une  classe  de  la 
population  qui  entraînerait  les  autres.  Le  peuple  de  Lyon 
est  militaire,  impérialiste;  il  y  a  beaucoup  de  soldats  en 
retraite,  peut-être  pourrait-on  s'en  servir? 

«  Mais  tous  ces  renseignements  ne  valent  quelque  chose 
que  lorsqu'ils  peuvent  être  communiqués  tous  ensemble  et 
accompagnés  des  commentaires  verbaux,  qui  seuls  en 
fixent  la  valeur  :  ici  ce  n'est  que  du  bavardage  et  je 
m'arrête. 

«J'en  écrirai  cependant  un  mot  à  mon  frère  demain; 
car  il  faut  qu'il  sache  le  prix  que  nos  ennemis  attachent  à 
effacer  l'effet  excellent  de  son  passage  à  travers  la  Pro- 
vence. Il  est  de  son  devoir  maintenant  de  vaincre  dans 
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cette  lutte  et  de  triompher  de  l'hostilité  sourde  mais  active 
qui  a  reçu  le  mot  d'ordre  partout,  et  particulièrement  à 
Lyon. 

«Je  regrette  vivement  d'être  ici  loin  de  tous  les  minis- 
tres et  surtout  de  M.  Duchâtel,  mais  après  tout  je  me 
console  de  mon  impuissance  en  songeant  que  ce  n'est  que 
sur  les  lieux  que  l'on  peut  quelque  chose  pour  des  affaires 
de  ce  genre,  et  c'est  avec  plaisir  et  entière  confiance  que 
nous  vous  voyons  auprès  de  cet  excellent  Aumale  dans 
une  circonstance  qui  doit  marquer  dans  sa  vie. 

«Il  faut  qu'à  Lyon,  Aumale  tienne  grand  état,  c'est 
indispensable  pour  cette  ville,  et  qu'il  fasse  grand  cas 
de  tout  ce  qui  est  industriel;  mais  je  lui  écrirai  cela  moi- 
même  demain. 

«Mille  pardons  du  décousu  de  ce  billet,  que  je  grif- 
fonne au  salon  au  moment  du  départ  pour  une  de  ces 
interminables  promenades  qui  remplissent  ici  la  journée 
et  endorment  pour  toute  la  soirée,  et  recevez  de  nouveau, 
monsieur,  avec  mes  remerciements,  l'assurance  de  tous  les 
sentiments  que  vous  me  connaissez  pour  vous. 

«   Ferdinand-Philippe  d'Orléans.   » 
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LETTRES    DU     DUC    D'AUMALK    A    CU  V  I  LL  1  E  R-FLE  U  R  Y    (i) 

(1834-1841) 

«  Compiègne,  ce  12  septembre  1834. 

c  Nous  sommes  arrivés  hier  en  parfaite  santé,  à  6  heures, 
sans  que  le  moindre  accident  soit  arrivé  à  aucune  des  voi- 
tures. Partout  l'accueil  fait  au  roi  a  été  parfait.  A  Senlis, 
à  Saint-Denis,  les  gardes  nationales  étaient  sous  les  armes. 
En  arrivant  ici  nous  avons  trouvé  les  troupes  sur  la  place 
et  dans  le  château,  le  prince  Gallitzine,  Heymès,  etc.  Le 
colonel  anglais  Caradoc  est  arrivé  presque  en  même  temps 
que  nous.  Nous  n'avons  pas  assisté  aux  réceptions  de  corps 
et  nous  avons  été  nous  habiller  tout  de  suite.  Il  y  a  eu 
grand  dîner.  On  est  sorti  de  table  à  9  heures  moins  un 
quart  et  nous  avons  été  nous  coucher  immédiatement 
après.  Aujourd'hui  il  y  aura  exercice  à  feu  et  grande 

(1)  La  volumineuse  correspondance  du  duc  d'Aumale  avec  son 
ancien  précepteur  se  trouve  à  Chantilly.  Mme  Tiby  ne  possède 
qu'un  petit  nombre,  de  lettres. 

Nous  ne  donnons  ici  que  celles  qui  se  rapportent  à  la  première 
jeunesse  du  prince,  nous  réservant  de  publier  à  leur  date  celles, 
d'un  intérêt  beaucoup  plus  vif,  qui  ont  été  écrites  après  la  Ré- 
volution de  1848. 
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manœuvre;  demain  la  partie  de  Villers-Cotterets  et  après-* 
demain  déjeuner  au  camp,  revue  générale  et  spectacles. 

«  Hier  on  a  reçu,  au  moment  où  Ton  montait  en  voiture, 
des  nouvelles  de  Joinville  du  22;  il  était  alors  à  l'embou- 
chure du  Tage;  il  avait  été  quatre  jours  malade;  mais  le 
cinquième  il  allait  beaucoup  mieux.  M.  Trognon  mande  à 
la  reine  qu'il  n'avait  qu'à  se  louer  de  la  conduite  et  des 
attentions  de  M.  d'Oisonville  pour  Joinville  et  que  l'équi- 
page, quoique  bien  jeune  et  bien  peu  expérimenté,  était 
composé  de  bons  Bretons  bien  obéissants  et  zélés. 

c  M.  de  Latour  m'a  dit  que  ma  conduite  était  bonne  pour 
les  choses  essentielles,  et  qu'il  n'avait  à  me  reprocher  qu'un 
peu  d'exaltation  qui  cessera,  j'espère,  lorsque  nous  serons 
établis. 

«Adieu,  mon  cher  monsieur;  portez-vous  bien,  et  faites- 
nous  arriver  de  vos  nouvelles  le  plus  tôt  possible. 

t  Votre  affectueux  élève, 

«   Henri  d'Oklèans.   » 

«  P.  S.  —  Je  me  porte  fort  bien  et  je  suis  strictement  le 
régime  ordonné  par  le  docteur.  » 

«  Randan  (1),  21  mars. 

«Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  mon  cher  monsieur, 
et  je  m'empresse  de  me  justifier  de  l'oubli  des  quatre 
volumes  de  Mémoires.  Article  premier,  cet  oubli  est  vo- 
lontaire, et  voici  pourquoi.  J'ai  emporté  le  premier  volume 

(1)  Le  prince  écrit  à  Cuvillier-Fleury  de  la  terre  de  Randan, 
où  il  avait  accompagné  sa  tante,  Mme  Adélaïde. 
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de  Comines  et  le  premier  de  Bayard.  Croyez-vous  sin- 
cèrement que  j'aie  le  temps  d'en  lire  davantage,  surtout 
avec  les  lettres  qu'il  faudra  écrire  et  les  occupations 
que  vous  m'avez  tracées  pour  le  matin?  Me  voici,  je  crois, 
justifié. 

€  Notre  voyage  a  été  plus  long  que  je  ne  croyais.  Un 
essieu  rompu  à  la  Commode  (2)  nous  a  arrêtés  trois  heures 
à  Fontainebleau;  j'ai  profité  de  ce  temps  pour  prendre 
uns  bonne  leçon  de  paume  qui  m'a  bien  amusé.  Ensuite, 
pendant  la  nuit,  nous  avons  été  horriblement  menés,  parce 
que  les  chemins  entre  Briare  et  Nevers  sont  dans  un  état 
affreux.  Enfin  nous  sommes  arrivés  ici  hier  soir  à 
5  heures,  et  ma  tante  a  été  reçue  avec  un  élan  que  je 
n'avais  jamais  remarqué  dans  la  population  auvergnate. 
Les  grands  dîners  ont  commencé  dès  hier  9oir,  et  j'ai 
commencé  aussi  à  m'acquitter  de  mon  mieux  de  mes 
fonctions  d'adjudant 

«  Adieu,  mon  cher  monsieur,  amusez-vous  et  reposez- 
vous  bien  en  mon  absence,  et  si  vous  changez  de  résidence, 
avertissez-m'en  à  temps  pour  vous  écrire. 

«  Votre  affectionné  élève, 

«   Henri  d'Orléans.   » 

u  Alger,  ce  19  mars  1841. 

c  Je  ne  croyais  pas  avoir  le  temps  de  vous  écrire,  mon 
cher  Krodjiak  (2),  mais  il  me  reste  cinq  minutes  entre  deux 
visites,  et  je  ne  veux  pas  laisser  passer  cette  occasion  de 

(1)  C'était  le  nom  donné  à  la  berline  de  famille. 

(2)  Secrétaire,  terme  arabe. 
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vous  dire  combien  votre  émotion  m'a  touché  lors  de  notre 
séparation  (i).  J'avais  aussi  bien  des  larmes  dans  le  cœur 
en  vous  quittant,  en  quittant  la  France,  mais  je  me  con- 
tiens devant  le  monde  et  les  larmes  ne  sont  pas  venues 
jusqu'aux  yeux.  Maintenant  me  voilà  à  Alger;  la  vie  active 
que  je  vais  mener  me  fera  un  peu  oublier  l'isolement  où  je 
me  trouve;  mais  vous  pouvez  être  sûr  que  je  penserai  bien 
à  vous;  je  n'oublierai  jamais  le  soin  que  vous  avez  pris  de 
mon  enfance,  et  l'affection  si  vive,  si  franche  que  vous 
m'avez  toujours  témoignée. 
«Tout  à  vous, 

«  Henri  d'ORLÉANS.  » 


«  Devant  Blidah,  ce  6  juin  1841. 

«  Je  n'ai  écrit  qu'à  la  reine  et  à  ma  sœur,  mon  cher  mon- 
sieur Fleury,  mais  cette  fois  vous  pouviez  être  sûr  que  je 
ne  manquerais  pas  de  vous  féliciter  sur  votre  nouvelle 
dignité  de  père;  c'est  pour  vous  un  nouveau  gage  de 
bonheur,  et  je  m*en  réjouis  comme  un  de  vos  plus  fidèles 
amis. 

«Par  exemple,  je  ne  serai  pas  long,  car  je  suis  tout 
absorbé  par  un  commandement  honorable,  mais  difficile 
qui  vient  de  m'être  confié.  Je  pars  demain  avec  trois 
bataillons  pour  conduire  à  Médéah  un  convoi  de  deux 
cents  mulets;  c'est  une  responsabilité  un  peu  lourde  pour 
mes  épaules  de  dix-neuf  ans;  mais  je  tâcherai  de  m'en 

(1)  Voir  la  lettre  de  Cuvillier-Fleury  à  sa  femme,  du  16  mars 
1841. 
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tirer.  Vous  connaîtrez  par  le  prochain  courrier  le  résultat 
de  ma  mission. 

c  Notre  dernière  expédition  a  été  très  intéressante,  très 
pénible,  et  très  peu  périlleuse  sous  le  rapport  des  coups  de 
fusil.  Ma  santé  a  heureusement  résisté.  La  ruine  des  éta- 
blissements non  défendus  de  l'Emir  aura  peut-être  un 
grand  résultat.  Mais,  pour  moi,  le  grand  souvenir  de  cette 
promenade  sera  la  vue  du  désert,  immense  scène,  que 
nous  avons  contemplée  à  Boghar. 

tOn  me  demande  mes  lettres.  Adieu,  bonne  santé  à 
vous,  à  la  mère  et  à  l'enfant.  » 

«  Alger,   19  juillet  1841. 

c  Que  vos  lettres  sont  affectueuses,  mon  cher  ami  !  car 
c'est  une  sincère  et  cordiale  amitié  que  vous  me  témoignez; 
croyez  bien  que  je  n'ai  pas  oublié  non  plus  ces  quatorze 
ans  passés  ensemble,  et  qu'en  prenant  tant  de  soin  de  mon 
enfance,  vous  n'avez  pas  fait  un  ingrat.  Pour  cette  fois 
cependant  je  ne  suivrai  pas  vos  avis,  ainsi  le  veulent  les 
circonstances.  D'abord  ma  santé  rétablie  ne  me  permet- 
trait pas  de  prendre  un  congé  qui  ne  m'est  pas  nécessaire. 
En  second  lieu,  le  Météore,  arrivé  hier,  a  annoncé  la  venue 
de  quatre  vapeurs  chargés  de  ramener  le  17e  en  France; 
bien  que  cela  ne  soit  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  les  der- 
nières lettres  de  ma  famille,  cela  paraît  certain.  Cepen- 
dant je  n'ai  encore  reçu  aucun  avis  de  mes  chefs  di- 
rects (1).  Mon  état-major  est  sur  le  flanc  en  ce  moment, 

(1)  Le  duc  d'Aumale  avait  succédé,  dans  le  commandement  du 
17'  léger,  au  colonel  Bedeau,  nommé  maréchal  de  camp. 

11.  16 


Digitized 


by  Google 


242    CORRESPONDANCE    DE    CUVILLIERFLEURY 

Neigre  des  suites  d'une  chute  de  cheval,  Jamin  pour  quel- 
ques accès  de  fièvre  mêlés  de  maux  d'estomac;  tous  deux 
vont  beaucoup  mieux.  Les  fonctions  externes  d'officier 
d'ordonnance  sont  remplies  durant  cet  intervalle  par  un 
jeune  adjudant-major  de  mon  régiment,  M.  de  Mar- 
guenat,  aussi  remarquable  par  son  brillant  courage  que 
par  la  distinction  de  ses  manières  et  la  noblesse  de  ses 
sentiments;  j'espère  le  voir  tôt  ou  tard  à  la  maison  du  roi. 

«  Adieu  donc,  car  j'ai  peu  de  temps  à  moi;  au  revoir; 
ce  sera  plus  tôt  que  je  ne  l'espérais.  Clem  m'a  écrit  qu'elle 
avait  trouvé  notre  filleule  bien  gentille  (i). 

tTout  à  vous, 

«   Henri  d'Orléans.  » 


(i)   Le  duc  d'Aumale  et  sa  sœur,  la  princesse  Clémentine, 
étaient  le  parrain  et  la  marraine  de  la  fille  de  Cuvillier-Fleury. 
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LETTRES    DE    CUVILLIER-FLEURY 
A    M""    CUVILLIER-FLEURY 

(184I-1842) 


Le  duc  d'Aumale  à  Lyon.  —  Départ  du  duc  d'Aumale  pour 
l'Afrique.  —  La  ruche  marseillaise.  —  Les  inondations  du 
Rhône.  —  Mines.  —  Chasse  à  Saint-Germain.  —  Le  daguerréo- 
type. —  La  croix  de  Barbier.  —  Une  maison  mal  gardée.  — 
Une  soirée  chez  Armand  Bertin.  —  Listz  et  Ingres.  —  Fâ- 
cheuses élections.  —  Mort  du  duc  d'Orléans.  —  Le  général 
Marbot.  —  Conversation  avec  de  Sacy.  —  Fermeté  du  roi.  — 
Les  brochures.  —  Lettre  de  la  reine  des  Belges.  —  Indispo- 
sition du  duc  de  Chartres.  —  Entrevue  avec  la  reine  et  le 
roi.  —  Consultation  des  médecins.  —  Le  Journal  des  Débats.  — 
Amboise.  —  Nantes.  —  Bonne  grâce  du  prince  de  Joinville.  — 
Une  fabrique  de  conserves.  —  Lorient.  —  Brest.  —  Départ  des 
princes  pour  Lisbonne. 


Les  lettres  que  Cuvillier-Fleury  adresse  à  sa  femme  pen- 
Han».  cette  période  de  1841  à  1842,  viennent  combler  une  re- 
grettable lacune  du   Journal. 

Elles  contiennent  pour  la  plupart  le  récit  du  voyage  qu'il  fit 
avec  les  princes,  et  particulièrement  le  duc  d'Aumale. 

«  Cosne,  jeudi  soir,  11  mars  1841. 

«  Nous  voici  à  Cosne,  ma  bien  chère  Henriette,  où  nous 
sommes  venus  souper  après  une  journée  de  voyage  sans 
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fatigue,  sans  poussière,  mais  non  pas  sans  soleil  (i). 
Tout  va  pour  le  mieux,  et  promet  d'aller  à  merveille. 
Malheureusement  j'ai  le  cœur  bien  gros  de  cette  première 
absence,  et  cela  diminue  furieusement  le  plaisir  de  la 
locomotion.  Mais  dans  quelques  jours,  après  m'être  bien 
remué,  je  reviendrai  prendre  ma  délicieuse  vie  de  repos  et 
de  bonheur  auprès  de  toi.  Oh!  soigne-toi  bien  jusque-là. 
Quand  je  serai  revenu  à  Paris,  je  m'en  chargerai  Ta 
santé  est  ma  seule  pensée  pendant  ce  voyage  où  je  de- 
vrais en  avoir  d'autres.  Adieu.  Ceci  est  un  bonsoir  d'au- 
berge dont  le  négligé  te  montre  que  je  t'écris  sur  le  coin 
d'une  cheminée  qui  fume,  avec  une  plume  qui  boite.  Mon 
petit  mot  de  ce  matin  t'aura  dit  que  je  revenais  le  23, 
mais  le  pourquoi?  C'est  que  le  duc  de  Nemours  veut  sa 
voiture  ce  jour-là.  Adieu.  » 

((  Lyon,  samedi  13  mars  1841. 

«Nous  voici  à  Lyon,  ma  chère  Henriette.  Nous  y  pas- 
sons la  journée  et  nous  partons  demain  en  descendant  le 
Rhône  pour  Avignon.  Nous  y  gagnons  toute  cette  belle 
journée  que  nous  allons  consacrer  à  des  promenades  et 
une  nuit  entière  que  nous  ne  passerons  pas  en  voiture. 
Ainsi,  grâce  à  la  vapeur,  nous  arriverons  à  Toulon  en 
moins  de  cinq  jours,  sans  avoir  eu  l'inexprimable  fati- 
gue de  voyager  la  nuit  De  Cosne  nous  sommes  venus 
ici  après  une  nuit  de  postillonnage  et  par  un  grand  froid 
Il  était  plus  de  minuit  quand  nous  sommes  arrivés  ce 

(1)  M.  Cuvillier-Fleury  accompagna  jusqu'à  Toulon  le  duc 
d'Aumale  qui  s'embarquait  pour  l'Algérie. 
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matin.  Mais  les  lanternes  éclairaient  encore  la  trace  des 
inondations  de  la  Saône  dans  le  faubourg  de  Vaise; 
nous  avons  couru  une  heure  entre  deux  rangées  de  ruines. 
C'était  lamentable  à  voir.  L'hôtel  où  nous  avons  couché 
a  été  quinze  jours  sous  l'eau;  heureusement  qu'il  est  en 
pierre  de  taille  et  solide  et  qu'il  n'a  gardé  aucune  trace 
d'humidité.  Le  prince  est  d'une  gaieté  charmante.  Il  fume 
cinq  pipes  par  jour,  autant  de  cigares;  mais  comme  nous 
voyageons  en  landau  découvert,  tout  cela  remonte  au 
ciel  et  nous  n'en  souffrons  guère.  Quand  je  m'ennuie  trop 
de  la  monotonie  de  cette  fumomanie,  je  pense  à  toi,  ou 
plutôt  j'y  pense  toujours.  Ces  messieurs  ont  la  galanterie 
de  parler  de  toi  quand  ils  me  voient  triste  et  ce  souvenir 
me  fait  l'effet  d'un  rayon  de  soleil  dans  un  ciel  nébuleux. 
Combien  j'éprouve  d'impatience  d'arriver  au  terme;  car 
au  terme  j'aurai  une  lettre  de  toi;  et  il  me  semble  que 
pour  une  lettre  de  toi  je  ferais  le  voyage  autour  du 
monde.  Nous  serons  demain  dimanche  à  4  heures  à  Avi- 
gnon, étant  partis  de  Lyon  à  5  heures  du  matin,  après 
une  bonne  nuit.  D'Avignon  nous  courons  en  poste  jus- 
qu'à Aix  où  nous  couchons  dimanche.  De  là  à  Marseille 
en  trois  heures  et  à  Toulon  en  cinq.  Nous  serons  donc 
dans  cette  ville  vers  six  heures  du  soir,  et  le  lendemain 
j'aurai  le  cœur  brisé...  (1),  mais  je  reviendrai  vers  toi  et 
cela  me  consolera.  Combien  je  t'aime,  puisque  ton  sou- 
venir est  capable  de  me  soutenir  dans  cette  épreuve! 
Adieu  !  Je  prie  Dieu  du  fond  de  mon  âme  pour  que  les 


(1)  Le  lendemain  le  prince  voguait  pour  l'Algérie.  Il  avait 
dix-neuf  ans. 


Digitized 


by  Google 


246    CORRESPONDANCE    DE    CUVILLIER-FLEURY 

nouvelles  que  tu  m'enverras  soient  bonnes.  Je  deviens 
dévot  par  amour!  Hier,  en  contemplant  le  ciel  qui  éclai- 
rait notre  route  avec  ses  millions  d'étoiles,  je  me  disais 
que  Dieu  était  bien  grand  pour  s'occuper  d'un  chétif 
amoureux  comme  moi;  aujourd'hui,  il  me  semble  que  mes 
vœux  ont  dû  être  exaucés,  car  ils  partaient  d'un  cœur 
humilié  dans  le  sentiment  de  sa  faiblesse.  Je  me  fais 
petit  pour  plaire  à  Dieu  qui  est  si  grand  et  pour  qu'il 
s'intéresse  à  toi,  la  plus  belle  et  la  plus  charmante  de  ses 
créatures. 

«Mille  tendres  souvenirs  au  colonel.» 


«  Lyon,  samedi  soir  9  heures,  13  mars  1841. 

«  C'est  un  bonsoir  que  je  t'adresse,  le  bonsoir  d'un 
voyageur  éreinté  et  qui  a*  grand' peine  à  tenir  une  plume. 
Imagine-toi  qu'on  m'a  fait  visiter  aujourd'hui  tous  les 
forts  dont  la  ceinture  (formidablement  ennuyeuse)  envi- 
ronne et  enlace  la  ville  de  Lyon.  Le  duc  d'Aumale  a  eu 
l'idée  très  naturelle  de  cette  promenade  militaire;  moi 
l'idée  très  malheureuse  de  l'accompagner.  Il  a  fallu, 
gravir  trois  fois  la  hauteur  des  collines  qui  mènent  à 
Bellevue,  pour  te  donner  un  spécimen  de  cette  corvée  sous 
un  soleil  d'Afrique,  et  à  la  suite  de  mes  compagnons  de 
voyage,  véritables  pourfendeurs  qui  avaleraient  des  mon- 
tagnes. J'ai  eu  beau  protester  à  la  seconde  et  à  la  troi- 
sième ascension;  comme  il  fallait  choisir  entre  monter  ou 
me  perdre  et  faire  peut-être  le  double  de  la  route,  j'ai 
suivi  comme  l'âne  qu'on  mène  au  moulin.  Les  forts  sont 
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d'une  belle  venue  et  merveilleusement  propres  à  tuer  les 
gens  et  à  exterminer  Lyon,  si  Lyon  veut  bouger.  Mais 
qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi  ?  n'aurais-je  pas  préféré 
visiter  le  Lyon  civilisé,  populeux,  animé,  au  lieu  de  ce 
Lyon  barbare  et  casemate.  Bref,  je  suis  au  bout  de  mon 
séjour  dans  cette  ville.  J'aurai  gagné  à  tout  cela  une 
expérience  que  je  n'avais  pas;  c'est  qu'il  faut  laisser 
aller  les  héros  de  leur  côté,  et  aller  du  sien;  ne  pas  se 
frotter  aux  pots  de  fer;  ne  pas  vouloir  être  aussi  gros 
que  le  bœuf,  et  autres  moralités  à  l'usage  des  faibles  et 
des  humbles.  J'ai  toutefois  montré  un  grand  cœur  et  on 
a  admiré  ma  prestesse  en  plus  d'une  occasion.  Voilà  tout. 
Seulement  j'ai  passé  pour  un  homme  qui  aime  médiocre- 
ment les  forts  détachés.  N'est-ce  pas  jouer  de  malheur 
après  tout  ce  que  j'ai  écrit  en  faveur  des  fortifications 
de  Paris  ?  » 

«  Toulon,  mardi  16  mars  1841,  n  heures  du  matin. 

«Ma  chère  Henriette,  je  viens  d'assister  au  départ  du 
duc  d'Aumale.  J'ai  les  yeux  et  le  cœur  gros  de  larmes. 
J'ai  vu  partir  le  bâtiment  qui  emmène  si  loin  de  moi  celui 
avec  qui  j'ai  vécu  quatorze  ans  dans  une  intimité  de  tous 
les  jours,  et  à  cette  vue  mon  cœur  s'est  brisé.  J'ai  pleuré 
comme  un  enfant  à  la  face  de  toute  la  flotte  pavoisée,  et 
qui  saluait  le  départ  du  prince  avec  toutes  ses  fanfares 
et  tous  ses  canons.  Je  pleure  encore  en  ce  moment,  et  j'ai 
une  provision  de  chagrin  qui  ne  s'épuisera  pas  de  sitôt.  Je 
suis  bien  sûr  du  moins  de  ne  pas  l'user  tout  entière  pen- 
dant mon  voyage.  Mon  Dieu!  que  ce  retour  sera  triste! 
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qu'il  me  tarde  d'être  arrivé,  d'être  auprès  de  toi,  ma  seule 
consolation  dans  cette  grande  amertume  de  ma  vie  !  Aussi 
je  ferai  diligence.  Je  passerai  un  jour  à  Marseille,  et  pour 
y  être  plus  vite,  je  pars  dans  une  heure.  Je  n'ai  pas  le 
cœur  à  te  rien  raconter  de  notre  voyage  depuis  Lyon.  J'y 
reviendrai  quand  j'aurai  les  yeux  moins  troubles  et  les 
souvenirs  moins  confus.  Nous  avons  navigué  sur  le  Rhône 
pendant  onze  heures  et  avec  une  rapidité  inouïe  et  par  un 
temps  superbe.  Ce  beau  temps  nous  a  suivis,  d'Avignon  à 
Aix  où  nous  avons  couché  dimanche,  à  Marseille  où  nous 
avons  déjeuné  lundi,  ici  enfin  où  le  plus  beau  ciel  a  souri 
au  départ  de  mon  cher  enfant  pendant  que  je  ne  souriais 
guère.  Il  aura  une  traversée  magnifique  s'il  faut  en  croire 
le  ciel  et  le  baromètre.  Que  Dieu  le  conduise  et  le  ramène  ! 
Je  vais  régler  quelques  affaires  qu'il  m'a  laissées  et  re- 
prendre la  route  du  Palais-Royal.  J'écris  à  la  reine  et  à  ma 
mère.  J'ai  reçu  ta  lettre.  Elle  m'a  ravi  de  bonheur,  mais 
cette  promenade  de  nuit  m'a  consterné.  Oh  !  que  j'ai  hâte 
d'aller  prendre  auprès  de  toi  mon  poste  de  garde-malade, 
et  celui  de  guide  que  je  préfère  pour  toi  et  pour  moi! 
Nous  ferons  tous  les  jours  une  petite  promenade  à  ton 
intention.  Cette  séparation  du  prince  me  rapproche  de  toi, 
s'il  est  possible  !  Mon  Dieu,  que  je  serais  à  plaindre  si  je 
ne  t'avais  pas  !  Quel  bon  génie  que  celui  qui  m'a  conseillé 
le  mariage  après  l'éducation  et  qui  m'a  donné  une  si  ado- 
rable femme  après  un  tel  élève!  Ton  souvenir  tout  seul 
peuple  en  ce  moment  le  désert  où  il  me  semble  que  le 
départ  du  prince  m'a  laissé;  et  si  j'aperçois  quelques 
rayons  souriants  à  l'horizon  si  sombre  qui  m'entoure,  c'est 
que  j'y  vois  ta  douce  image...  » 
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«  Marseille,  mercredi  17  mars  1841,  10  heures  du  matin. 

«Je  suis  arrivé  hier  ici  à  7  heures,  ma  bien  chère 
Henriette,  et  j'ai  enfin  dormi  une  bonne  nuit.  Mais  j'ai 
trouvé  à  mon  réveil  une  grande  contrariété.  Le  courrier  a 
apporté  hier  soir  les  lettres  de  Paris.  On  les  a  distribuées 
ce  matin.  Mais  j'ai  vainement  envoyé  à  la  poste;"  mon 
paquet  n'y  était  plus.  On  Pavait  expédié  à  Toulon,  croyant 
bien  faire.  J'ai  couru  tout  Marseille  aujourd'hui  et  j'achè- 
verai demain.  Mais  il  n'y  a  pas  là  la  matière  d'un  article. 
Cette  ville  est  un  grand  comptoir  agréablement  situé.  Le 
port  est  un  carnaval  de  Venise.  Pas  un  monument,  pas 
une  église,  pas  une  institution,  rien  qui,  comme  à  Bor- 
deaux, annonce  une  population  intelligente  Ici  l'esprit 
sert  à  gagner  de  l'argent.  Tout  homme  est  courtier.  La 
ville  ressemble  à  une  ruche.  Chacun  travaille  pour  soi.  Il 
y  a  de  l'égoïsme  dans  l'air,  et  il  prend  envie  de  revendre 
ce  qu'on  achète. 

c  Adieu,  ma  bien-aimée  !  à  demain.  » 

«  Marseille,  jeudi  18  mars  1841,  6  heures  du  soir. 

tCe  matin  j'ai  fait  ma  promenade  accoutumée  sur  le 
port  où  je  m'amusai  beaucoup,  et  ensuite  j'ai  accompagné 
Mme  Gobert  et  M.  Bertin  (1)  dans  une  visite  à  une  ma- 
gnifique bastide,  bâtie  par  un  opulent  courtier  du  dernier 
siècle,  lequel  avait  le  goût  des  beaux  tableaux.  Edouard 
nous  a  servi  d'interprète  et  a  nommé  chaque  merveille  par 

(1)  Edouard  Bertin. 
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le  nom  de  son  auteur.  Sa  femme,  qui  avait  vu  le  musée 
avant  lui,  lui  avait  fait  la  galanterie  de  meubler  sa  mé- 
moire avec  tous  les  noms  des  peintres  dont  les  œuvres 
garnissent  cette  galerie,  et  elle  les  citait  avec  une  assu- 
rance charmante,  non  sans  faire  de  temps  en  temps  des 
coq-à-Fâne  non  moins  aimables.  Tu  vois  que  je  tourne  au 
madrigal.  Le  temps  n'y  portait  guère.  Il  faisait  un  vent 
affreux.  La  mer  moutonnait  horriblement,  et  tout  annonce 
un  orage  pour  cette  nuit.  Ces  dames,  qui  s'embarquent 
demain  matin  pour  Gênes  et  qui  ont  vingt-quatre  heures 
à  rester  en  mer,  frissonnaient  de  peur  et  de  froid. 
Mme  Gobert  ne  me  paraît  pas  prédestinée  aux  voyages 
de  long  cours.  Quant  à  sa  fille,  c'est  une  gazelle  que  le 
premier  coup  de  vent  emportera  dans  la  Méditerranée  si 
Ton  n'y  prend  garde.  Je  dîne  ce  soir  avec  ces  dames,  et 
je  pars  demain  matin  sans  remise,  ayant  de  Marseille  tout 
mon  saoul  et  du  voyage  quatre-vingt  pieds  par-dessus  la 
tête.  J'irai  d'ici  à  Nîmes  où  je  coucherai  demain  soir;  de  là  à 
Lyon  où  je  serai  vraisemblablement  dimanche  matin  et  d'où 
je  partirai  de  manière  à  arriver  mardi  à  Paris  pour  dîner.» 

a  Samedi  20  mars  1841. 

«Je  t'écris  de  Nîmes  où  j'ai  passé  la  nuit,  ma  bonne 
Henriette.  J'ai  failli  la  passer  sur  la  route  qui  m'y  a  con- 
duit. Entre  Arles  et  Nîmes,  le  Rhône  avait  tout  couvert  il 
y  a  deux  mois,  et  le  terrain  est  défoncé  partout.  La  pluie 
qui  tombe  depuis  deux  jours  avait  changé  la  route  en 
rivière,  et  c'est  à  la  nage  que  je  suis  arrivé  ici.  Sans  plai- 
santerie, les  chevaux  avaient  de  l'eau  jusqu'au  jarret,  et 
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sans  l'énergique  habileté  de  nos  postillons  nous  serions 
restés  embourbés  plus  de  dix  fois.  Une  voiture  dite  cellu- 
laire, qui  conduisait  des  condamnés  à  la  maison  centrale 
de  Nîmes,  faisait  même  route  que  nous  et  au  milieu  des 
mêmes  obstacles;  car  pour  du  danger  il  n'y  en  avait  pas 
l'ombre,  si  ce  n'est  celui  de  mourir  d'ennui  et  de  tristesse 
au  milieu  de  ces  campagnes  dévastées  et  dépeuplées;  par- 
tout des  maisons  renversées  par  l'inondation,  des  ponts 
culbutés,  des  terres  entraînées  par  les  eaux  sur  le  chemin, 
un  limon  blanc  couvrant  ces  fertiles  campagnes  qu'il 
stérilise  pour  longtemps.  Tu  comprends  que  j'ai  regretté 
plus  d'une  fois  l'idée  malencontreuse  que  j'avais  eue  de 
visiter  cette  portion  si  romaine  et  si  curieuse  de  l'ancienne 
Gaule.  Mais  maintenant  que  le  plus  difficile  est  fait  et  que 
je  n'ai  plus  qu'à  jouir,  j'en  suis  bien  aise.  Nîmes  est 
admirable  à  voir.  Je  l'aurai  trop  peu  vue.  Je  pars  dans  un 
quart  d'heure  pour  aller  rejoindre  la  route  de  Lyon.  Je 
passerai  le  Rhône  à  Saint-Esprit,  sur  le  plus  beau  et  le 
plus  solide  pont  du  monde,  et  de  là  je  gagnerai  Lyon  où 
je  serai  demain  et  où  probablement  je  ne  coucherai  pas. 
Si  donc  tu  ne  reçois  plus  un  mot  de  moi,  attends-moi 
dans  la  soirée  de  mardi. 

tLe  bonheur  de  te  revoir  bientôt  me  rendra  le  temps 
plus  léger.» 
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«  Paris,  le  lundi  20  juin  1842,  8  heures  et  demie  (1). 

«J'espère  que  tu  ne  me  reprocheras  pas  cette  fois,  ma 
chère  Henriette,  d'abandonner  le  duc  d'Aumale.  Voici 
trois  jours  que  je  dîne  avec  lui,  hier,  avant-hier  et  mer- 
credi !  Par  exemple,  il  faut  que  j'y  renonce  aujourd'hui. 
Le  prince  a  imaginé  d'aller  faire  le  bois  ce  matin  à  Saint- 
Germain.  Voici  en  quoi  consiste  cette  plaisanterie  :  on  se 
lève  à  une  heure  après  minuit,  on  monte  en  voiture,  on  y 
dort  de  fatigue  jusqu'à  Saint-Germain  où  on  arrive  à 
deux  heures  et  demie  du  matin.  On  se  rend  au  chenil  de 
l'équipage  de  chasse  du  prince  royal  où  on  éveille  en  sur- 
saut gens  et  chiens.  On  s'empare  de  deux  ou  trois  limiers 
et  on  les  lâche  dans  la  forêt.  La  fonction  des  limiers  est 
de  dépister  le  cerf.  On  les  suit  comme  on  peut  pendant 
plusieurs  heures  à  travers  ronces  et  broussailles,  le  pied 
dans  la  rosée  et  la  tête  dans  le  brouillard,  et  quand  on  a 
fait  lever  quelque  grosse  bête,  cerf,  daim,  chevreuil  ou 
sanglier,  ce  qui  ne  s'obtient  souvent  qu'à  la  suite  dune 
longue  et  pénible  recherche,  le  tour  est  fait;  on  a  fait  son 
bois,  et  on  est  autorisé  à  rentrer  chez  soi.  Telle  est  la 
partie  de  plaisir  à  laquelle  se  livrent  aujourd'hui  le  duc 
d'Aumale  et  son  frère  le  duc  de  Nemours.  Qu'en  dis-tu? 
Ne  faut-il  pas  avoir  le  diable  au  corps  pour  s'amuser  de 
ce  qui  est  la  corvée  des  autres?  car  faire  le  bois  a  tou- 

(1)  Ces  lettres  ont  été  adressées  à  Mme  Cuvillier-Fleury  pen- 
dant son  séjour  à  Montlignon,  chez  ses  amis  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Bouteiller.  M.  Cuvillier-Fleury  les  écrit  du  Palais- 
Royal,  où  le  retenaient  ses  fonctions  de  secrétaire  des  comman- 
dements du  duc  d'Aumale. 
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jours  passé  pour  la  plus  rude  besogne  des  piqueurs  et  des 
valets  de  chien.  Quand  Jamin  a  reçu  les  ordres  du  prince 
pour  cette  équipée,  il  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles,  et 
il  en  pestait  hautement.  Il  ressemblait  à  la  poule  qui  a 
couvé  des  œufs  de  canard  et  qui  les  voit  se  jeter  à  l'eau 
sans  pouvoir  les  suivre.  Jamin  suivra  la  chasse,  mais  en 
maugréant  contre  Dieu  et  les  saints.  Quant  à  moi,  à  qui  la 
chasse  a  été  offerte,  je  me  suis  prudemment  récusé,  d'au- 
tant que  l'offre  n'était  qu'une  ironie  très  fine  à  l'adresse  de 
ma  matinalité  très  suspecte. 

tHier,  à  Neuilly,  Madame  m'a  encore  demandé  de  tes 
nouvelles.  On  admirait  fort  au  Salon  un  tableau  daguer- 
réotype dans  lequel  M.  Eynard,  le  banquier  philhellène, 
a  représenté  la  famille  royaile,  ornée  de  Jules  La  Roche- 
foucauld sur  le  second  plan.  C'est  étonnant  de  ressem- 
blance, ou  plutôt  c'est  la  nature  prise  sur  le  fait.  Mais  tous 
les  visages  sont  noirs.  Le  daguerréotype  ne  peut  pas  faire 
autrement.  Il  en  résulte  que  toute  cette  royale  assemblée 
a  l'air  d'une  réunion  de  nègres  échappée  au  désastre  de 
Saint-Domingue.  Plus  les  attitudes  sont  vraies  et  natu- 
relles, plus  cette  horrible  couleur  est  laide  à  voir.» 

«  Palais-Royal,  mardi  21  juin  1842,  9  heures. 

c  Je  ne  t'écris  qu'un  mot,  bonne  chère  grande,  parce  que 
j'ai  été  paresseux,  qu'Eugène  (1)  va  venir;  et  bien  que 
j'aie  jusqu'à  dix  heures  et  demie  pour  t'écrire,  il  faudra 
que  je  m'habille  pour  aller  voir  Duchâtel  avec  qui  j'ai 

(1.)  Le  domestique  attaché  à  la  personne  de  Cuvillier-Fleury. 
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rendez-vous,  ne  lfayant  pas  trouvé  hier.  Imagine-toi  que 
notre  cher  Barbier  veut  la  croix  d'honneur;  il  en  est  bien 
digne;  mais  cela  me  fait  courir.  La  reine  m'a  chargé  de 
voir  le  ministre  à  cette  intention.  Je  vais  donc  y  aller  de 
bien  bon  cœur  cette  fois.  » 

«  Mercredi  22  juin  1842,  9  heures. 

t  Bonjour,  ma  chérie,  j'espère  que  tu  as  bien  dormi,  et 
que  tu  es  ce  matin  rose  et  blanche  comme  toujours,  et  que 
tu  as  déjà  respiré  la  brise  embaumée,  et  que  petite  a  jeté 
autour  de  toi  ces  jolis  petits  cris  de  joie  qui  te  rendent 
si  heureuse.  J'espère  tout  ce  qui  peut  te  plaire  et  te  réjouir 
et  me  rendre  moins  regrettable  pour  toi,  puisque  je  suis 
condamné  à  une  si  longue  absence  Oh!  je  sais  que  c'est 
là  un  triste  revers  de  médaille  au  bonheur  et  au  repos 
dont  tu  jouis.  Et  moi  donc  !  Crois-tu  que  ce  désert  où  je 
vis  loin  de  toi  me  sois  bien  doux  et  bien  agréable?  mais 
je  ne  regrette  pas  ma  solitude  puisqu'elle  se  traduit  pour 
toi  en  bon  air,  en  santé,  en  promenade,  en  croissance  et 
en  beauté  pour  ton  enfant.  Oh  !  non,  je  voudrais  être  cent 
fois  plus  seul  à  la  condition  que  tu  serais  cent  fois  plus 
heureuse  (plus  belle,  plus  aimée?  Cela  est-il  possible). 
J'ai  recommencé  ce  matin  mes  visites  ministérielles  de  la 
veille,  et  enfin  je  vais  déjeuner  aujourd'hui  avec  Duchâtel, 
et  nous  traiterons  de  la  croix  d'honneur  de  Barbier  entre 
la  poire  et  le  fromage. 

«Avant-hier  je  ne  suis  pas  sorti,  mais  je  suis  rentré  à 
neuf  heures  après  avoir  dîné  au  Café  Anglais.  Le  temps 
est  si  laid!  La  boue  au  mois  de  juin  est  une  condition 
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si  triste  pour  un  promeneur  !  J'étais  en  pantalon  gris  et  en 
tenue  d'été  et  je  me  faisais  honte  au  milieu  de  cette  po- 
pulation barbotante.  Je  suis  rentré  sur  la  pointe  du  pied, 
me  tenant  à  distance  des  omnibus  et  maugréant  les  gens 
qui  ont  demandé  de  la  pluie  au  bon  Dieu  pour  avoir  des 
haricots  verts  !  Je  me  soucie  bien  des  haricots  verts  !  C'est 
une  belle  soirée  qu'il  me  faut!  De  ces  magnifiques  cou- 
chers de  soleil  qui  sont  toute  poésie  et  toute  extase,  au 
lieu  qu'aujourd'hui  le  soleil  a  l'air  de  se  coucher  dans 
une  immense  lessive.  C'est  affreux!  Et  vous  n'entendez 
que  gens  qui  vous  crient  :  Quel  beau  temps  !  Oh  le  riche 
temps  !  il  tombe  des  pièces  de  cent  sols  !  Le  fait  est  qu'il 
n'en  sort  pas  une  seule  de  ma  poche,  et  que  ce  temps  me 
rend  vilain,  grippe-sou,  fesse-mathieu,  papa  Grandet  à 
faire  peur. 

«  Mme  Duchâtel  était  hier  à  Paris,  et  j'ai  déjeuné  avec 
elle  et  le  ministre.  Puis  nous  avons  causé  élections  et 
Duchâtel  m'a  promis  après  son  tremblement  d'arranger 
l'affaire  de  notre  excellent  ami.  On  m'a  demandé  de  tes 
nouvelles  avec  une  grande  sollicitude.» 


«  Paris,  vendredi  24  juin  1842,  9  heures. 

«J'ai  vu  ton  père  et  l'ai  trouvé  en  bonne  santé.  Nous 
nous  sommes  embrassés  comme  si  nous  ne  nous  fussions 
pas  vus  depuis  un  an  Le  fait  est  que  j'embrassais  en  lui 
le  père  qui  avait  reçu  ton  baiser  filial  le  matin,  sans 
compter  que  je  l'aime  et  l'apprécie  fort.  J'ai  travaillé 
toute  la  journée  à  mon  article  de  critique  pour  jeudi 
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prochain.  Je  le  continuerai  à  Montlignon.  C'est  simple 
comme  bonjour.  Ce  sont  quatre  poètes  ou  poétreaux  à 
encenser.  J'y  mettrai  pourtant  un  peu  de  vinaigre. 

t  Je  suis  sorti  à  une  heure  et  suis  allé  voir  Armand.  Il 
m'a  appris  une  bien  épouvantable  nouvelle  pour  votre 
curiosité.  Les  Mystères  de  Paris  (i)  s'écrivent  au  jour  le 
jour.  Rien  n'est  fait.  L'auteur  donne  sa  besogne  au  fur 
et  à  mesure  qu'elle  est  achevée,  et  il  a  demandé  grâce  pour 
deux  jours,  parce  que,  dit-il,  il  n'y  voit  plus;  sa  tête  se 
trouble,  il  est  à  bout  de  travail  et  d'efforts.  J'ai  vu  la 
lettre.  Cela  nous  promet  des  haltes  un  peu  insupportables. 
Le  roman  s'arrêtera  dans  le  journal  au  premier  volume, 
et  ne  reprendra  que  quinze  jours  après.  Avis  au  lecteur. 
La  Presse  a  été  mieux  servie,  et  en  ce  moment  même  elle 
publie  un  roman  du  même  au  même,  dans  le  genre  de 
Mathilde,  que  je  te  ferai  mettre  de  côté,  s'il  en  vaut  la 
peine.  Mais  j'espère  qu'en  revanche  tu  liras  un  peu  du 
siècle  de  Louis  XIV.  En  général  tu  ne  devrais  jamais 
passer  une  journée  sans  avoir  consacré  une  heure  à  une 
lecture  sérieuse.  L'habitude  des  lectures  frivoles  finit  par 
blaser  l'esprit,  comme  l'usage  des  mets  épicés  gâte  l'esto- 
mac. Travailler  à  préserver  la  fraîcheur  de  ton  intelli- 
gence qui  est  un  si  charmant  accessoire  à  celle  du  corps. 
C'est,  au  surplus,  cette  dernière  phrase  retournée  qui  serait 
la  vérité.  Le  corps  doit  être  le  très  humble  serviteur  de 
l'âme,  et  il  ne  faut  jamais  le  cultiver  ou  l'embellir  aux 
dépens  de  l'Autre,  comme  dit  Xavier  de  Maistre. 

c  Le  prince  dînait  à  Vincennes  et  il  devait  assister  la 

(i)  Ils  paraissaient  dans  les  Débats. 
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nuit  à  une  expérience  d'artillerie  avec  son  frère.  Ce  qui 
fait  que  j'ai  dîné  à  Paris  au  Café  Anglais. 

t  Je  suis  allé  ensuite  me  promener  aux  Champs-Elysées 
et  je  me  suis  établi  sur  une  chaise  dans  l'allée  des  pro- 
meneurs; il  y  avait  grand  monde,  beaucoup  dé  fraîcheur, 
deux  files  de  voitures.  C'était  très  gai.  Mme  Liadières 
a  passé  triomphalement  dans  une  très  belle  calèche  avec 
Mme  de  France.  Je  n'ai  pas  vu  d'autres  personnes  de  ma 
connaissance,  y  compris  la  duchesse  Decazes  et  Vigier.  A 
neuf  heures  j'en  avais,  comme  tu  le  penses  bien,  quatre- 
vingts  pieds  par-dessus  la  tête.  Je  suis  rentré  chez  moi 
doucement,  et  j'y  étais  à  dix  heures  moins  un  quart.  Je 
suis  monté,  j'ai  sonné,  personne!  J'ai  resonné  et  rere- 
sonné...  personne!  Je  ne  sais  d'où  m'est  venue  la  rési- 
gnation, mais  je  me  suis  dit  :  J'attendrai  mes  gens.  C'est 
le  monde  renversé,  n'importe  :  j'ai  attendu  une  demi- 
heure  dans  le  corridor,  me  promenant  de  long  en  large  et 
philosophant  sans  distraction.  Enfin,  à  dix  heures  et 
demie  Joseph  est  arrivé.  J'ai  grondé  très  vivement  dans 
l'intérêt  de  la  morale  domestique.  Car  j'étais  au  fond  très 
calme.  Je  n'ai  pas  vu  les  deux  femmes  qui  ne  sont 
arrivées  qu'un  quart  d'heure  après.  J'ai  seulement  exprimé 
mon  mécontentement  sur  leur  compte  d'une  façon  qui 
n'aura  pas  dû  leur  faire  plaisir  si  Joseph  la  leur  a 
fidèlement  rapportée,  et  j'ai  dit  que  je  défendais  que 
la  maison  restât  jamais  seule,  voulant  être  libre  de 
rentrer  quand  cela  me  plaisait.  C'est,  au  reste,  la  seconde 
fois  que  cela  arrive.  Une  fois,  comme  je  rentrais,  ces 
dames  arrivaient  chez  le  portier.  En  me  voyant  elles  ont 
pris  leurs  jambes  (quelles  jambes!)  à  leur  col.  Preuve 
«.  17 
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qu'elles  se  sentaient  en  faute.  Elles  n'auraient  pas  dû 
recommencer.  Oh  !  que  l'absence  des  maîtres  est  une  cause 
de  démoralisation  pour  les  domestiques.  Quand  on  s'en 
va,  il  faudrait  pouvoir  faire  maison  nette.  C'est  ce  que  je 
ferai  si  jamais  pareille  chose  se  renouvelle.» 

«  Paris,  vendredi  ier  juillet  1842,  9  heures. 

t  Je  t'envoie  deux  lettres  que  j'ai  décachetées  par  inad- 
vertance et  que  j'ai  lues  par  inattention.  Il  n'y  a  de  vrai 
que  l'inadvertance.  Ta  cousine  écrit  assez  bien.  Ce  qu'elle 
dit  de  sa  petite  m'a  fort  amusé.  Mais  puisqu'elle  ne  la 
trouve  pas  jolie,  je  trouve  un  peu  impertinent  qu'elle  ose 
la  comparer  à  la  nôtre.  Envoie-lui,  je  te  prie,  un  spécimen 
exact  de  la  portraiture  de  Clémentine,  et  qu'elle  en  crève 
de  jalousie.  Petite  n'a  pas  l'air  farce,  comme  dit  ta  cou- 
sine. Elle  a  au  contraire  l'air  le  plus  sérieux  et  le  plus 
candide  qui  soit  au  monde.  J'espère  que  tu  n'en  as  jamais 
autant  dit,  et  que  voilà  un  métier  de  père  joliment  rempli. 

c  Je  pense  toujours  à  toi,  chère  Henriette,  mais  surtout 
quand  il  me  semble  que  mon  souvenir  peut  t'être  secou- 
rable.  Hier  soir,  combien  de  fois  je  me  suis  dit  que  tu  aurais 
peur  si  ce  vilain  ouragan  qui  nous  a  menacés  un  instant 
et  qui  ne  nous  a  jeté  que  quelques  gouttes  de  pluie,  venait 
à  crever  sur  nos  têtes.  Et  combien  j'aurais  voulu  être 
auprès  de  toi,  puisque  ma  voix  te  raffermit  et  que  ma 
présence  te  rassure!  Nous  en  avons  été  quittes  pour  la 
peur  !  Quand  je  dis  la  peur,  je  parle  de  l'immense  quan- 
tité de  femmes  qu'un  éclair  épouvante;  car  pour  moi  je 
suis  passablement  endurci  de  ce  côté.  J'étais  aux  Champs- 
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Elysées  occupé  à  humer  le  peu  d'air  respirable  qui  flottait 
dans  l'atmosphère  quand  par  hasard  deux  nuées  venaient 
à  se  choquer  ou  à  se  séparer.  La  foule  était  grande  et 
toutes  les  bouches  ouvertes  pour  faire  la  même  opération; 
nous  ressemblions  à  ces  carpes  que  vous  nourrissez  si  bien, 
et  qui  n'ont  qu'à  ouvrir  la  bouche  pour  être  satisfaites. 
Quant  aux  promeneurs  des  Champs-Elysées,  ils  n'attra- 
paient rien.  C'était  quelque  chose  comme  une  machine 
pneumatique  sous  laquelle  un  oiseau  crève  en  quelques 
secondes;  et  cette  suffocation  durait  depuis  le  matin 
Tout  à  coup  quelques  grosses  gouttes  tombent.  Juge  de  la 
débandade.  On  se  précipite  dans  les  voitures.  J'étais  sous 
un  arbre  touffu  qui  me  garantissait.  J'attends,  la  pluie 
cesse  Mais  le  ciel  est  illuminé  d'éclairs  presque  sans  inter- 
ruptioa  C'était  magnifique.  Les  girandoles  de  gaz  res- 
semblaient à  des  veilleuses  de  nuit  auprès  de  cette  clarté 
éblouissante  !  Du  reste,  pas  un  coup  de  tonnerre.  Je  me 
suis  ainsi  trouvé  à  peu  près  seul  aux  Champs-Elysées 
pendant  un  quart  d'heure.  Puis  le  vent  s'est  levé.  Des 
tourbillons  de  poussière  et  de  sable  commençaient  à 
m'aveugler.  J'ai  pris  une  voiture  et  me  suis  dirigé  chez 
Barbier  où  il  y  avait  soirée  complète,  opéra-comique, 
concert  et  bal.  Pendant  le  trajet,  j'ai  failli  être  emporté 
par  le  vent  sur  le  quai  des  Tuileries,  et  puis  il  est  tombé 
quelques  gouttes  d'eau,  et  le  vent  a  poussé  l'orage  loin  de 
Paris,  et  tout  a  été  fini...  » 

«  Paris,  jeudi  7  juillet  1842,  9  heures. 

c  Comme  j'ai  lu  avec  ravissement  ta  délicieuse  petite 
lettre,  si  soigneusement  réservée!  Qu'elle  était  bonne  et 
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aimable  !  Comme  elle  m'a  doucement  entretenu  dans  la 
charmante  émotion  des  derniers  instants  que  nous  avons 
passés  ensemble  !  Il  me  semble  que  l'attendrissement  nous 
avait  gagnés  tous  et  que  nous  nous  sommes  embrassés  ni 
plus  ni  moins  que  si  j'étais  parti  pour  l'Amérique.  C'est 
qu'il  n'y  a  pas  de  petite  séparation  pour  les  gens  qui 
s'aiment.  Et  entre  nous  deux  surtout  une  semaine  est  un 
siècle.  Oh!  je  le  sens  bien;  je  deviens  triste,  morose 
presque  méchant  dès  que  je  ne  suis  plus  avec  toi  !  » 

«  Palais- Royal,  8  juillet  1842,  9  heures. 

«J'ai  vu  ton  frère;  il  est  très  gai  et  m'a  raconté  toutes 
les  sottises  qui  se  disent  dans  son  tripot  diplomatique; 
par  exemple  que  Rodolphe  des  Mystères  de  Paris  est  pris 
pour  le  duc  d'Orléans,  et  autres  niaiseries.  Je  crois  que  si 
Eugène  Sue  a  eu  en  vue  un  vivant,  c'est  le  duc  de  Bruns- 
wick, celui  qui  fut  chassé  de  ses  Etats  en  1831  et  qui  était 
un  mauvais  sujet  avec  un  bon  cœur,  aventurier  fieffé  et 
canaille  à  mort.  Cela  ressemble  assez  à  Rodolphe  avec  sa 
blouse  et  son  argot.  Du  reste  le  succès  est  pyramidal  et 
j'en  ai  vu  Armand  lui-même,  malgré  sa  confiance  habi- 
tuelle, tout  étonné  et  tout  joyeux.» 

«  Paris,  9  juillet  1842,  9  heures. 

«Voici,  chère  Henriette,  comment  notre  soirée  musicale 
a  tourné,  hier,  chez  Armand  (1).  Tu  sais  qu'on  nous  avait 
promis  Listz  dans  toute  sa  gloire  et  que  nous  en  jouirions 

(1)  Armand  Bertin. 
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sans  désemparer  toute  une  soirée.  Confiant  dans  cet  espoir, 
je  ne  m'étais  pas  pressé.  Je  savais  qu'Armand  ne  se  met 
pas  à  table  avant  sept  heures  et  demie  quand  il  a  du 
monde;  je  me  disais  :  sa  soirée  ne  commencera  pas  avant 
neuf  heures  et  demie.  J'avais  dîné  chez  nous  avec  ma 
mère  et  Barbier,  ayant  vu  le  prince  le  matin  et  déjeuné 
avec  lui  qui  ne  dînait  pas  à  Neuilly.  La  conversation 
m'avait  conduit  sans  y  penser  jusqu'à  neuf  heures  et 
demie.  Enfin  je  pars,  j'arrive,  il  y  avait  grand  nombre  et 
comme  une  stupeur  sur  les  visages.  Je  prends  cela  pour 
l'attente  d'une  grande  émotion.  Cependant  je  me  défiais; 
tout  cela  ressemblait  aussi  à  un  désappointement  Armand 
m'accueille  de  ces  mots  significatifs  :  tQue  venez-vous 
«  chercher  ici  ?  »  C'était  une  plaisanterie,  mais  accompagnée 
néanmoins  d'un  sourire  jaune  qui  donnait  à  penser.  Enfin 
je  vois  nos  amis  me  faire  des  signes  qui  signifient  qu'on 
est  fait  au  même,  autrement  dit  qu'on  est  mystifié.  Listz, 
le  grand  Listz,  l'incomparable  Listz  venait  de  partir  sans 
tambour  ni  trompette,  tout  à  coup,  par  une  espèce  de 
fugue  soudaine,  laissant  tout  son  monde  et  particuliè- 
rement ceux  qui  ne  l'avaient  pas  entendu,  consternés  et 
stupéfaits  de  cette  conduite  étrange.  Imagine-toi  que 
M.  Ingres  venait  d'arriver.  Listz  est  une  des  admirations 
de  ce  brave  homme  et  réciproquement.  On  avait  annoncé 
Ingres  à  Listz  et  Listz  à  Ingres!...  Listz,  qui  avait  dit  à 
plusieurs  reprises  qu'il  était  attendu  à  l'ambassade  d'Au- 
triche, s'était  pourtant  mis  au  piano,  et  déjà  il  préludait 
de  cet  air  que  tu  connais  peut-être,  mais  pourtant  plus 
occupé  à  chercher  son  chapeau  qu'à  maîtriser  cette  fois 
l'inspiration.  Enfin  son  œil  avise  le  bienheureux  chapeau, 
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tout  à  coup  il  se  lève,  prend  le  couvre-chef,  ne  dit  mot  à 
personne,  soulève  la  portière  du  coin,  se  glisse  entre  elle 
et  la  porte  et  disparaît...  Qui  fut  attrapé?  Ce  fut  Ingres 
et  tout  le  monde.  Quant  à  moi  je  n'étais  pas  arrivé,  les 
de  Wailly,  les  Donné  non  plus.  Quand  je  suis  entré,  la 
fuite  de  Listz  était  le  sujet  de  la  conversation;  les  uns  qui 
L'avaient  vue  la  racontaient  à  ceux  qui  arrivaient  sans 
pouvoir  dire  au  juste  de  quel  côté  était  la  plus  grande 
mystification.  J'en  ai  pour  ma  part  très  bien  pris  mon 
parti.  Il  y  avait  là  le  Journal  et  presque  tous  nos  amis  du 
mardi.  J'ai  employé  ma  soirée  à  causer  et  à  rire  sans  trop 
regretter  l'homme  de  génie  envolé,  et  à  minuit  je  repassais 
le  pont  du  Carrousel  par  un  temps  frais  très  agréable,  et 
en  me  félicitant  de  tout  mon  cœur  de  ne  t'avoir  pas  dé- 
rangée pour  avoir  ta  part  de  cette  bourde  un  peu  forte  de 
café,  comme  on  dit,  et  qui  m'eût  été  très  pénible  si  tu  en 
avais  été  la  victime. 

tje  n'ai  du  reste  pas  perdu  ma  soirée.  Mme  Armand 
grille  d'aller  à  Montlignon  et  j'ai  sa  promesse  formelle 
d'y  venir  du  1 5  au  20  un  jour  entier,  avec  Armand  et  ses 
deux  filles  (1).  Seulement  il  faut  laisser  passer  le  tohu- 
bohu  des  élections  qui  exigent  impérieusement  la  présence 
d'Armand  à  Paris.  » 

«  Paris,  dimanche  10  juillet  1842,  9  heures. 

c  Je  suis  bien  fâché,  bonne  chérie,  de  t'avoir  conseillé 
cette  vilaine  lecture  qui  t'a  laissé  une  si  désagréable  im- 

(1)  Mlles  Armand  Bertin  épousèrent  MM.  Jules  Bapst  et 
Léon    Say. 
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pression.  C'est  une  leçon  pour  moi,  et  je  n'y  reviendrai  plus. 
La  Salamandre  m'avait  toujours  paru  un  livre  amusant,  et 
elle  était  restée  dans  mon  souvenir  mêlée  à  des  histoires 
de  marins,  à  des  aventures  bouffonnes  ou  extraordinaires 
qui  m'avaient  fort  diverti.  Il  y  avait  le  personnage  d'un 
lieutenant  de  vaisseau,  martyr  de  la  discipline  et  du 
devoir,  qui  jetait  une  lumière  assez  pure  sur  tout  cet 
ensemble;  et  le  personnage  de  Sgaffir  ne  m'avait  laissé  au 
contraire  qu'une  vague  réminiscence  de  quelque  chose  de 
monstrueusement  ridicule  et  invraisemblable.  Notre  tort, 
à  nous  autres  hommes,  cuirassés  contre  les  excès  de  la 
littérature  romanesque,  c'est  de  ne  pas  assez  savoir  que 
votre  cuirasse  à  vous  est  moins  épaisse;  et  parce  que 
nous  prenons  et  jetons  un  roman  avec  la  même  indiffé- 
rence, de  croire  que  vous  pouvez  y  mettre  la  même  abné- 
gation de  votre  vive  et  intelligente  sensibilité.  La  morale 
de  tout  cela,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  lire  de  romans  à  ton 
âge,  et  je  l'aime  autant,  quoique  tu  en  aies  déjà  sous  ma 
direction  lu  une  quantité  assez  importante.  Mais  il  est 
toujours  temps  de  s'amender.  Ensuite  il  y  a  de  bons 
romans,  ceux  de  Walter  Scott,  par  exemple  et  en  général 
tous  ceux  qui  ont  fait  alliance  sérieuse  avec  l'histoire.  La 
Salamandre  m'avait  semblé  participer  quelque  peu  à  ce 
dernier  genre,  car  l'aventure  qu'elle  raconte  est  historique 
C'est  l'histoire  de  la  Méduse.  Malheureusement,  l'auteur 
y  a  mêlé  le  poison  de  son  absurde  pessimisme.  J'avais 
fait  justice  de  ce  dénigrement  systématique  de  l'humanité 
dans  mon  article  sur  Eugène  Sue,  et  j'aurais  cru  que  cette 
critique  était  pour  toi  une  expiation  suffisante  des  incon- 
vénients du  livre.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi,  Dieu  soit  loué! 
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C'est  toujours  un  bon  signe  quand  on  jette  un  roman  par 
dégoût  de  l'achever.  Mais  à  propos,  l'avez- vous  terminé? 
N'avez-vous  pas  fait  comme  ces  faux  difficiles  qui  disent 
du  mal  d'un  plat  et  qui  l'avalent  jusqu'à  la  sauce? 
Tu  m'édifieras  là-dessus.  J'aimerais  mieux,  pour  l'honneur 
de  votre  délicatesse,  que  vous  n'eussiez  pas  achevé  ce 
repas  intellectuel  où  tant  d'épices  frelatées  se  mêlaient  à 
quelques  mets  d'une  bonne  qualité  et  d'un  très  bon  goût 
tNous  voici  en  pleines  élections  générales.  C'est  moi 
qui  ce  matin  dans  le  journal  ai  donné  le  dernier  coup  de 
trompe  marine.  C'est  comme  si  je  chantais.  Notre  prose 
ne  fait  plus  rien.  Enfin  Armand  l'a  voulu.  J'irai  ce  soir 
dîner  aux  Tuileries,  de  là  chez  Duchâtel  savoir  des 
nouvelles.  Demain...  je  n'ose  te  rien  promettre.  Si  je  ne 
viens  pas,  dépense  12  ou  15  francs  en  mon  nom  à  la  foire 
et  fais  tes  générosités.  Je  viendrai,  je  te  le  jure,  si  je  puis 
arranger  cela.  Mais,  j'en  doute.  En  tout  cas,  je  serai  à 
Montlignon  avant  1  heure  ou  je  n'irai  pas  du  tout.  J'ai 
idée  que  Pontoise  retiendra  M.  de  B...  encore  demain,  et 
qu'il  y  aura  deux  tours  de  scrutin.  Berville  ne  sera  pas 
nommé  au  premier  tour.  Oh  !  que  je  vous  envie  d'être  si 
tranquillement  établies  à  la  campagne,  loin  du  stérile 
mouvement  où  nous  nous  consumons.  » 


et  Paris,   11  juillet  1842,  9  heures. 

c Hélas!  hélas!  ma  bonne  chérie,  nous  sommes  battus, 
battus  à  plate  couture  dans  les  élections  !  Paris  a  été  in- 
digne! Nous  n'avons  que  deux  conservateurs  sur  douze 
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nominations;  il  y  a  deux  républicains,  les  deux  élections 
qui  restent  à  faire  sont  douteuses.  C'était  bien  la  peine  de 
dire  aux  électeurs  de  Paris  tout  ce  que  je  leur  ai  conté 
hier  matin?  La  première  nouvelle  de  la  débâcle  nous  a 
été  apportée  à  Neuilly  par  Dumas,  l'aide  de  camp  du  roi, 
qui  arrivait  de  Pontoise  poudreux,  haletant,  pour  nous 
dire  quoi?  que  M.  Berville  avait  triomphé.  C'était  bien  la 
peine  de  se  déranger!  Puis  sont  venues  les  nouvelles  de 
Paris.  Le  Salon  en  a  été  consterné.  J'ai  vu  que  le  roi  en 
était  fort  affecté.  Tout  n'est  pas  perdu  cependant;  mais 
j'entends  dire  :  les  succès  et  les  pertes  se  balancent  !  Si 
nous  allons  comme  cela  jusqu'au  bout,  nous  serons  perdus, 
ministériellement  parlant;  car  par  bonheur  et  ce  qui  est  la 
consolation  de  cette  défaite  étourdissante  de  Paris,  c'est 
que  notre  déroute  est  la  preuve  que  nous  étions  très  forts, 
que  le  calme  était  rentré  dans  les  esprits  comme  il  régnait 
dans  les  rues.  Les  Parisiens  n'en  font  jamais  d'autres 
quand  ils  n'ont  plus  peur.  S'ils  tremblaient  pour  leurs 
boutiques,  nous  aurions  des  choix  excellents.  Mon  avis 
serait  de  faire  piller  à  la  première  occasion  ceux  qui  nom- 
ment des  républicains. 

t  L'affaire  électorale  ne  m'a  pas  fait  oublier  que  c'est 
aujourd'hui  la  fête  de  Montlignon;  mais  plus  je  ne  l'ou- 
blie pas,  plus  j'éprouve  de  regrets,  car  je  n'y  pourrai  aller 
à  cette  fête...  mais  n'est-ce  pas  toujours  fête  pour  moi 
quand  je  te  revois  ?  Le  duc  d'Aumale  est  seul  à  Courbe- 
voie  (1).  Jamin  est  allé  aux  élections.  Si  je  l'avais  su  plus 
tôt,  je  t'aurais  plus  tôt  prévenue  et  je  ne  t'aurais  laissé  au- 

(1)  Où  son  régiment  était  en  garnison. 
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cun  espoir.  A  quoi  bon?  quand  on  ne  peut  le  réaliser  !  C'est 
hier  seulement  que  je  me  suis  aperçu  que  le  prince  était 
seul...  J'irai  donc  tous  les  soirs  lui  tenir  compagnie  au 
moins  à  table.  Tu  comprendras  cela,  et  j'espère  que  nos 
bons  amis,  malgré  leur  bonne  volonté  pour  moi,  trouve- 
ront que  je  ne  puis  faire  autrement.  Hier,  à  Neuilly,  où  je 
n'avais  pas  paru  depuis  longtemps,  on  m'a  comblé,  et 
j'irai  toute  cette  semaine  si  je  puis.  Je  me  suis  approché 
de  la  reine  qui  m'a  remercié,  pensant  bien  que  je  venais 
lui  souhaiter  sa  fête,  c  J'espère,  lui  ai-je  dit,  madame,  que 
«les  électeurs  de  France  vous  donneront  un  beau  bou- 
«quet !»  —  «Je  le  désire  bien,  mon  bon  monsieur  Fleury, 
«  m'a  répondu  Sa  Majesté,  mais  je  n'ose  pas  trop  y  croire.  » 
Et  en  disant  cela  elle  faisait  comme  une  petite  mine  d'in- 
crédulité et  de  défiance  qui  lui  est  familière  quand  on  lui 
exprime  un  souhait,  un  vœu  ou  une  prédiction  qui  la 
flatte.  Par  le  fait,  sa  défiance  avait  raison  et  mon  compli- 
ment était  des  plus  sots.  Le  duc  d'Orléans,  du  plus  loin 
qu'il  m'a  aperçu  (il  était  arrivé  de  Plombières  la  veille  et 
je  ne  l'avais  pas  vu  depuis  son  voyage  à  Verdun),  m'a  dit  : 
«J'ai  vu  le  grand-père  de  Mme  Fleury  à  Verdun.  C'est 
«un  ancien  président  du  tribunal  de  commerce,  n'est-ce 
«pas?  —  Oui,  Monseigneur.  —  Eh  bien  !  il  peut  se  vanter 
«  d'avoir  une  belle  santé,  et  ce  qui  vaut  mieux  encore,  il 
«jouit  d'une  très  grande  considération  à  Verdun.  J'ai  eu 
«beaucoup  de  plaisir  à  le  voir.  C'est  un  brave  et  digne 
«homme.»  A  cela  le  prince  a  ajouté  des  plaisanteries, 
selon  son  usage,  sur  le  séjour  des  Anglais  à  Verdun, 
disant  que  l'on  rencontrait  partout  des  preuves  que  le 
sang  britannique  s'était  mêlé  avec  abondance  au  sang 
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lorrain  (si  Verdun  est  Lorrain),  donnant  à  entendre  que 
les  habitants  de  Verdun  n'avaient  pas  seulement  prêté 
leur  argent  à  leurs  hôtes  d'outre-mer.  t  C'est  une  calomnie,  1 
ai- je  dit  au  prince.  Ai-je  bien  fait?  Les  femmes  de 
Verdun  ont  eu,  dans  tous  les  cas,  un  défenseur  che- 
valeresque en  ma  personne,  et  j'espère  que  leurs  maris 
ou  leurs  fils  m'en  tiendront  compte  aux  élections  de 
1846. 

«  Hier,  après  la  soirée  de  Neuilly,  où  le  prince  royal  m'a 
constamment  entretenu  et  retenu  jusqu'à  10  heures  et 
demie  du  soir  avec  Villemain  qui  avait  la  figure  à  l'en- 
vers, j'ai  couru  à  l'Intérieur.  Duchâtel  était  consterné.  Il 
m'a  pris  à  part,  et  j'ai  vu  quelle  profonde  blessure  lui 
laissait  au  cœur  cette  ruine  complète  de  ses  espérances. 
«  Car,  dit-il,  ce  qui  s'est  passé  à  Paris  se  passe  partout  en 
a  France.  Nous  perdons  peu,  mais  dans  notre  position, 
«  c'est  tout  perdre  que  de  ne  pas  gagner.  » 

c  Armand,  que  je  suis  allé  voir  aux  Débats,  n'est  pas 
trop  désespéré  et  il  était  même  de  fort  bonne  humeur. 
Jules  Janin  corrigeait  son  feuilleton  escorté  de  sa  femme, 
et  comme  il  y  avait  un  monde  fou  au  journal,  que  celui-ci 
maugréait,  que  celui-là  jurait,  qu'Armand  Bertin  riait  à 
gorge  déployée,  que  tout  était  tumulte,  discussion  et  con- 
fusion, la  présence  de  cette  jeune  femme  produisait  un 
effet  assez  drolatique.  Aussi  Janin,  après  être  resté  une 
demi-heure,  l'a  emmenée  en  lui  disant  :  «Allons-nous-en, 
«  ma  bonne,  nous  autres  gens  tranquilles.  Notre  place  n'est 
«pas  là!»  Du  reste,  rends  justice  à  ta  camarade.  Elle  s'est 
admirablement  tirée  de  cette  épreuve.  Elle  a  été  très  bon 
enfant.  » 
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«  Paris,  12  juillet  1842,  9  heures. 


t  Je  ne  puis  plus  songer  à  t'aller  rejoindre  avant  samedi 
ou  dimanche.  Voilà  encore  un  siècle  à  passer  loin  de  toi. 
Adieu!  Prends  garde  à  cette  chaleur!  Je  t'aime. 

t  Nous  remontons  peu  à  peu  sur  l'eau.  La  journée  d'hier 
a  été  bonne.  Nous  reprenons  l'avantage  que  nous  avons 
perdu  à  Paris,  et  nous  y  ajoutons  même  quatre  ou  cinq 
voix.  Mais  nos  pertes  sont  sérieuses.  Nous  perdons  des 
hommes  d'un  caractère  et  d'une  solidité  éprouvée,  Benja- 
min Delessert;  Barbette,  le  maire  de  Rouen;  Beudin,  co- 
lonel de  la  garde  nationale  à  Paris;  de  Jussieu,  qui  s'était 
courageusement  compromis  pour  son  opinion.  Ce  que 
nous  gagnons  ne  compense  pas  ce  déficit.  Le  nombre 
même  ne  vaudrait  pas  la  qualité,  et  nous  sommes  très  loin 
d'avoir  un  chiffre  redoutable.  Cependant  le  mieux  est 
sensible  (1).  Le  roi  disait  hier  :  tje  n'ai  pas  partagé 
t  l'espoir  exagéré  de  mes  ministres;  je  ne  partage  pas  leur 
t  découragement.  Nous  avons  la  même  Chambre,  cela  me 
«  suffit  !  •  Ces  paroles  sont  significatives;  mais  je  crois,  sauf 
le  respect  que  je  lui  dois,  que  le  roi  se  trompe.  La  même 
Chambre  ne  suffira  pas.  Elle  mettra  à  bas  le  ministère.  En 
sortant  de  table,  le  roi  s  est  approché  de  moi  et  m'a  dit  : 
tNous  avons  M.  Saint-Marc-Girardin.  Vous  devez  être 
t  content  !  —  Oui,  Sire,  j'en  suis  bien  aise  pour  Votre  Ma- 
t  jesté.  •  Au  fait,  il  ne  m'importe  guère  que  Saint-Marc  soit 
député,  si  ce  n'est  pour  l'avantage  qui  en  résulte  politi- 

(1)  En  définitive,  écrit  M.  Guizot,  sur  459  élections,  226  appar- 
tinrent au  gouvernement,  193  à  l'opposition,  et  sur  92  députés 
nouveaux,  54  étaient  des  amis  du  cabinet  et  38  des  opposants. 
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quement  La  reine  gémissait  fort  sur  la  déconfiture  des 
financiers  Delessert,  Fould,  Legentil,  hommes  de  poids 
par  leurs  écus  et  qui  tiennent  bien  leur  place  dans 
le  Parlement,  et  la  reine  avait  raison.  Cependant  il  ne 
faudrait  pas  exagérer  l'idolâtrie  des  banquiers.  Pendant 
le  dîner,  où  je  n'étais  séparé  de  Mme  la  duchesse  de 
Nemours  que  par  Mme  de  Finguerlin,  la  princesse  m'a 
plusieurs  fois  adressé  la  parole  à  propos  de  la  musique 
de  Lucia,  que  les  fantassins  du  duc  d'Aumale  écorchaierit 
à  bouche  que  veux-tu?  et,  à  propos  de  musique,  Son 
Altesse  Royale  m'a  parlé  de  toi.  c  Madame  Fleury  est 
«musicienne?  —  Oui,  madame.  —  Elle  touche  du  piano? 
«  Chante-t-elle  ?  Quelle  voix  a-t-elle?i  Toutes  questions 
auxquelles  j'ai  répondu  du  mieux  qu'il  m'a  été  possible. 
Mais  on  n'est  ni  plus  prévenante,  ni  plus  gracieuse,  ni 
plus  aimable,  même  quand  on  n'a  pas  le  bonheur  d'être 
princesse  et  le  privilège  d'être  aimable  de  naissance.  Le 
soir,  au  salon,  la  princesse  Clémentine  m'a  demandé  des 
nouvelles  de  petite.  J'avais  entendu  qu'elle  parlait  de  toi 
et  je  lui  ai  répondu  :  tElle  se  porte  très  bien;  merci, 
«madame;  mais  je  crois  qu'elle  doit  avoir  une  fameuse 
«  peur  en  ce  moment  (il  tonnait  horriblement).  —  Quoi  !  si 
«jeune,  elle  a  déjà  peur  du  tonnerre  !  •  J'ai  vu  qu'il  y  avait 
un  quiproquo  et  tout  s'est  expliqué.  Nous  avons  parlé  de 
toi  et  de  l'enfant.  Elle  désire  que  Clémentine  lui  soit 
présentée  à  son  prochain  séjour  à  Paris,  fin  de  juillet;  et 
la  duchesse  de  Nemours,  qui  assistait  à  ce  mémorable 
entretien,  m'a  dit  alors  :  «  Moi  je  ne  l'ai  jamais  vue,  votre 
«petite  fille,  et  j'en  suis  fâchée.  Je  voudrais  bien  être  aussi 
♦  «bien  traitée  que  Clémentine.!  Je  me  suis  incliné  jusqu'à 
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terre  et  j'ai  caressé  le  parquet  avec  mes  cheveux.  J'ai 
promis  que  tu  amènerais  ta  fille  dès  que  tu  serais  de 
retour  à  Paris.  Voilà  qui  est  dit  Tout  cela  s'est  passé  par 
une  des  plus  magnifiques  tempêtes  dont  nous  ayons  sou- 
venir à  Neuilly,  au  bruit  du  tonnerre  et  sous  l'éclat  sinis- 
tre des  éclairs,  qui  semblaient  embraser  le  ciel.  Je  pensais 
que,  pendant  que  des  filles  de  roi  s'entretenaient  si  gra- 
cieusement de  ma  fille  et  de  ma  femme,  tu  étais  livrée 
aux  frayeurs  les  plus  douloureuses,  et  ce  contraste  me 
causait  une  peine  infinie.  La  reine  m'avait  la  veille 
demandé  des  nouvelles  très  circonstanciées  de  la  petite 
qu'elle  avait  su  malade.  Le  duc  d'Aumale  ne  quitte  guère 
Courbevoie  que  pour  dîner  à  Neuilly.  Il  est  tout  entier  à 
sa  manœuvre  et  à  son  inspection.  Se  levant  à  4  heures  et 
couché  à  9.  Il  est  du  reste  en  belle  humeur  et  la  famille 
entière  est  en  parfaite  santé,  et  à  l'heure  qu'il  est,  très 
remise  des  émotions  radicales  de  la  veille;  car  chez  les 
princes,  les  impressions  ne  durent  pas;  elles  passent 
comme  ces  nuées  rapides  que  chasse  devant  soi  un  vent 
orageux;  mais  qu'on  y  prenne  garde!  quelquefois  la  nuée 
passe,  mais  l'orage  vient  après.  A  propos  d'orage,  tu  sais 
que  mon  véhément  ami  le  républicain  Vieillard  vient  d  être 
nommé  à  Carentan  (Manche).  On  l'appellera  à  coup  sûr  le 
Vieillard  de  quarante  ans.  Toutes  les  élections  du  château 
se  présenteront  bien;  Hernoux,  Berthois,  Montesquiou 
sont  réélus.  On  doute  de  Chastellux.  D'Houdetot  paraît 
assuré,  Chabaud-Latour  est  renommé.  Te  voilà  bien  ins- 
truite. Je  passe  maintenant  à  ta  lettre  de  ce  matin. 

«Des  troubles  !  des  malheurs  !  nous  n'en  sommes  pas  là, 
rassure-toi.  Avec  la  Chambre  telle  qu'elle  est  en  ce  mo- 
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ment  et  telle  que  le  complément  des  élections  achèvera  de 
la  faire,  nous  avons  la  sécurité  dynastique  pour  quatre 
ans  au  moins;  car,  à  quelques  exceptions  près,  le  mouve- 
ment électoral  a  été  peu  ministériel,  mais  très  monar- 
chique, et  les  plus  fiers  opposants  n'ont  pas  osé  insinuer 
un  mot  contre  la  royauté  comme  en  1839.  Ce  qui  alarme 
les  esprits,  qui  ont  la  vue  un  peu  longue,  c'est  l'habitude 
de  ce  dénigrement  systématique  de  l'autorité  qui  s'établit 
en  France  et  qui  s'est  manifestée  si  tristement  à  Paris  ;  c'est 
aussi  la  stupidité  de  l'électeur.  Mais  ces  alarmes  ne  com- 
prennent qu'un  avenir  très  éloigné,  et  on  serait  bien  bon 
de  gâter  sa  vie  avec  des  inquiétudes  à  longue  portée.  Qui 
vivra  verra. 

«Adieu.  A  bientôt.  Aime-moi  comme  je  t'aime.» 

a  Mercredi  13  juillet  1842. 

«Je  ne  réponds  qu'un  mot  à  ta  lettre,  ma  chère  bonne 
Henriette,  parce  que  je  veux  aller  déjeuner  à  Courbevoie 
avec  le  duc  d'Aumale.  Je  n'ai  rien  à  t'apprendre  de  nou- 
veau. Le  résultat  général  des  élections  n'est  guère  brillant. 
Nous  perdons,  n'ayant  rien  gagné. 

«Ecris  à  ton  père,  demande-lui  comment  il  a  vu  le 
prince  royal  et  s'il  y  a  dîné.  Je  n'ai  pas  vu  Bertin,  qui 
accompagnait  le  prince  royal  et  n'ai  pu  par  suite  le  savoir.  » 

«  Mercredi  13  juillet  1842,  9  heures. 

«Je  ne  veux  pas,  chère  Henriette,  que  tu  apprennes  par 
le  journal  V affreux  malheur  qui  vient  de  frapper  la  fa- 
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mille  royale  et  la  France  (i).  Le  duc  d'Orléans  est 
mort  aujourd'hui  à  4  heures  et  demie,  après  cinq  heures 
d'agonie  et  sans  avoir  repris  un  instant  connaissance. 
J'étais  à  Courbevoie  quand  l'accident  de  sa  chute  est 
arrivé.  J'ai  couru  avec  le  duc  d'Aumale  à  l'endroit  où  son 
malheureux  frère  était  mourant.  Je  l'ai  vu!...  toute  la 
famille  royale  était  là;  c'était  un  spectacle  déchirant  et 
qu'aucune  plume  au  monde  ne  peut  rendre.  Le  prince 
royal  avait  eu  l'imprudence  de  sauter  en  bas  de  sa  voiture 
emportée;  la  tête  a  frappé  sur  le  pavé;  il  en  est  résulté 
un  épanchement  à  la  suite  duquel  cet  immense  malheur 
est  arrivé.  Prends  maintenant  le  journal  et  lis  les  détails. 
Hélas  !  je  ne  croyais  pas  que  ma  destinée  dût  être  jamais 
de  remplir  la  triste  mission  de  raconter  les  derniers  mo- 
ments de  ce  cher  prince,  qui  m'avait  comblé  de  tant  de 
preuves  d'amitié  et  qui  hier  encore  me  témoignait  tant 
de  bienveillance.  Mais  son  pays!  Mais  sa  famille!  Mais 
sa  femme  !  Quel  abîme  de  maux  !  L'imagination  a  peine 
à  les  envisager  comme  elle  aurait  eu  peine  à  les  concevoir. 
Sa  pauvre  femme!  Elle  est  à  Plombières  pour  sa  santé! 
Il  a  fallu  arrêter  toutes  les  malles  de  l'Est  pour  que  la 
nouvelle  ne  lui  en  vînt  pas  avant  le  message  qu'on  lui 

(1)  M.  Guizot  a  écrit  dans  ses  Mémoires  : 

«  Je  ne  reproduirai  pas  les  détails  de  ce  tragique  événement  ;  ils 
ont  été  recueillis  et  racontés  avec  autant  d'exactitude  que  d'émo- 
tion vraie  et  saisissante,  dans  un  petit  volume  intitulé  :  NeuiUy, 
Notre-Dame  et  Dreux>  écrit  jour  par  jour  et  presque  heure  par 
heure  par  M.  Cuvillier-Fleury.  »  Si  juste  que  soit  l'éloge  donné 
par  M.  Guizot  et  à  ces  pages  extraites  du  Journal  des  Débats,  il 
nous  semble  quelles  n'égalent  pas  le  pathétique  familier,  poi- 
gnant, plein  de  naïveté  et  d'abandon  qui  éclate  dans  les  lettres 
de  Cuvillier-Fleury  à  sa  femme. 
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enverra...  Quelle  nouvelle!  Oh!  chère  amie,  mes  idées  se 
confondent  :  j'ai  assisté  à  cette  agonie  de  cinq  heures. 
Pardonne-moi  de  ne  rien  ajouter.  J'aurais  voulu  t'aller 
voir  dès  aujourd'hui;  un  autre  devoir  me  retient.  Je  t'au- 
rais expédié  Joseph  si  je  n'avais  craint  l'effet  de  son 
arrivée.  Je  suis  harassé.  Je  vais  chez  Armand  où  je 
dînerai  pour  convenir  de  ce  qu'il  faut  dire  demain  au 
public.  C'est  si  délicat,  si  difficile!  Il  ne  faut  pas  verser 
dans  les  cœurs  le  découragement  que  nous  éprouvons  et 
qui  est  affreux...  Ce  soir  je  retournerai  à  Neuilly  et  à 
Courbevoie.  Je  t'écrirai  demain.  Je  ne  quitterai  pas  le  duc 
d'Aumale  de  quelques  jours,  si  ce  n'est  pour  t'aller  faire 
une  visite.  Toi,  ne  bouge  pas  de  six  pas  hors  de  la 
maison.  Prudence!  Ah!  prudence!  chérie  de  ma  vie! 
N'imagine  pas  de  revenir  sans  mon  avis.  J'en  serais  dé- 
solé !  Je  regrette  bien  que  mon  ami  ne  m'ait  pas  trouvé. 
Dis-le  lui  bien  !  J'étais  à  ce  lit  de  mort.  Adieu.  Baisers  à 
notre  chère  petite.  Serrons-nous  bien!  le  malheur  arrive. 
Aimons-nous  bien  !  et  cependant,  à  quoi  sert  de  s'aimer 
quand  le  malheur  est  là  !  Pauvre  duchesse  !  elle  en  mourra 
Adieu,  chérie.» 


«  Paris,  14  juillet  1842,  7  heures. 

t  A  toi,  ma  chère  bonne  Henriette,  la  première  pensée  de 
cette  journée  dont  j'ignore  l'emploi  et  que  je  me  hâte  de 
commencer  en  décrivant.  Ma  première  pensée,  hélas  !  noa 
Ai- je  pu  penser  depuis  hier  à  autre  chose,  à  autre  per- 
sonne qu'à  ce  prince  infortuné  que  j'ai  vu  mourir  sous 
"-  18 
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mes  yeux?  Ton  souvenir  s'est  mêlé  sans  cesse  à  l'amer- 
tume de  mon  affliction,  parce  que  tu  es  présente  à  toutes 
mes  douleurs  comme  à  toutes  mes  joies.  Mais  je  mentirais 
si  je  ne  te  disais  pas  qu'en  ce  moment  le  chagrin  de  cette 
mort  cruelle,  que  j'ai  vue  et  touchée,  domine  toutes  les 
pensées  de  mon  esprit,  toutes  les  émotions  de  mon  âme.  Je 
n'ai  pas  dormi.  J'étais  rentré  du  journal  à  2  heures  et 
demie  du  matin.  Je  n'ai  plus  fermé  l'œil.  Aussi,  je 
me  suis  levé  sans  tiraillement  et  sans  peine  Je  vais  faire 
le  paquet  du  prince;  ton  père  vient  d'arriver,  nous  avons 
causé  une  demi-heure  et  je  n'ai  plus  le  temps  de  te  dire 
adieu.  Je  n'ai  pas  même  lu  mon  journal.  Je  présume  que 
tu  y  trouveras  tous  les  détails  que  j'ai  donnés.  Je  les  com- 
pléterai de  vive  voix  s'il  en  manquait;  mais  le  temps  me 
manque  pour  m'en  assurer.  Adieu  donc  Ne  me  reproche 
pas  de  finir  si  tôt;  le  temps  que  je  te  destinais,  je  l'ai 
donné  à  ton  père,  bien  naturellement  impatient  d'avoir 
des  nouvelles  circonstanciées.  Il  faut  que  je  m'habille  et 
que  je  coure  à  Neuilly.  J'irai  encore  ce  soir.  Le  duc 
d'Aumale  est  dans  une  affliction  affreuse,  et  je  ne  suppo- 
sais pas,  non  pas  qu'il  pût  ressentir  mais  qu'il  pût  montrer 
une  aussi  vive  sensibilité.  Le  roi  est  accablé.  La  reine  le 
soutient  avec  un  courage  admirable.  On  parle  des  obsè- 
ques pour  lundi.  Je  n'ose  te  rien  promettre.  J'irai  dès  que 
j'aurai  six  heures  devant  moi  et  j'emmènerai  ton  père  s'il 
est  libre  Mais  ne  bouge  pas  de  Montlignon;  reste  sous  la 
garde  de  ces  chers  amis. 

Je  suis  bien  triste;  j'aurais  bien  besoin  de  te  voir.  Hélas  ! 
tu  ne  trouverais  ici  qu'un  surcroît  de  chagrin,  et  je  serais 
bien  peu  avec  toi  pour  te  consoler  !  Adieu  !  Ecris-moi,  mais 
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ne  te  fatigue  pas.  Je  t'aime.  Il  y  a  toujours  toute  la  place 
pour  toi  seule  au  fond  de  mon  coeur  désolé.  • 


«  Paris,  15  juillet  1842,  8  heures. 

«Un  baiser,  mille  baisers,  chère  Henriette,  en  célébra- 
tion de  ta  fête  !  Un  baiser,  mille  baisers  en  souvenir  de  ce 
jour  heureux  qui  a  uni  il  y  a  deux  ans  ma  destinée  à  la 
tienne  !  Hélas  !  je  songeais  à  t'offrir  des  fleurs  il  y  a  un 
an,  je  t'apportais  un  bouquet  choisi  parmi  les  fleurs  les 
plus  rares;  et  il  y  a  deux  ans,  quand  je  mettais  ma  main 
dans  la  tienne  en  présence  de  Dieu,  je  ne  sais  quel  secret 
instinct  me  reportait  vers  cette  protection  terrestre  du  no- 
ble prince  avec  lequel  j'avais  passé  deux  mois  en  Afrique, 
et  qui  me  semblait  assister,  comme  son  jeune  et  charmant 
frère,  à  mon  mariage.  J'avais  fondé  sur  sa  bienveillante 
amitié  pour  moi  quelques-unes  de  nos  communes  espé- 
rances! Il  m'appréciait  et  je  l'admirais!  Aujourd'hui,  la 
mort  vient  mêler  de  si  affreuses  pensées  à  ces  souvenirs 
de  fête  que  je  n'ose  les  aborder  sans  effroi'!  Pardonne- 
moi  donc  d'être  si  triste  !  Je  le  serais  moins  si  je  n'avais 
pour  toi  un  amour  si  vrai  et  si  profond  !  Il  me  semblait 
que  cette  royale  portion  de  la  famille  qui  vivait  et  qui 
grandissait  au  pavillon  Marsan  n'aurait  pu  refuser  son 
intérêt,  son  affection,  son  appui  à  ma  chère  Henriette  !  Le 
deuil  qui  couvre  aujourd'hui  toutes  mes  pensées  me  fait 
voir  à  travers  des  larmes  ce  passé  charmant.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins,  crois-le  bien,  cher  ange,  le  souvenir  le  plus 
ineffablement  doux  de  ma  vie  entière  !  Et  ne  crois  pas  à 
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mon  découragement  comme  à  ma  tristesse.  Je  suis  ferme 
et  j'ai  besoin  de  l'être.  Ma  vie  se  passe  à  aller  à  Neuilly 
et  à  en  revenir  pour  raconter  les  douleurs  dont  je  suis  té- 
moin et  qu'il  faut  que  la  France  connaisse  dans  leur  au- 
guste grandeur.  Je  roule  en  voiture,  je  gémis  ou  j'écris.  A 
Neuilly  tout  est  gémissement  autour  de  la  famille  royale: 
La  famille  elle-même  est  retirée  et  on  ne  la  voit  pas.  J'ai 
entrevu  hier  soir  le  duc  d'Aumale  pendant  un  instant.  11 
venait  de  faire  le  classement  des  papiers  de  son  frère;  sa 
douleur  était  déchirante;  il  pleurait  à  sanglots  :  cMon 
«  frère,  mon  pauvre  frère  !  C'était  ma  vie  !  La  direction  de 
«mes  pensées,  le  guide  de  mon  avenir!  Il  était  la  tête! 
t  J'étais  le  bras!  Nous  nous  étions  habitués  à  ne  penser 
«que  par  lui  et  pour  lui...  et  je  viens  de  passer  six  heures 
«  à  parcourir  tous  les  souvenirs  de  sa  vie  depuis  douze  ans, 
«  tous  ses  papiers  intimes,  tous  ses  écrits,  tous  consacrés  à 
tla  gloire  et  à  la  défense  de  la  France!...  Il  m'a  semblé 
t  que  je  redescendais  avec  lui  ces  douze  dernières  années 
tde  notre  vie  commune...  et,  ainsi  établi  dans  son  cabinet 
t  d'études,  au  milieu  de  tous  les  objets  qui  servaient  à  son 
t  usage  habituel,  écrivant  avec  sa  plume,  assis  sur  son 
«fauteuil,  il  me  semblait  que  j'allais  le  voir  entrer...  oui, 
«je  l'attendais...  Un  moment  j'ai  cru  qu'il  venait  me 
«  chercher,  et  il  m'a  semblé  qu'il  était  en  habit  de  chasse. . . 
c  Car  c'est  dans  ce  cabinet  que  je  l'attendais  ordinairement 
«pour  nos  parties  de  plaisir...  Le  plaisir!...  Il  n'en  est 
«plus  pour  nous!  mais  si  encore  nous  avions  là  notre 
«  frère  chéri,  nous  nous  condamnerions  volontiers  à  tout 
«souffrir!» 

«  C'est  ainsi  que  parlait  le  duc  d'Aumale  avec  des  flots 
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de  larmes  dans  la  voix  et  une  expression  de  douleur  dé- 
chirante sur  son  visage.  Pardon,  chère  Henriette,  de  faire 
ainsi  passer  dans  ton  âme  les  émotions  dont  je  souffre.  Il 
faut  que  tu  pleures  pour  soulager  cet  affreux  chagrin.  Je 
ne  pleure  que  depuis  hier  soir  avec  abondance,  et  je  ne  puis 
te  dire  à  quel  point  je  me  trouve  plus  calme.  J'ai  besoin  de 
toutes  mes  forces.  Ce  travail  du  journal  que  je  fais  tout 
entier  depuis  deux  jours  est  écrasant  quand  il  faut  que  les 
pensées  et  les  formes  du  style  passent  à  travers  les  an- 
goisses du  cœur...  Oh!  merci  de  ta  chère  lettre  que  je 
reçois  à  l'instant  par  exprès.  Merci  !  Merci  de  ce  soin  dé- 
licat de  me  rassurer  avant  même  que  j'aie  éprouvé  aucune 
alarme!  Car  je  n'ai  pas  ta  première  lettre.  Je  l'attends 
avec  anxiété.  Remercie  notre  bon,  notre  aimable  ami  de 
son  souvenir  (1).  Quelle  délicieuse  et  touchante  lettre  il 
m'a  écrite,  noble  esprit  et  noble  cœur  !  Dis-le  lui  bien  en 
lui  serrant  la  main  et  en  embrassant  pour  moi  notre 
bonne  amie  qui  est  sa  digne  compagne. 

t  Je  vais  aller  à  Neuilly  pour  la  fête  de  notre  prince.  J'y 
déjeunerai.  Je  reviendrai  écrire.  Je  n'ai  pas  trouvé  une  mi- 
nute (à  la  lettre)  pour  aller  voir  ma  mère.  Mais  ton  excel- 
lent père  y  a  pourvu.  Il  a  été  la  visiter  hier.  Lui-même,  je 
le  vois  en  ce  moment,  et  quand  il  est  là,  c'est  à  peine  si 
j'ai  le  temps  de  lui  parler.  Mais  je  le  vois,  je  le  sens  là,  et 
c'est  beaucoup.  Car  lui,  c'est  toi,  quand  tu  n'y  es  pas.  Ton 
frère  se  porte  bien.  Tu  l'as  vu  aussi.  J'espère  que  le  gé- 
néral ira  te  voir  samedi.  Quant  à  moi,  au  premier  moment 
de  liberté,  j'accours.  Mais  songe  qu'il  me  faut  six  heures... 

(1)  Le  comte  de  Bouteiller. 
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Oh  !  ce  ne  sera  pas  plus  tard  que  les  premiers  jours  de  la 
semaine  prochaine,  si  ce  n'est  avant.  J'ai  une  soif  ardente 
de  te  voir.  J'ai  si  besoin  de  pleurer  avec  toi!  Mais  ne 
songe  pas  à  revenir  avant  mon  aveu,  et  reste  tant  que  tes 
hôtes  te  garderont  Et  ne  sors  pas  de  la  maison  et  du 
parc.  Et  prudence!  prudence!  chérie  de  mon  cœur.  Baise 
tendrement  cette  chère  petite  et  aime-moi.  Je  t'envoie  le 
Globe  d'hier.  C'est  emphatique,  mais  c'est  quelquefois 
bien  fait.  Il  n'y  a  dans  les  autres  journaux  d'hier  pres- 
que aucun  détail  ;  ceux  d'aujourd'hui  répètent  le  journal 
des  Débats  qui  seul  est  complet.  Les  réflexions  politiques 
des  feuilles  de  l'opposition  sont  excellentes.  Lis  le  Jour- 
nal  des  Débats  d'aujourd'hui,  sur  la  littérature,  sur  la 
famille,  tout  y  est.  Adieu.  Pardonne  ce  griffonnage  et 
cette  confusion.  Ce  n'est  qu'ainsi  que  j'ai  pu  en  écrire  si 
long.  Il  faut  que  je  parte  pour  Neuilly...» 


«  Dimanche  17  juillet,  5  heures. 

«Je  n'irai  à  Neuilly  qu'à  5  heures  pour  dîner  et  y  passer 
la  soirée.  La  pauvre  duchesse  d'Orléans  est  arrivée  hier 
matin.  Le  journal  te  donne  tous  les  détails.  Mais  ce  que 
je  n'ai  pu  te  dire  trop  longuement,  ce  sont  ses  angoisses 
pendant  la  route.  Elle  poussait  des  cris  !  Bertin,  qui  Ta 
accompagnée,  établi  sur  le  siège  de  sa  voiture,  entendait 
ses  cris  malgré  le  bruit  des  chevaux  et  de  la  route.  C'était 
affreux  Elle  est  restée  vingt-cinq  minutes  couchée  par 
terre,  sans  vouloir  bouger,  poussant  des  sanglots  et  livrée 
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à  une  exaltation  de  douleur  inouïe  dans  une  femme  si 
douce  et  si  calme...  C'était  la  nuit,  quand  elle  a  rencontré 
Chomel.  Elle  ne  croyait  pas  à  la  mort...  Et  puis,  elle  n'a 
plus  eu  qu'une  pensée,  de  revoir  le  prince  dans  son  cer- 
cueil. Cette  consolation,  si  c'en  est  une,  lui  a  été  refusée. 
Elle  est  mieux,  elle  a  dîné  avec  le  roi  et  la  famille  royale; 
elle  a  pris  résolument  le  grand  rôle  de  mère  qui  lui  reste 
à  jouer,  à  défaut  de  celui  de  reine;  ce  rôle  est  immense, 
si  elle  est  chargée  de  l'éducation  du  prince  héritier  de  la 
couronne  Du  reste,  toutes  ces  questions  commencent  à 
agiter  les  esprits.  On  prend  parti  pour  ou  contre  des  noms 
propres  et  ces  noms  sont  augustes.  Cela  est  triste.  Ce 
matin  le  Courrier  français  s'est,  en  très  bons  termes  et 
dans  un  langage  très  modéré,  déclaré  pour  la  duchesse 
d'Orléans  contre  le  duc  de  Nemours.  C'est  la  penséç  de 
l'opposition;  ce  sera  bientôt  le  cri  de  la  presse.  Nous 
serons,  nous,  pour  la  pensée  du  roi  qui  est  décidée  en 
faveur  de  l'aîné  survivant  de  ses  fils.  Tout  cela  va  nous 
occuper  beaucoup. 

cLe  temps  est  magnifique,  mais  très  chaud.  Prudence! 
Prudence! 

tLa  famille  royale  est  bien;  mais  conçoit-on  qu'elle 
s'obstine  pieusement  à  aller  entendre  la  messe  tous  les 
matins  auprès  du  cercueil  de  ce  malheureux  prince  !  C'est 
trop  d'épreuves.  J'ai  hâte  de  les  voir  cesser...  Mais  il 
semble  qu'on  les  entretienne  à  plaisir...  Enfin  la  reine  des 
Belges  arrive.  Moins  le  prince  de  Joinville,  la  famille 
royale  va  se  trouver  réunie.  Elle  puisera  dans  cette  réu- 
nion un  soulagement  que,  jusqu'à  ce  jour,  elle  n'a  pu 
trouver  dans  l'immense  sympathie  dont  elle  est  l'objet. 
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tje  t'ai  inscrite  hier  chez  la  duchesse  d'Orléans.  J'en 
ferai  autant  aujourd'hui  sur  les  registres  du  roi. 
t  Je  te  renvoie  la  lettre  de  ton  père. 
«  Adieu  !  A  bientôt.  » 

a  Paris,  18  juillet  1842,  9  heures 

tj'ai  passé  toute  ma  journée  d'hier  à  travailler,  mon 
cher  ange,  et  je  ne  suis  allé  à  Neuilly  que  le  soir.  Armand 
m'avait  prié  d'éreinter  la  Gazette  de  France,  et  ma  ma- 
tinée depuis  une  heure  y  a  passé.  Maurel  est  venu  me  voir. 
Nous  avons  causé,  et  ensuite  j'ai  lancé  mon  char  à  toutes 
brides  dans  la  carrière.  A  Neuilly  je  n'ai  pu  rejoindre  le 
duc  d'Aumale.  Jamin,  qui  avait  passé  là  toute  sa  journée, 
ne  l'a  pas  vu  davantage.  Seulement  à  6  heures,  quand 
LL.  MM.  belges  sont  arrivées,  toute  la  famille  royale, 
la  pauvre  reine  en  tête,  le  roi  suivant,  a  passé  dans  le 
salon  où  nous  étions  réunis  avant  le  dîner.  Cette  proces- 
sion assez  longue  de  personnes  royales  portant  l'em- 
preinte sur  leurs  visages  et  la  couleur  sur  leurs  habits  de 
l'immense  catastrophe  qui  les  a  frappées  était  un  triste 
spectacle.  La  reine  courait  recevoir  sa  fille,  la  sœur  chérie 
et  préférée  du  prince  royal;  le  roi  suivait  péniblement. 
J'ai  vu  la  duchesse  d'Orléans.  Elle  était  pâle,  mais  son 
visage  n'offrait  pas  cette  altération  maladive  que  l'on 
pouvait  redouter.  L'entrevue  de  la  reine  des  Belges  avec 
la  famille  royale  a  été,  dit-on,  déchirante.  On  est  allé 
ensuite  à  la  chapelle,  devant  ce  cercueil  avec  lequel  la 
famille  royale  converse  et  semble  trouver  une  joie  secrète 
et  amère  à  entretenir  d'affreuses  angoisses.  Cela  durera 
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jusqu'à  la  fin  du  mois.  A  ce  moment  le  cercueil  sera 
transporté  à  Notre-Dame  et  le  supplice  de  ce  douloureux 
rapprochement  finira.  D'autres  succomberaient  à  une  pa- 
reille épreuve.  La'  famille  royale  semble  y  puiser  la  force 
de  supporter  son  malheur.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
propre  à  en  faire  sentir  l'horreur. 

t  J'étais  à  table  à  côté  de  Marbot,  dont  la  douleur  est 
grande  II  a  connu  le  prince  royal  à  quatorze  ans.  Il  a  été 
son  maître  dans  l'art  de  la  guerre.  Le  prince  lui  disait  un 
jour  :  t  Marbot,  vous  mourrez  avant  moi,  cela  est  probable 
«  quoique  vous  ayez  eu  trois  oncles  centenaires  Mais  enfin, 
«j'ai  la  prétention  de  vous  enterrer.  Mais  je  vous  promets 
«d'assister  à  vos  obsèques  et  d'aller  visiter  tous  les  ans 
«votre  tombe...»  Et  le  général  médisait  :  «C'est  moi  qui 
«suis  de  service  auprès  de  la  sienne!»  En  effet,  les  offi- 
ciers du  prince  se  succèdent  dans  ce  douloureux  devoir;  et 
la  nuit  surtout,  avec  cette  psalmodie  de  l'office  des  morts 
qui  ne  cesse  pas  un  instant,  ce  doit  être  une  bien  cruelle 
épreuve. 

«J'ai  beaucoup  causé  avec  Boismilon,  que  j'ai  ramené 
à  Paris,  où  il  va  tous  les  soirs  assister  à  la  lente  agonie 
de  sa  sœur.  La  princesse  ne  songe  pas  du  tout  à  être 
régente;  elle  ne  revendique  que  l'éducation  de  ses  fils; 
elle  ne  sait  même  pas  si  elle  aura  l'administration  de 
leurs  biens.  Je  trouve  qu'il  y  aurait  quelque  chose  de  bien 
rigoureux  à  l'en  priver.  Du  reste,  la  question  de  la  régence 
continue  d'être  très  chaude.  Thiers  est  arrivé,  et  c'est  lui 
qui  décidera  son  parti  pour  ou  contre  le  duc  de  Nemours. 
Je  crois  malheureusement  qu'il  n'  y  a  pas  pour  le  moment 
autre  chose  à  faire. 
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«Dis  à  M.  de  Bouteiller  que  son  adresse  (i)  est  très 
bien  faite  et  qu'il  n'y  en  aura  pas  beaucoup  d'aussi  bien 
tournées.  Je  vais  l'expédier  à  Fain. 

«  Adieu,  chérie.  Le  deuil  qui  plane  sur  nos  têtes  et  qui 
remplit  nos  coeurs  semble  s'apaiser  de  plus  en  plus.  Pour 
moi  je  me  suis  réveillé  ce  matin  dans  un  accablement  que 
je  ne  puis  rendre.  Toute  cette  dernière  et  sinistre  semaine 
j'ai  été  soutenu  par  l'exaltation  du  chagrin  et  la  nécessité 
d'écrire.  Je  vais  être  plus  calme,  mais  je  sens  que  je  serai 
plus  accablé  et  plus  triste.  J'irai  te  voir  pour  essayer  de 
soulever  ce  fardeau  si  lourd  et  si  douloureux.  Adieu, 
bonne  Henriette.  Baisers  à  petite  Amitiés  à  nos  bons 
amis.i 


((  Paris,  mardi  19  juillet  1842,  9  heures. 

t  J'avais  bien  l'intention  d'aller  passer  la  journée  avec 
toi,  mais  Armand  m'a  prié  d'écrire  encore  aujourd'hui.  Je 
me  suis  à  peu  près  reposé  hier;  du  moins  je  me  suis 
couché  à  11  heures  du  soir,  et  j'ai  dormi  assez  paisi- 
blement pour  la  première  fois  depuis  notre  malheur.  Je 
n'ose  te  promettre  de  t'aller  voir  demain.  Jeudi,  le  roi 
reçoit  à  Paris  les  grands  corps  de  l'Etat.  Peut-être  pour- 
rai-je  m'échapper  à  la  fin  de  la  semaine,  séjourner  qua- 
rante-huit heures  avec  toi,  et  je  le  préférerais.  Ne  m'attends 
pas.  Tu  là  accepteras  quand  je  viendrai.  Je  suis  allé  dîner 
à  Neuilly  après  avoir  passé  la  journée  à  des  travaux  de 

(1)  L'adresse  au  roi  rédigée  par  M.  de  Bouteiller,  en  sa  qualité 
de  maire  de  Montlignon. 
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Secrétariat  que  j'avais  laissés  en  retard  depuis  le  13;  triste 
besogne,  mais  qu'il  faut  pourtant  faire  et  qui  du  moins  ne 
me  fatigue  pas  l'esprit.  J'ai  vu  Armand  matin  et  soir.  Il 
a  dîné  à  Auteuil  chez  Guizot  et  il  en  a  rapporté  de  bonnes 
nouvelles.  On  pense  s'entendre  sur  la  régence.  Le  roi  a 
reçu  les  principaux  parmi  ses  anciens  ministres,  et  comme 
c'est  d'eux  que  vient  naturellement  la  concurrence  aux 
ministres  actuels,  il  les  a  travaillés  et,  on  l'espère,  con- 
vertis à  la  régence  du  duc  de  Nemours.  Ce  n'est  pas  l'avis 
de  la  masse  qui  veut  la  duchesse  d'Orléans.  Mais  le  pau- 
vre prince  défunt  a  éloigné  cette  idée  de  son  testament; 
la  princesse  se  prononce  très  vivement  dans  le  même  sens  ; 
c'est  d'ailleurs  l'avis  du  roi,  de  sa  famille,  du  ministère, 
et,  il  paraît,  de  tous  les  gens  sensés.  La  régence  Nemours 
est  donc  à  peu  près  certaine,  et  Dieu  veuille  que  nous  n'en 
jouissions  que  le  plus  tard  possible!  Le  roi  a  l'intention 
d'ouvrir  les  Chambres  en  personne.  Comme  la  session  de 
juillet  ne  doit  durer  que  quelques  jours  et  sera  purement 
dynastique,  le  roi  ne  prononcera  que  quelques  mots  sur 
le  malheur  qui  a  frappé  sa  famille.  Il  a  déjà  écrit  son 
discours;  Guizot  dit  qu'il  est  très  touchant.  Camille  Fain 
raconte  que  le  roi  ayant  voulu  le  lui  lire,  l'émotion  l'en  a 
empêché;  et  il  est  persuadé  que  le  roi  ne  pourra  pas  le  lire 
davantage  devant  la  Chambre.  Mais  n'importe!  il  faut 
que  le  roi  y  paraisse  !  Sa  présence  sera  électrique,  et  son 
silence  même  causé  par  sa  douleur  de  père  sera  d'un  effet 
puissant.  Exploiter  une  affliction  de  famille  dans  un 
intérêt  politique  serait  odieux;  mais  se  présenter  naturel- 
lement devant  leè  représentants  de  la  France,  leur  mon- 
trer confiance  et  sympathie,  leur  montrer  ses  larmes,  c'est 
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une  noble  démarche.  Si  elle  profite  à  la  monarchie,  tant 
mieux!  L'important,  c'est  qu'elle  soit  avouée  par  la  con- 
venance et  la  loyauté. 

tLes  stations  continuent  devant  le  cercueil.  La  duchesse 
y  va  sans  cesse.  La  reine  y  était  encore  avant-hier  à  mi- 
nuit. On  s'accoutume  ainsi  à  vivre  avec  ce  pauvre  mort,  et 
quand  il  sera  enlevé,  ce  sera  un  affreux  déchirement, 
comme  s'il  mourait  de  nouveau...  La  douleur  ne  se  con- 
seille pas...  surtout  celle  des  rois...  mais  comment  les 
ministres  ne  sont-ils  pas  intervenus  pour  empêcher  ce  long 
supplice  où  le  courage  du  roi  pouvait  succomber  et  sa 
santé  si  précieuse  s'altérer  profondément!! 


«  Paris,  20  juillet  1842,  9  heures. 

t  Je  reçois  ta  lettre,  bonne  chérie,  et  j'y  réponds.  Ne  te 
reproche  pas  de  m'écrire  ces  riens*  comme  tu  les  nommes, 
sur  les  manifestations  de  la  petite  vie  intellectuelle  de 
notre  enfant.  Cela  me  ravit  au;  contraire  et  m'amuse  beau- 
coup; sans  compter  que  tu  les  racontes  d'une  manière 
charmante  et  avec  cette  naïveté  spirituelle  dont  tu  as  le 
secret.  Je  ne  suis  pas  seul,  comme  tu  le  crois.  Tu  sais 
bien  que  depuis  le  13  juillet  je  suis  allé  tous  les  jours 
à  Neuilly,  souvent  deux  fois.  Ce  n'est  pas  être  seul. 
Hier,  mon  travail  m'a  mené  un  peu  loin.  J'étais  bien  aise 
d'ailleurs  d'aller  au  journal.  J'y  ai  vu  mes  camarades, 
et  j'en  ai  reçu  (je  ne  les  avais  pas  vus  depuis  notre 
malheur)    toutes   sortes    de   compliments   moins    doux 
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à  mon  amour-propre  que  pénibles  et  douloureux  à  mon 
cœur.  J'ai  ensuite  dîné  assez  mal  chez  Véry.  Comme  il 
pleuvait  à  verse,  j'ai  pris  un  cabriolet  à  9  heures  et  demie 
et  suis  allé  chez  ma  mère  qui  n'y  était  pas,  chez  Auvity 
avec  qui  j'ai  longuement  causé,  et  enfin  au  journal  où  je 
suis  resté  à  corriger  mon  épreuve  (le  second-Paris)  et  à 
causer  avec  Sacy  jusqu'à  1 1  heures.  De  Sacy  est  un  bon 
esprit,  calme,  intelligent,  réfléchi.  J'ai  trouvé  en  lui  beau- 
coup d'espoir  pour  notre  avenir  politique.  Il  dit  avec  rai- 
son que  le  gouvernement  représentatif  a  été  créé  et  mis  au 
monde  pour  pouvoir  se  passer  de  la  supériorité  des 
princes  appelés  au  trône  ou  à  la  direction  des  affaires.  Le 
duc  d'Orléans  était  un  homme  supérieur;  c'était  une 
bonne  fortune  pour  notre  gouvernement  nouveau.  Le  duc 
de  Nemours  est  moins  capable,  mais  il  est  honnête,  il  est 
sûr.  Il  laissera  faire  le  bien;  et,  comme  l'a  dit  le  roi,  il 
sera  toujours  fidèle  à  ceux  qui  gouverneront  bien  à  sa 
place.  Le  gouvernement  constitutionnel  est  assez  fort 
pour  supporter  ces  vicissitudes  de  la  capacité  des  princes. 
S'il  devait  périr  pour  n'avoir  pas  toujours  des  hommes  de 
génie  à  la  tête  des  affaires,  il  valait  mieux  ne  pas  le 
fonder.  Car  il  aurait  alors  les  inconvénients  des  monar- 
chies absolues  qui  périssent  quand  le  souverain  est  inca- 
pable, sans  avoir  les  avantages  qu'on  attendait  d'une 
constitution  libre,  et  on  aurait  de  plus  tous  les  désagré- 
ments de  la  liberté.  Ainsi  raisonnait  de  Sacy.  C'est  bien 
mon  avis.  Mais  il  y  a  au  fond  de  moi  quelque  chose  qui 
proteste  contre  ma  propre  raison.  Tant  que  cette  blessure 
sera  saignante,  la  logique  perdra  son  latin  avec  moi,  et 
je  suis  presque  au  regret  de  t'avoir  crue  moins  sensible  en 
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Renvoyant  cette  tartine.  Au  fait,  tu  as  tort  de  prendre  au 
pied  de  la  lettre  le  voyage  de  Florence  dont  je  t'ai  parlé. 
C'est  là  une  de  ces  éventualités  dont  la  prédiction  échappe 
au  désespoir,  mais  auxquelles  l'esprit  ne  doit  pas  s'arrêter. 
La  mort  du  duc  d'Orléans  a  prouvé  du  moins  à  quel 
point  ce  pays  veut  la  royauté,  la  dynastie,  et  quelle  soif  il 
a  d'ordre  et  de  repos.  Depuis  douze  ans,  des  hommes  se 
sont  formés  pour  le  gouvernement.  L'armée  est  excellente 
et  le  duc  de  Nemours  ne  peut  manquer  d'y  compter  de 
nombreux  partisans.  Il  y  a  autour  de  ce  berceau  d'un 
enfant  ou  de  ce  trône  d'un  vieux  roi  quatre  princes  en  âge 
de  combattre  et  de  consulter.  La  bourgeoisie  a  le  haut  du 
pavé  et  veut  le  garder.  A  Paris,  la  garde  nationale  est 
dévouée  et  éprouvée.  Et  puis,  la  nécessité  a  scellé  cet 
ordre  de  choses  au  sol  de  la  France,  et  il  faudra  une 
rude  secousse  ou  un  bras  énergique  pour  l'en  arracher.  Tu 
vois  que  nous  sommes  encore  loin  de  Florence;  mais  s'il 
faut  y  aller,  nous  irons  ensemble.  Nous  y  trouverons  dans 
quelque  villa  la  médiocrité  et  le  repos.  Ce  n'est  pas  là  une 
perspective  si  désolante,  et  cela  vaut  mieux  que  de  servir  de 
chair  au  canon  ou  de  gibier  de  prison  aux  républicains. 

«Aujourd'hui  je  vais  à  Courbevoie  à  7  heures,  je  dîne 
à  Neuilly,  et  demain  les  réceptions.  Elles  commenceront 
suivant  toute  apparence  à  midi.  Mais  que  notre  ami  vienne 
me  voir  à  la  descente  de  voiture,  je  pourrai  lui  donner 
peut-être  des  renseignements  plus  précis.  Le  :  «  Dieu  pro- 
tège la  France»  de  M.  de  Rambuteau  est  au  subjonctif. 
C'est  un  souhait!  Il  n'y  a  donc  rien  à  reprocher  à  ce 
pauvre  vieux. 

«Je  t'enverrai  une  lettre  de  ma  sœur  Hortense  qui 
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exprime  avec  éloquence  et  émotion  ce  que  nous  sentons 
tous.  Tu  me  la  rendras  vendredi.! 


«  Jeudi  21  juillet  1842,  5  heures  et  demie. 

«Ma  chère  Henriette,  ne  m'attends  pas  demain  à  Mont- 
lignon.  Il  me  sera  impossible  d'y  aller  comme  j'en  avais 
le  désir.  Le  duc  d'Aumale,  qui  avait  mal  à  la  tête  hier, 
s'est  trouvé  aujourd'hui  assez  souffrant  pour  quitter  la 
réception  et  se  coucher.  Il  s'est  relevé  à  4  heures  et  demie, 
très  reposé  et  beaucoup  mieux.  Néanmoins  je  ne  veux  pas 
m'éloigner  et  j'irai  le  voir  demain  matin.  Puis,  Marbot  m'a 
donné  rendez-vous  à  Neuilly  de  1  à  5  pour  me  communi- 
quer sur  le  prince  royal,  notre  cher  et  si  regretté  défunt, 
les  notes  qui  serviront  de  base  à  mon  travail.  J'y  tiens 
beaucoup  et  je  ne  veux  pas  laisser  échapper  cette  occasion. 
Quand  la  retrouverais- je?  Cela  me  renvoie  à  samedi  ou 
à  dimanche.  Au  fait,  il  est  bien  temps  que  tu  me  revien- 
nes !  Je  l'ai  bien  gagné  !  Merci  à  tes  pejnsées*  elles  m'ont 
réjoui  et  embaumé.  Que  tu  es  bonne,  charmante,  et  comme 
je  t'aime! 

«  Tout  mon  coeur  à  toi.  » 


<(  Paris,  jeudi  22  juillet  1842,  9  heures. 

«  J'ai  vu  le  duc  d' Aumale  hier  et  suis  resté  deux  heures  à 
Courbevoie  avec  lui.  Je  l'ai  trouvé  au  milieu  de  ses  cama- 
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rades  et  fort  tristes,  eux  et  lui.  Ensuite  je  l'ai  accompagné 
jusqu'à  la  Seine  où  il  a  pris  un  bain  en  pleine  eau.  J'ai 
trouvé  Bertin  à  Neuilly  et  nous  avons  causé  jusqu'au 
dîner.  Le  soir  je  suis  allé  au  journal,  où  le  roi  m'avait 
fait  prier  de  démentir  la  nouvelle  que  le  comte  de  Paris 
changeait  de  nom  et  qu'il  serait  présenté  aux  Chambres. 
J'approuve  que  le  prince  qui  porte  le  nom  de  la  première 
ville  du  royaume  n'en  change  pas.  Mais  je  ne  suis  pas 
aussi  partisan  de  la  seconde  négation.  Je  crois  que  la 
présentation  de  cet  enfant  eût  produit  un  grand  effet. 
Dans  toute  autre  circonstance,  c'eût  été  une  comédie.  Cette 
fois,  l'âge  de  l'enfant  rapproché  du  malhfeur  qui  l'a 
frappé  si  cruellement  dans  son  avenir,  eût  excité  une 
émotion  universelle;  et  il  ne  faut  jamais  craindre,  même 
en  politique,  de  s'adresser  au  cœur  humain,  quand  il  peut 
répondre.  C'était  le  cas.  Je  vais  me  préparer  à  cette  récep- 
tion. Ce  sera  triste.  La  reine  et  les  princesses  n'y  viendront 
pas.  Du  reste,  le  roi  est  mieux,  tj'ai  dompté  la  bête, 
«disait-il  au  duc  d'Aumale;  maintenant  je  suis  sûr  de 
moi.»  Le  31,  les  princes  accompagneront  à  pied,  de 
Neuilly  à  Notre-Dame,  le  convoi  de  leur  frère.  Puis  on 
laissera  le  cercueil  dans  l'église  et  on  reviendra  en  voiture. 
La  cérémonie  est  pour  le  3.  La  duchesse  d'Orléans  éprouve 
un  grand  abattement  et  une  détente  générale.  La  surexci- 
tation du  premier  chagrin  est  passée;  c'est  presque  tou- 
jours la  seconde  période  des  grandes  douleurs  qui  est 
fatale  quand  elle  doit  l'être. 

«  Adieu,  chère  bonne  chérie.  J'espère  bien  te  donner  ma 
journée  de  demain,  soirée  comprise.  Néanmoins,  si  je  ne 
venais  pas,  tu  aurais  une  lettre  à  3  heures;  de  sorte  que 
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tu  n'auras  aucune  inquiétude.  La  session  durera  tout  lé 
mois  d'août  d'après  le  calcul  des  politiques.  Je  ne  quitterai 
donc  pas  Paris.  J'espère  rencontrer  aujourd'hui  Mme  de 
Bouteiller  et  lui  serrer  la  main.  A  toi  toute  la  tendresse  de 
mon  cœur,  bonne  et  chère  grande.  » 


a  Paris,  22  juillet  1842,  9  heures. 

c  Je  me  suis  levé  ce  matin  avec  fa  tête  si  lourde  que 
c'est  à  peine  si  je  puis  écrire.  Je  veux  donc  seulement  te 
donner  signe  de  vie,  ma  bonne  Henriette.  Je  ne  suis  pas 
malade,  j'ai  même  dîné  hier  soir  de  fort  bon  appétit,  et 
j'ai  dormi  de  1  heure  à  8  sans  beaucoup  d'interruption. 
Mais  je  suis  à  bout  d'efforts  intellectuels.  Non  que  j'aie 
fait  grand'chose  depuis  huit  jours,  mais  j'ai  beaucoup  fait 
et  à  des  heures  très  fatigantes,  presque  toujours  de  dix 
heures  du  soir  à  deux  heures  du  matin,  et  en  concurrence 
avec  les  angoisses  du  cœur  à  travers  lesquelles  mes  pen- 
sées passaient  péniblement.  J'éprouve  donc  une  fatigue 
cérébrale  manifeste.  Hier  soir,  j'avais  à  parler  de  cette 
réception,  et  quoique  j'eusse  été  fortement  ému,  je  n'ai  pu 
trouver  deux  lignes  passables  à  écrire  J'ai  envoyé  un 
simple  procès-verbal  auquel  Armand  a  encore  retranché 
quelques-unes  des  catégories  présentées,  sans  doute  pour 
ne  pas  trop  ennuyer  le  public.  Je  suis  donc  arrivé  à  l'im- 
puissance par  l'abus.  Je  vais  me  reposer.  J'aurai  une  rude 
séance  avec  Marbot,  puis  après  cela,  j'espère  pouvoir  aller 
passer  deux  jours  à  la  campagne.  Deux  jours  !  C'est  beau- 
coup. Si  seulement  je  pouvais  te  voir  et  t'entendre  !  Tes 
n.  19 
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lettres  me  font  tant  de  bien.  Que  serait-ce  de  ta  douce 
voix? 

«J'ai  vu  ton  père  hier  à  la  réception,  sans  qu'il  me  vit, 
et  d'où  j'étais,  je  ne  pouvais  le  rejoindre.  J'ai  vu  aussi 
M.  de  Bouteiller  dont  la  tenue  était  fort  belle,  au  milieu 
de  cette  foule  dévouée  et  mal  vêtue  de  maires  de  cam- 
pagne. Ton  frère  est  venu  le  matin,  i 

«  Paris,  lundi' 15  août  1842,  9  heures  et  demie. 
«    MA   BONNE   AMIE   CHÉRIE, 

tLa  voilà  reprise  cette  correspondance  qui  un  de  ces 
jours  débordera  dans  ta  boîte  de  bois  de  rose,  et  alors  il 
te  faudra  une  autre  boîte,  et  c'est  moi  qui  la  choisirai.  Ce 
que  je  t'écrirai  aujourd'hui  ne  sera  pas  long,  car  j'ai  mille 
affaires.  Le  duc  d'Aumale  m'a  confié  la  revision  du  tra- 
vail d'Alexandre  Dumas  sur  l'histoire  des  Régiments.  Je 
l'attendrai  aujourd'hui  et  demain,  ou  j'irai  chez  lui  s'il  le 
préfère.  J'ai  ensuite  le  grand  travail  des  réponses  aux 
lettres  de  condoléances  adressées  au  prince,  puis  celui  de 
ma  brochure  à  distribuer,  puis  la  discussion  de  la  loi  de 
régence;  puis,  comme  cette  semaine  sera  vraisemblable- 
ment la  dernière  que  la  famille  royale  passera  à  Neuilly 
et  le  duc  d'Aumale  à  Courbevoie,  je  veux  être  un  peu 
assidu  avant  le  voyage  d'Eu;  puis...  mais  il  me  semble 
qu'en  voilà  bien  assez.  Enumère  tous  ces  travaux  d'Her- 
cule à  tes  excellents  hôtes  pour  expliquer  la  rareté  de  mes 
visites  cette  semaine,  car  toute  réflexion  faite  je  n'irai  à 
Nogent  que  samedi,  et  j'espère  y  rester  alors  jusqu'à 
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mardi,  si  la  cour  est  partie  pour  le  château  d'Eu,  comme 
je  le  crois.  1 

«  Paris,  19  août  1842. 

tje  ne  pourrai  pas  t'en  écrire  encore  bien  long,  ma 
bonne  chérie,  car  tu  ne  saurais  croire  à  quel  point  j'ai  en- 
core à  travailler  pour  achever  ce  travail  de  brochures  (1). 
On  vient  les  enlever  à  onze  heures  pour  les  distribuer  et 
tout  se  fera  j'espère  aujourd'hui.  Mais  il  me  faut  écrire  un 
mot  sur  chaque,  surveiller  le  travail  des  adresses,  dicter, 
chercher  celles  qui  manquent  :  c'est  une  montagne  à  jeter 
à  bas  dans  la  plaine  et  nous  ne  sommes  que  deux  ce 
matin.  Barbier  le  père  est  déjà  hors  de  combat.  Avec  cette 
chaleur  cela  n'a  rien  d'étonnant.  Je  ne  suis  sorti  hier  que 
pour  aller  dîner  avec  le  journal  chez  Donné.  Je  n'ai  même 
pu  assister  à  la  séance  de  la  Chambre  qui  était  fort  belle. 
Le  dîner  de  Donné  était  magnifique;  Pasquier  (2)  était 
là  et  nous  disait  qu'il  n'avait  pas  ri  depuis  la  mort  du 
prince.  Et  nous  donc? 

«Je  suis  rentré  à  une  heure  du  matin.  Gronde-moi  bien, 
mais  je  ne  suis  pas  le  plus  coupable.  1 

«  Palais- Royal,  20  août  1842,  9  heures  et  demie. 

«  Tu  vois  déjà,  à  mon  écriture,  que  je  suis  mieux,  que 
je  suis  reposé,  que  j'ai  quelques  minutes  devant  moi,  et 

(1)  La  brochure  :  Neuilly,  Notre-Dame  et  Dreux, 

(2)  Le  docteur  Pasquier. 
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que  ce  fastidieux  travail  des  adresses  est  terminé  à  mon 
honneur.  Hier,  mes  quatre  cents  exemplaires  ont  été  dis- 
tribués dans  Paris.  J'avais  rendez-vous  hier,  à  6  heures, 
chez  la  reine  pour  recevoir  les  remerciements  de  S.  M.  et 
des  princesses,  mais  je  me  sentais  assez  mal  à  mon  aise, 
à  la  suite  de  ce  travail,  par  cette  chaleur;  et  puis  surtout 
je  trouvais  honteusement  gauche  d'aller  tendre  ainsi  la 
main  aux  éloges  prémédités  de  cette  royale  famille.  J'ai 
donc  écrit  au  duc  d'Aumale  que  j'étais  souffrant,  et  qu'il 
voulût  bien  m'excuser.  Au  fait,  j'ai  passé  cette  journée 
tout  entière,  de  2  à  5  sur  mon  lit,  et  il  faut  que  je 
sois  bien  souffrant,  tu  le  sais,  pour  agir  ainsi.  Mais  à 
5  heures,  j'étais  plus  vaillant.  Je  suis  allé  au  journal  et  de 
là  dîner  plus  que  modestement  au  café  Anglais,  d'où  je 
suis  sorti  pour  me  promener  une  heure.  J'étais  couché  à 
10  heures.  De  tout  ceci,  il  résulte  deux  choses  :  que  je  n'ai 
pas  vu  le  duc  d'Aumale  depuis  cinq  ou  six  jours,  et  que 
je  n'ai  pas  assisté  à  une  seule  séance  sur  la  discussion  de 
la  régence.  J'y  vais  aujourd'hui;  ce  soir  ou  demain  matin 
à  Courbevoie  où  j'ai  absolument  à  voir  le  prince  pour  le 
travail  d'Alexandre  Dumas,  et  où  je  n'aurais  pu  le  trouver 
de  toute  cette  matinée  parce  qu'il  est  en  tournée  militaire. 
J'irai,  suivant  toute  apparence,  déjeuner  demain  à  Nogent 
Dis-moi  l'heure.» 

«  Paris,  23  août  1842,  9  heures  et  demie. 

«Avec  quelle  impatience  j'attends  de  tes  nouvelles, 
et  combien  je  me  reproche  de  rie  t'avoir  pas  priée  de 
m  écrire  hier  soir  afin  que  j'eusse  de  tes  nouvelles  ce  matin. 
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€  Demain,  je  doute  qu'il  me  soit  possible  d'aller  te  re- 
joindre, mon  bouquet  de  fête  à  la  main.  Le  roi  et  la  fa- 
mille royale  partent  ce  soir  après  dîner.  Demain  le  duc 
d'Aumale  dînera  chez  lui,  et  pour  la  première  fois  je 
pourrai  dîner  avec  lui  depuis  le  13  juillet,  je  ne  veux  pas 
y  manquer.  Je  n'irai  donc  à  Nogent  que  jeudi,  et  dans 
l'après-midi.  Je  tâcherai  d'y  coucher.  Mais  vois  quelle 
fâcheuse  coïncidence.  C'est  juste  au  moment  où  j'aurais 
aimé  à  passer  avec  toi  quelques  bonnes  journées  de  repos, 
c'est  juste  à  cet  instant  que  le  duc  d'Aumale  se 
trouve  seul  à  Courbevoie,  avec  des  affaires,  le  souci  d'un 
voyage  et  la  nécessité  de  ma  présence.  Hier  soir,  je  suis 
allé  voir  le  prince  à  9  heures.  Il  était  couché  et  dor- 
mait, devant  se  réveiller  à  3  heures  du  matin  pour  aller 
lever  des  filets  avec  son  frère  Joinville  le  marin.  Je  l'ai 
réveillé,  car  j'avais  à  lui  parler  d'affaires.  Il  m'a  dit  qu'il 
allait  de  Compiègne  à  Eu  directement  avec  le  duc  de 
Nemours»  après  le  camp,  et  ne  m'a  plus  parlé  de  l'accom- 
pagner. 

«  J'ai  reçu  des  masses  de  lettres  que  je  te  montrerai.  Il 
y  en  a  de  très  aimables,  une  de  M.  de  Rémusat,  l'ancien 
ministre,  entre  autres.  J'ai  fait  un  envoi  à  la  grande-du- 
chesse et  aussi  à  la  reine  des  Belges;  voici  ma  lettre  à 
S.  M.  belge  : 

«  Madame, 

«J'ai  recueilli  quelques  pages  qui  m'ont  été  inspirées 
«  par  le  spectacle  de  l'affreuse  catastrophe,  dont  le  dou- 
loureux contre-coup  a  frappé  de  si  loin  et  avec  une  vio- 
«  lence  si  soudaine  votre  cœur  de  reine  et  de  sœur. 
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c  Ces  pages  ont  été  écrites  sous  l'impression  immédiate 
ides  grandes  et  terribles  douleurs,  dont  j'ai  été  le  té- 
tmoin  respectueux  et  désolé. 

c  C'est  leur  seul  mérite  et  aussi  leur  seul  titre  à  fixer 
tun  instant  le  regard  bienveillant  de  Votre  Majesté 

«J'ai  l'honneur,  etc.,  etci 

«J*ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Montalivet  des  plus 
gracieuses,  et  combien  d'autres  !  Je  t'apporterai  le  paquet, 
mais  je  te  vois  d'ici  disant  :  cela  m'ennuie  !  tu  es  si  char- 
mante en  disant  cela  que  j'espère  bien  que  cela  t'ennuiera 
horriblement,  mais  n'importe,  il  faudra  tout  avaler.  • 

«  Paris,  mercredi  24  août  1842. 

«  Ma  chère  Henriette,  j'ai  éprouvé  hier  une  très  vive  et 
très  profonde  satisfaction,  et  comme  je  veux  que  tu  en 
aies  ta  part,  je  vais  te  raconter  toute  ma  journée.  A  midi, 
Camille  Fain  m'envoie  un  courrier  pour  me  prévenir  que 
la  reine  désire  me  voir  avant  son  départ  Je  réponds  que 
je  compte  aller  dîner  à  Neuilly,  assister  au  départ  de 
Leurs  Majestés,  et  que  je  serai  à  6  heures  aux  ordres  de  la 
reine.  Une  heure  après,  un  nouveau  courrier,  Sa  Majesté 
désirant  me  voir  immédiatement.  Je  m'habille  et  j'accours; 
il  était  2  heures  et  demie.  La  reine  me  reçoit  à  l'instant; 
Sa  Majesté  avait  une  liasse  de  papiers  à  la  main  :  c  Jai 
i  voulu  vous  voir,  me  dit-elle,  d'abord  pour  vous  remer- 
€  cier,  et  je  vous  remercie  avec  tout  mon  cœur  de  mère  dé- 
«  solée;  ensuite  pour  vous  prier  d'achever  votre  œuvre, 
i  Nemours  voyage.  Nous  voulons  qu'on  entretienne  de  lui 
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«  le  public,  qui  ne  le  connaît  pas,  par  le  journal.  J'ai 
c  compté  sur  vous.  Nous  aimons  votre  manière  d'écrire; 
c  elle  est  noble  et  digne.  Le  roi  ne  veut  pas  d'une  autre 
«  plume  que  la  vôtre  pour  ce  travail  auquel  il  attache 
«  beaucoup  d'importance.  Il  m'a  chargé  de  vous  le  dire 
«  Maintenant,  voici  toutes  les  pièces,  harangues,  réponses 
«  de  mon  fils.  Mettez  dans  tout  cela  votre  style;  ne  chan- 
«  gez  rien  seulement  aux  paroles  de  Nemours;  elles  sont 
c  simples  et  modestes.  Laissez-leur  ce  caractère.  Et  main- 
c  tenant,  adieu.  Nous  nous  reverrons  ce  soir.  1  J'ai  accepté 
comme  tu  penses  bien,  quoique  avec  un  très  grand  calme 
et  comme  un  homme  qui  depuis  sept  ans  rend  des  ser- 
vices de  ce  genre  et  n'a  jamais  cherché  à  s'en  prévaloir. 
Mais  j'obtenais  enfin  ce  que  j'avais  si  longtemps  désiré, 
une  adhésion  formelle,  éclatante  à  la  mission  d'historio- 
graphe volontaire  que  je  m'étais  imposée,  et  cela  dans  des 
termes  d'une  bonté  et  d'une  délicatesse  dont  le  détail  ne 
peut  trouver  place  dans  ce  rapide  récit.  En  quittant  la 
reine,  je  lui  ai  demandé  comment  elle  se  portait  : 
«  Hélas!  dit-elle,  j'ai  habitué  ma  pauvre  machine  à  la 
«  souffrance,  à  la  douleur.  Le  corps  ne  souffre  pas, 
c  mais  le  cœur,  monsieur  Fleury,  le  cœur!  1  Et  elle 
appuyait  avec  force  sa  main  sur  son  cœur,  et  des  larmes 
roulaient  dans  ses  yeux  rougis  par  cinq  semaines  de  ces 
affreuses  angoisses.  Comme  je  quittais  la  reine,  Madame 
me  fit  demander.  J'allais  chez  elle.  Son  Altesse  Royale 
était  avec  le  roi,  et  j'attendis  un  quart  d'heure  pendant  le- 
quel j'examinai  mes  pièces.  C'étaient  des  discours  assez 
pauvres  de  fond  et  de  style,  des  réponses  du  prince  excel- 
lentes et  quelques  notes  de  Borel  de  Breteuil,  rapidement 
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et  négligemment  écrites.  Il  n'y  avait  pas  grand'chose  à 
tirer  de  tout  cela.  Comme  je  réfléchissais  au  moyen  de  ra- 
conter, à  distance,  avec  quelque  intérêt,  des  choses  que  je 
n'avais  pas  vues,  le  roi  me  fit  demander.  J'entrai  dans  son 
cabinet,  la  reine  y  était.  Le  roi  paraissait  soucieux  et  préoc- 
cupé; et  c'est  en  l'approchant  de  si  près,  ce  qui  ne  m'était 
pas  arrivé  depuis  le  1 3  juillet,  que  je  m'aperçus  des  ravages 
que  la  douleur  a  faits  sur  son  visage.  Ses  yeux,  autrefois  si 
vifs  et  si  perçants,  étaient  mornes,  ses  joues  creuses  et 
amaigries  (tout  cela  entre  nous,  ou  du  moins  entre  nos 
bons  hôtes,  ton  père  et  toi).  Cependant  Sa  Majesté  parlait 
avec  sa  vivacité  ordinaire.  Quand  j'entrais,  il  s'agissait  du 
départ  pour  le  château  d'Eu  qui  devait  avoir  lieu  le  soir; 
mais  un  obstacle  était  survenu,  le  petit  duc  de  Chartres 
avait  la  fièvre.  Une  consultation  avait  lieu  en  ce  moment 
chez  la  duchesse,  et  le  roi  attendait  le  résultat  avec  anxiété 
et  impatience,  désirant  partir  et  ne  voulant  pas  laisser  à 
Neuilly  ni  compromettre  dans  ce  voyage  ce  cher  enfant 
de  son  bien-aimé  fils.  J'arrivai  au  milieu  de  cette  incerti- 
tude, et  le  roi  se  contenta  de  me  dire  :  c  Bonjour,  mon- 
«  sieur  Fleury,  nous  allons  causer  quand  j'aurai  eu  raison 
c  de  ce  souci  »  Sur  ces  entrefaites,  entrèrent  la  princesse 
Clémentine  et  la  duchesse  de  Nemours,  l'une  pâle,  amai- 
grie, portant  trop  visiblement  la  trace  de  cette  longue  dou- 
leur, l'autre  fraîche  et  rose,  brillante  de  santé,  avec  une 
teinte  de  mélancolie  mêlée  aux  roses  de  son  visage.  Les 
princesses  me  voyant,  s'approchèrent  de  moi;  et  bien 
qu'elles  fussent  vefnues  chercher  des  nouvelles  de  la  déli- 
bération médicale»  leur  première  parole  fut  pour  me  remer- 
cier, et  la  seconde  et  beaucoup  d'autres  pour  ajouter  beau- 
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coup  de  choses  gracieuses  à  leur  remerciemenit.  Mon  rôle 
consistait  à  m'incliner;  ce  que  je  fis  une  vingtaine  de  fois 
avec  une  exactitude  qui  me  donnait  intérieurement  la 
conscience  d'un  embarras  passablement  ridicule. 

«Cependant  les  médecins  venaient  de  terminer  leurs 
délibérations  à  quatre;  car  il  y  avait  Blache,  Pasquier  fils, 
Guersent  et  Chomel,  et  plus  on  est  de  médecins,  moins 
on  s'entend.  On  les  annonça  au  roi  qui  les  fit  entrer.  Il  y 
avait  là  le  roi,  la  reine,  Madame  la  princesse  Adélaïde; 
les  princesses  étaient  parties,  mais  la  princesse  Clémentine 
se  tenait  au  dehors,  sur  l'appui  de  la  fenêtre  (le  cabinet 
du  roi  est  au  rez-de-chaussée),  et  de  temps  en  temps  elle 
me  donnait  des  commissions  pour  la  reine  qui  ne  voulait 
pas  se  déranger  pour  ne  pas  troubler  l'entretien  du  roi, 
et  de  mon  côté  je  tenais  la  princesse  au  courant  de  la 
discussion  médicale.  La  duchesse  d'Orléans  était  entrée 
dans  l'intervalle  en  grand  deuil  de  veuve,  couverte  d'un 
voile  noir  qui  descendait  jusque  sur  ses  pieds  et  qu'elle 
mit  de  côté  en  arrivant.  Elle  vint  à  moi  :  «Je  vous  re- 
«mercie,  monsieur.  Vos  récits  m'ont  arraché  des  larmes.  Il 
«  est  vrai  que  je  pleure  facilement.  Mais  mon  cœur  ne 
«  s'ouvre  qu'aux  choses  bien  senties  et  qui  répondent  à  ma 
«douleur.  Il  y  a  si  peu  de  personnes  qui  sachent  ce  que 
«  j'ai  perdu  et  à  quelles  angoisses  ma  vie  entière  est  vouée  !  1 
Tout  cela  dit  avec  accent,  émotion  et  simplement,  comme 
parlent  les  vrais  chagrins.  Nouvelle  inclinaison  de  ma 
part,  car  au  milieu  de  la  gravité  de  toutes  ces  scènes 
d'intérieur,  mon  rôle  commençait  à  devenir  des  plus  com- 
promettants. Les  remerciements  pleuvaient  sur  moi  comme 
une  douce  et  bienfaisante  rosée,  mais  qui  ne  me  trempait 


Digitized 


by  Google 


298    CORRESPONDANCE    DE    CUVILLIER-FLEURY 

pas  moins  jusqu'aux  os  et  qu'il  fallait  recevoir  immobile 
et  la  tête  nue,  sans  oser  ni  avancer,  ni  reculer  dans  l'étroite 
enceinte  du  cabinet  du  roi  où  mes  quatre  médecins  con- 
tinuaient à  pérorer  d'importance.  Blache  était  incontesta- 
blement le  plus  éloquent  des  quatre.  La  duchesse  s'était 
assise  et  Madame  Adélaïde  avait  profité  d'une  pause  pour 
venir  à  moi  et  me  remercier,  elle^  avec  plus  d'effusion, 
plus  d'entraînement,  plus  de  paroles  qu'aucune  autre  des 
princesses;  ce  qui  n'était  pas  peu  dire.  Mais  j'étais  rendu 
et  je  commençais  secrètement  à  crier  grâce  ! 

«La  délibération  avançait  Les  uns  disaient  :  «Le  duc 
«de  Chartres  ne  peut  pas  partir. •  Les  autres  :  «Le  comte 
«de  Paris  ne  peut  pas  rester.  Il  lui  faut  les  bains  de  mer.» 
Le  roi  disait  :  «Je  ne  puis  pas  rester  pour  Chartres  et 
«partir  pour  Paris.»  La  reine  disait  :  «Envoyons  Paris  et 
«gardons  Chartres.»  La  duchesse  disait  :  «Je  ferai  ce  que 
«  voudra  le  roi,  mais  je  ne  voudrais  me  séparer  ni  de  l'un 
«  ni  de  l'autre  de  mes  enfants.  —  Eh  bien  !  restons  jusqu'à 
«lundi  prochain,  dit  le  roi.  Chartres  guérira.  Paris  at- 
«  tendra  quelques  jours.  Y  a-t-il  un  grave  inconvénient  à 
«  cela?  »  —  Aucun,  disaient  les  uns;  peut-être,  ajoutaient 
les  autres;  et  la  discussion  recommençait.  La  reine  l'a 
terminée  en  demandant  si  le  comte  de  Paris  pourrait,  en 
prenant  de  temps  en  temps  deux  bains  par  jour,  rat- 
traper le  temps  perdu.  On  a  répondu  oui;  le  roi  s'est 
décidé;  on  a  appelé  Fain,  et  les  ordres  d'ajournement  du 
départ  ont  été  donnés  séance  tenante. 

«Le  roi  m'a  alors  emmené  dans  un  salon  voisin.  Il 
m'a  exprimé  le  désir  que,  parmi  les  pièces  que  m'avait 
remises  la  reine,  il  y  en  eût  de  réservées  pour  le  journal  du 
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soir;  c'étaient,  par  exemple,  toutes  les  réponses  de  son  âls. 
J'ai  dit  au  roi  que  si  Ton  m'enlevait  tout  l'intérêt  et  le 
rapport  d'un  récit  très  difficile  à  faire,  puisqu'il  s'agissait 
de  choses  que  je  n'avais  pas  vues,  ma  tâche  deviendrait 
impossible;  que  donner  les  pièces  officielles  au  journal 
du  soir,  c'était  en  enlever  la  primeur  au  Journal  des 
Débats.  «Le  Journal  des  Débats  n'est  pas  mon  journal 
«  officiel,  •  a  dit  le  roi;  «il  faut  qu'il  soit  et  qu'il  paraisse 
«indépendant  pour  me  servir  avec  plus  de  succès.»  — 
«  C'est  bien  comme  cela  que  le  Journal  des  Débats  l'en- 
«tend,»  ai- je  répondu,  «et  c'est  à  ce  titre  qu'il  rend  de 
«véritables  services  à  la  cause  de  Votre  Majesté.»  — 
«Nous  sommes  donc  d'accord,»  a  dit  le  roi.  —  «Oui,»  a 
dit  la  reine  en  répondant  pour  moi;  «mais  M.  Fleury  vou- 
«drait  laisser  au  Journal  des  Débats  la  primeur  des  ren- 
«  seigndments  qui  nous  sont  arrivés  directement  sans 
«passer  par  les  ministres.»  —  «Eh  bien!»  a  dit  le  roi, 
«j'enverrai  les  pièces  officielles  au  Moniteur  et  non  au 
«journal  du  soir.  Et  de  cette  manière,  tout  est  arrangé. 
«  Faites  copier  les  pièces  et  adressez-les  à  Duchâtel  assez 
«  tard  pour  qu'elles  ne  paraissent  pas  dans  le  Messager.  » 
Le  roi  m'a  retenu  encore  quelques  instants,  et  c'est  alors 
seulement  qu'avec  une  bonne  grâce  charmante  il  m'a 
remercié  du  passé.  Je  me  suis  ensuite  établi  dans  le 
salon  du  Conseil  et  je  me  suis  mis  à  l'oeuvre  pour  reco- 
pier les  réponses  du  prince,  pendant  que  Camille  (1)  fai- 
sait copier  les  harangues,  long  et  fastidieux  travail  dont 
je  n'avais  pas  voulu  me  charger.  D'ailleurs  il   fallait 

(1)  Camille  Fain. 
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partir  et  prévenir  Armand.  L'heure  pressait  Mais  j'avais 
compté  sans  un  incident  nouveau.  Soult  arrive,  apportant 
une  lettre  du  général  Aupick  (i)  adressée  au  colonel 
Naudet,  son  secrétaire,  sur  le  voyage  du  prince.  Madame 
me  fait  demander,  puis  me  ramène  dans  la  salle  du  Con- 
seil, pourchassée  de  partout  par  le  mouvement  et  les  allées 
et  venues,  et  elle  essaie  de  me  faire  lecture  de  cette  lettre, 
interrompue  yingt  fois  par  les  entrées  et  sorties.  Enfin  nous 
nous  retranchons  dans  le  cabinet  de  Camille  Fain  où  était 
Montalivet,  clopin  dopant.  La  lecture  se  fait.  Je  dis  que 
la  lettre  est  excellente,  qu'il  faut  la  publier,  et  j'allais 
remporter  et   partir  de   l'aveu   de   Madame.   La  reine 
vient  :  lecture  de  la  lettre.  Le  roi,  qui  la  connaissait  et 
qui  savait  que  sa  sœur  voulait  me  la  donner,  vient  à  son 
tour,  et  demande  que  la  lettre  ne  soit  pas  publiée  sans 
modifications.  Sa  Majesté  s'asseoit,  je  me  place  à  côté 
d'Elle  un  crayon  à  la  main;  on  lit,  on  relit,  on  relit 
encore.  Le  roi  indique  des  corrections  très  judicieuses, 
et  quand  nous  ne  savons  à  qui  entendre  pour  les  phrases 
à  remplacer,  il  nous  souffle  des  expressions  pleines  de 
justesse.  Montalivet  est  là  qui  conseille.  La  reine  est 
partie,  Madame  tient  bon.  Enfin  le  travail  s'achève.  Puis 
à  l'instant  de  partir,  il  était  5  heures  et  demie,  on  s'avise 
que  la  duchesse  de  Nemours  n'a  pas  lu  la  lettre.  Elle  était 
couverte  de  ratures;  il  était  difficile  de  la  déchiffrer.  Ma- 
dame prend  alors  le  parti  de  me  conduire  chez  la  prin- 
cesse, et  là,  en  face  de  cette  ravissante  personne,  j'ai,  pour 
la  cinquième  ou  sixième  fois,  mais  alors  sans  fatigue  et  dii 

(1)  Général  commandant  la  place  de  Paris. 
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ton  le  pins  pénétré,  lu  cette  lettre  dont  tu  trouveras  le  simu- 
lacre assez  bien  conservé  au  verso  dui  Journal  des  Débats. 

c  Je  suis  parti,  j'ai  vu  Armand,  j'ai  dîné  chez  lui;  je  me 
suis  mis  au  travail  à  10  heures;  et,  à  minuit  et  demi, 
j'avalais  un  immense  verre  de  bière  en  signe  de  la  sura- 
bondante satisfaction  d'avoir  fini. 

c  Voilà  ma  journée.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  te  dire 
adieu,  car  l'heure  du  courrier  me  presse. 

cje  t'envoie  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  la  grande- 
duchesse  (1).  J'en  ai  reçu  beaucoup  d'autres  que  je  te 
montrerai.  Me  voici  cloué  par  la  perspective  de  ce  travail. 
Cependant,  compte  sur  moi  pour  demain.  Bonjour  à  ton 
excellent  père.  Souhaite-lui  pour  moi  sa  fête  demain  ma- 
tin. Adieu,  chère  aimée.  » 

«  24  août  1842,  2  heures. 

cLe  travail  qui  m'est  demandé  par  la  reine  et  qui  va 
encore  m'occuper  ce  soir,  car  j'ai  déjà  reçu  une  nouvelle 
communication  de  notes,  ce  travail  ne  me  permettra  pas 
d'aller  de  bonne  heure  demain  à  Nogent.  Il  faut  donc 
que  tu  expliques  clairement  la  position  très  dépendante 
qui  m'est  faite  pour  quelques  jours  et  dont  je  suis  désolé 
par  rapport  à  toi  et  à  tes  bons  hôtes,  dont  je  ne  fais  que 
goûter  du  bout  des  lèvres  la  charmante  et  savoureuse 
hospitalité,  tandis  que  j'aurais  voulu  m'en  donner  à 
bouche  que  veux-tu  ?  mais  je  ne  puis  déserter  le  poste  où 

(1)  La  grande-duchesse  de  Mecklembourg  était  la  mère  de 
Mme  la  duchesse  d'Orléans. 
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on  m'a  placé:  Seulement  demain,  je  prierai  que  la  besogne 
me  soit  envoyée  de  bonne  heure,  pour  que  je  sois  libre  à 
deux  ou  trois  heures  de  l'après-midi,  et  que  j'arrive  à 
Nogent  avant  le  dîner. 

c  Excuse-moi  bien.  Dis  que  mon  projet  était  de  venir 
aujourd'hui,  mais  que  l'homme  propose  et  les  rois  dispo- 
sent. Adieu  donc,  ce  billet  n'étant  à  d'autre  fin.  Hier,  la 
reine  m'a  demandé  de  tes  nouvelles  avec  une  bonté  char- 
mante. Elle  te  recevra  au  retour  du  château  d'Eu,  mais 
elle  m'a  dit  avec  larmes  :  t Hélas!  mon  cher  monsieur 
«Fleury,  voyez  vous-même,  si  en  ce  moment  je  puis  rece- 
voir personne  !•  Adieu,  mille  baisers  sur  les  joues  de 
petite  et  un  million  sur  les  tiennes.! 


«  Paris,  vendredi  26  août  1842,  9  heures. 

c  Je  suis  arrivé  à  bon  port  après  un  délicieux  voyage  au 
clair  de  la  lune  et  ton  souvenir  dans  le  cœur.  Je  suis  allé 
au  journal.  Joseph  avait  eu  l'esprit  de  porter  ma  lettre,  et 
je  n'ai  eu  qu'à  revoir  mon  épreuve  A  minuit  j'étais  couché. 

«  Ce  matin  je  suis  fort  dispos.  Je  vais  courir.  J'ai  à  voir 
toute  la  terre.  On  dit  que  le  roi  part  dans  la  soirée,  et 
j'assisterai  au  départ.  Je  n'ai  jamais  eu,  depuis  que  je 
suis  au  monde,  une  vie  plus  en  l'air;  j'aurais  pourtant 
bien  besoin  de  me  recueillir,  et  je  compte  un  peu  pour  cela 
sur  Chantilly.  Nous  y  passerons,  je  te  l'assure,  une  douce 
semaine. 

t  Adieu  donc,  car  j'ai  là  cinq  ou  six  lettres  à  écrire.  J'ai 
reçu  hier  quatre  pages  de  compliments  de  M.  de  Salvandy 
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que  naturellement  je  trouve  admirables.  Je  te  montrerai 
tout  cela.  Adieu.  Soigne-toi  bien.  Voici  de  nouveau  la 
chaleur,  mais  je  ne  m'en  plains  pas.  Car  il  nous  faut  du 
beau  temps  pour  jouir  de  Chantilly.  Au  surplus,  il  y  fait 
toujours  beau. 

c  Toute  réflexion  faite,  je  t'envoie  la  lettre  de  M.  de  Sal- 
vandy  et  celle  de  M.  de  Rémusat,  les  deux  suffrages  qui, 
soit  dit  entre  nous,  au  point  de  vue  littéraire,  m'ont  le  plus 
touché.  Fais-toi  aider  pour  déchiffrer  M.  de  Salvandy.  Je 
t'envoie  aussi  celle  de  M.  Rossi,  le  savant  professeur  et  le 
pair  de  France.  Si  tu  la  déchiffres,  je  te  ferai  cadeau  d'au- 
tant de  pièces  de  dix  sols  qu'il  y  a  de  mots.  Il  y  en  a  cent 
Tu  vois  que  c'est  une  jolie  gageure  à  tenir.  Mais  tu  la 
perdras,  je  fen  préviens.  Il  n'y  a  qu'un  amour-propre 
d'auteur  qui  ait  pu  déchiffrer  une  pareille  collection 
d'hiéroglyphes,  et  j'y  suis  parvenu.  Aussi  je  viens  de  me 
faire  inscrire  comme  candidat  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. Je  te  permets  même,  pour  déchiffrer  la  lettre,  de  te 
faire  aider  par  une  personne  à  ton  choix;  mais  une  seule. 
Il  y  a  cinquante  francs  à  gagner.  » 


«  Amboise,  dimanche  9  octobre  1842,  8  heures  (1). 

tNous  sommes  arrivés  hier  soir  dans  le  château,  ma 
bonne  Henriette,  après  un  voyage  rapide  et  heureux.  Les 

(1)  M.  Cuvillier-Fleury  accompagnait  dans  ce  voyage  le  prince 
de  Joinville  et  le  duc  d'Aumale. 
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princes  sont  en  bonne  santé,  et  ce  qui  ne  t'intéressera  pas 
moins,  je  me  porte  à  merveille.  Le  mouvement  et  le  grand 
air  ont  fait  justice  de  ce  commencement  ou  de  cette  fin  de 
rhume  que  j'avais  à  Paris,  et  ce  matin,  après  une  bonne 
nuit  de  dix  heures  je  me  trouve  aussi  bien  que  possible. 
Le  temps  est  beau,  Pair  est  vif,  nos  augustes  compagnons 
de  très  bonne  humeur,  et  tout  serait  pour  le  mieux,  si  nous 
n'avions  éprouvé  une  très  grande  contrariété  dès  le  début 
de  cette  course.  Imagine-toi  qu'on  a  eu  l'idée  véritable- 
ment inhumaine  de  donner  une  voiture  à  quatre  places 
pour  la  suite  des  princes,  et  nous  sommes  cinq.  Il  en  est 
résulté  une  gêne  très  désagréable  pour  nous  pendant  cette 
avant-dernière  nuit.  Hier  matin,  par  bonheur,  Jamin  nous 
a  quittés  pour  passer  la  journée  à  Orléans  et  nous  rejoin- 
dre à  Tours  où  nous  couchons  le  soir.  Demain,  nous  irons 
vraisemblablement  à  Nantes  par  le  vapeur,  en  sorte  que 
voici  deux  jours  pleins  enlevés  à  ce  supplice  de  la  gêne 
en  voiture.  Mais  à  Nantes,  ce  sera  à  recommencer,  si  nous 
n'avisons  à  quelque  amendement.  Peut-être,  après  avoir 
visite  la  propriété  des  princes  du  côté  de  Châteaubriant, 
reviendrai-je  à  Paris  par  la  malle,  ou  bien,  s'il  y  a  moyen, 
je  louerai  une  voiture  à  Nantes  jusqu'à  Brest.  Du  reste, 
jusqu'à  nouvel  avis,  ne  change  rien  aux  dispositions  pres- 
crites et  convenues  entre  nous.  Le  plus  probable  est  que 
j'irai  à  Brest.  Je  le  désire.  Néanmoins,  si  cela  ne  pouvait 
pas  s'arranger,  je  n'en  aurais  ni  repentir  ni  regret 

Au  demeurant,  ce  voyage  s'annonce  bien,  mais  j'ai 
une  grande  impatience  qu'il  soit  fini.  Je  n'ai  plus  aucun 
bonheur  ni  aucun  plaisir  loin  de  toi,  et  cette  distance  qui 
me  sépare  déjà  de  toi,  si  courte  qu'elle  soit  encore,  me 
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paraît  immense.  Hier,  en  regardant  sur  la  carte,  mes  yeux 
se  portaient  avec  douleur  sur  ce  point  qu'on  nomme  Paris, 
non  pour  ce  que  j'y  ai  laissé  de  bruit,  de  mouvement,  de 
jouissances  mondaines,  de  plaisirs  étourdissants,  mais 
pour  le  petit  coin  où  je  sais  que  tu  vis,  douce,  bonne  et 
tendre  amie,  et  pour  cet  enfant  qui  croît  à  tes  côtés.  C'est 
là  que  j'ai  laissé  mon  cœur.  Je  me  découvre  ensuite 
chaque  jour  moins  de  goût  à  ces  voyages  à  bride  abattue, 
où  personne,  bien  entendu,  ne  consulte  vos  goûts,  ni  vos 
convenances  avant  d'agir.  Je  sens  qu'il  faut  être  très  jeune 
pour  être  attaché  à  la  destinée  errante  des  prijnces  et  que 
la  stabilité  convient  à  l'âge  mûr.  Je  n'exclus  pas  les  voya- 
ges, et  je  sens  même  que  je  les  aimerais  beaucoup,  les 
faisant  avec  toi  et  à  mon  aise.  Mais  ce  continuel  souci  de 
laisser  derrière  soi  tout  ce  qu'on  aime  et  qui  vous  aime, 
pour  courir  avec  mille  incertitudes  après  le  char  brillant 
qui  emporte  les  princes,  même  les  meilleurs,  dans  une 
sphère  si  étrangère,  si  insoucieuse  et  si  indifférente  à  la 
nôtre,  ce  n'est  plus  un  plaisir.  Tu  vois  que  je  t'ouvre  mon 
cœur,  comme  toujours,  et  que  j'écris  sous  l'impression  du 
moment.  J'ajoute  que  je  n'ai  qu'à  me  louer  d'ailleurs  de  la 
politesse  affable  du  prince  de  Joinville  et  de  la  bonne 
humeur  de  son  frère.  Hier  nous  avons  visité  le  château 
de  Blois,  et  si  tu  as  lu  les  Barricades  et  les  Etats  de  Blois 
de  M.  Vitet,  tu  sais  l'intérêt  historique  qui  s'attache  à 
ces  vieilles  murailles.  Nous  y  avons  été  ciceronisés  par 
un  imbécile  de  concierge  qui  a  fort  amusé  les  princes,  bien 
qu'il  fût  grossier  et  bête  à  faire  peur.  Quand  le  duc  d'Au- 
male,  poussé  à  bout,  lui  riait  au  nez,  l'homme  lui  disait  : 
«Qu'est-ce  que  vous  avez  à  rire,  vous?i  Les  b  et  les  / 
".  20 
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volaient  sur  ses  lèvres.  C'était  dégoûtant  L'incognitQ  des 
princes  a  été  trahi  à  la  fin  par  les  deux  louis  qu'ils  ont 
laissés  à  cette  bête  brute  qui  est  devenue  tout  à  ce:  p 
servile  et  rampante  et  nous  a  accompagnés  jusqu'à  la 
porte  avec  les  plus  incroyables  salamalecs.  Nous  sommes 
arrivés  au  château  d'Amboise  de  nuit,  et  après  la  messe  et 
le  déjeuner  nous  en  ferons  la  visite  A  œ  soir  donc  ou  à 
demain;  car  j'ignore  où  nous  nous  arrêterons.  Personne 
ne  le  sait  et  je  crois  que  le  prince  de  Joinville  ne  le  sait 
pas  lui-même. 

t  Donne-moi  force  nouvelles  de  notre  enfant  Oh  !  com- 
bien je  désire  qu'elles  soient  bonnes. 

«Rappelle-moi  par  le  télégraphe  s'il  le  fallait,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise.  » 

«  Nantes,  mardi  n  octobre  1842,  10  heures  du  matin. 

«Je  suis  ici  depuis  hier  4  heures  de  l'après-midi, 
et  voici,  ma  chère  bonne  chérie,  comment  j'y  suis  arrivé. 
Les  princes  n'y  sont  que  depuis  hier  au  soir,  8  heures. 
D'Amboise,  nous  étions  allés  coucher  à  Tours  où  nous 
avons  passé  une  demi-journée  et  la  nuit  Du  moins,  c'était 
le  programme  convenu,  et  le  lendemain  lundi  tout  le 
monde  devait  s'embarquer  sur  Tlncombustible  de  la  Loire 
et  la  descendre  jusqu'à  Nantes.  Mais  les  princes  viennent 
en  Bretagne,  l'un  pour  visiter  des  propriétés,  bois,  landes, 
prairies,  que  le  roi  lui  destine  du  côté  de  Savenay,  à  quinze 
lieues  d'ici,  sur  la  route  de  Vannes;  l'autre,  le  duc  d'Au- 
male,  pour  se  rendre  à  Châteaubriaht,  où  il  a  des  forêts. 
On  s'était  entendu  de  Paris  pour  avoir  à  sa  disposition 
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M.  de  La  Haie-Jotisselin,  administrateur  des  biens  du 
prince  dans  ce  pays;  mais  il  fallait  le  voir  à  Nantes  avant 
l'arrivée  de  Leurs  Altesses,  combiner  les  deux  courses 
qui  devaient  se  faire  sur  une  route  double  et  opposée.  Au 
lieu  de  coucher  à  Tours,  je  suis  donc  parti  avec  les  voi- 
tures qui  ne  pouvaient  être  transportées  sur  la  Loire  à 
cause  de  l'exiguïté  des  bateaux.  Au  lieu  de  passer  une 
nuit  dans  un  bon  lit,  je  l'ai  passée  dans  la  calèche  du 
prince,  excellente  dormeuse  où  j'ai  été  à  merveille  et  avec 
laquelle  j'ai  roulé  comme  le  vent  C'est  ainsi  que  je  suis 
arrivé  à  Nantes  quatre  heures  avant  *les  princes,  et  je  ne 
l'ai  pas  regretté,  ayant  pu  visiter  la  ville  et  mettre  ma  carte 
chez  M.  Joseph  de  Bouteiller  que  j'ai  trouvé  à  table,  c'est- 
à-dire  que  je  n'ai  pas  trouvé;  car  je  suis  parti  sans  avoir 
voulu  le  déranger.  Mais  j'y  reviendrai.  Les  princes  séjour- 
nent deux  jours  à  Nantes;  le  prince  de  Joinville  va  au- 
jourd'hui à  Saint-Gildas,  près  Savenay,  et  demain  le  duc 
d'Aumale  se  rendra  à  Châteaubriant  où  ta  troisième  lettre 
m'attend,  et  où  j'espère  que  j'irai  la  chercher  moi-même 
J'ai  donc  toute  la  journée  pour  achever  mon  étude  de  cette 
grande  belle  ville  et  mes  civilités  avec  les  Joseph;  et  je 
ne  manquerai  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  De  là  nous  allons,  je 
crois,  coucher  à  Vannes  ou  à  Lorient;  ce  sera  le  13,  et  le 
soir  du  14  nous  serons  à  Brest.  Le  prince  de  Joinville  est 
fort  impatient  d'arriver,  parce  que  le  vent  souffle  de  N.-E. 
et  le  conduirait  en  trois  jours  à  Lisbonne,  tandis  qu'avec 
le  vent  contraire  il  en  aura  peut-être  pour  dix  jours  à 
traverser  le  golfe  de  Gascogne. 

«...  Interrompue  par  une  visite  de  Jean  qui  est  venu, 
accompagné   de   sa   bonne,    m'apporter    une    lettre    de 
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M.  Joseph,  retenu  chez  lui  par  la  goutte  Jean  est  superbe. 
Il  m'a  demandé  de  tes  nouvelles  et  de  celles  dé  Clémen- 
tine en  enfant  très  bien  appris.  Je  lui  ai  fait  manger  des 
fruits  confits  de  Tours  à  bouche  que  veux-tu,  et  malgré 
les  réclamations  de  ladite  bonne  que  l'enfant  n'appuyait 
guère.  Du  reste  il  est  impossible  d'être  plus  beau  et  plus 
charmant  et  d'avoir  meilleur  air  que  ce  petit  bonhomme 
dont  la  visite  m'a,  comme  tu  le  penses  bien,  fort  amusé. 
C'était  d'ailleurs  un  souvenir  de  la  vallée  où  nous  avons 
passé  ensemble  de  si  doux  instants,  et  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  ton  souvenir^  même  de  loin,  a  le  don  de  me  plaire: 

«Tu  me  demandes  des  nouvelles  du  prince.  Il  se  porte 
fort  bien  si  j'en  juge  par  son  appétit  et  sa  belle  humeur. 
Nous  vivons  en  parfaite  intelligence.  Le  prince  de  Join- 
ville  est  d'une  bonne  grâce  charmante  pour  moi.  Je  suis 
seulement  fâché  de  l'excessif  entrain  où  je  les  vois.  Je 
voudrais  plus  de  mesure  et  plus  de  réserve  apparente. 
Nous  sommes  encore  si  près,  par  la  vivacité  de  nos  souve- 
nirs et  par  la  grandeur  de  notre  perte,  de  cette  affreuse 
catastrophe  du  13  juillet.  La  jeunesse  et  le  rang  sont  deux 
grands  consolateurs. 

«  Nos  compagnons  de  route  ne  sont  pas  moins  gais  que 
les  princes  et  c'est  bien  le  moins.  Jamin  nous  est  revenu 
de  Tours.  Il  n'y  a  sortes  de  plaisanteries  que  le  prince  de 
Joinville  ne  décoche  contre  sa  rotondité  qui  devient  en 
effet  un  peu  inquiétante.  Quand  le  duc  d'Aumale  se 
mêle  à  ce  feu  roulant,  Jamin  se  fâche  tout  rouge  et  le 
sermonne  publiquement  sans  aucune  mesure.  Cela  me  met 
tout  mal  à  mon  aise,  car,  jamais,  au  temps  de  mon  auto- 
cratie la  plus  rigoureuse,  je  n'en  ai  fait  autant.  Beau- 
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fort  (1)  est  un  homme  charmant,  très  gentleman,  bon 
vivant,  distingué  et  spirituel.  Hernoux  est  un  marin  de 
haute  portée,  une  intelligence  de  haut  bord,  qui  cale  vingt 
pieds  d'eau,  mais  inégal,  fantasque,  bourru  et  colère  à 
faire  peur.  Le  moindre  petit  caillou  qu'il  rencontre  sur 
son  chemin  le  fait  hurler,  et  hier  soir  en  rentrant  il  a  eu 
un  accès  de  fureur  contre  son  domestique  qui  m'a  fait 
fuir.  Si  je  suis  comme  cela,  sois  assez  charitable  pour  me 
le  dire  bien  vite,  afin  que  je  me  corrige.  Du  reste  nous 
vivons  bien  ensemble.  M.  Touchard,  officier  du  prince  de 
Joinville,  est  la  perfection  du  genre.  Tu  vois  qu'il  n'est 
pas  impossible  d'aller  ainsi  jusqu'à  Brest,  et  c'est  bien 
mon  avis,  si  rien  ne  s'y  oppose.  Je  désire  que  tu  m'écrives 
encore  le  14  pour  Brest. 

c  Adieu,  ma  bonne  chérie.  On  sonne  le  déjeuner.  Le  duc 
d'Aumale  arrive  d'une  longue  promenade  et  il  me  de- 
mande. Je  n'ai  donc  plus  que  le  temps  de  t'embrasser,  mais 
je  le  fais  par  la  pensée,  comme  si  j'étais  encore  avec  toi  sur 
ce  palier  du  grand  escalier  où  je  t'ai  fait  mes  adieux  et  où 
tu  t'es  montrée  si  excellente,  si  bonne,  si  sensible,  si  ai- 
mante. Quel  bonheur,  de  se  sentir  aimé  avec  cette  vivacité 
et  cette  constance.  Pour  moi,  je  sens  que  mon  cœur  te  rend 
en  amour  profond  et  inaltérable  tous  ces  témoignages  de 
ton  affection  pour  moi.  Je  ne  t'ai  jamais  tant  aimée  !  Ma 
tendresse  pour  toi  est  dans  sa  période  croissante,  et  il 
n'y  aura  qu'un  terme  à  cette  croissance,  ce  sera  le  jour  qui 
rappellera  pour  nos  contemporains  la  fable  de  Philémon 
et  Baucis.  Tu  sais  que  c'est  notre  formule.  • 

(1)  Aide  de  camp  du  duc  d'Orléans. 
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«  Nantes,  mercredi  12  octobre  1842,  6  h.  de  l'après-midi. 

t  Ma  chère  bonne  chérie.  J'espère  que  cette  lettre  est  la 
dernière  que  je  t'écris  de  Nantes,  et  que  nous  en  partirons 
demain,  bien  que  je  n'en  sois  pas  sûr,  tout  ne  devant  être 
décidé  que  ce  soir,  après  le  dîner,  et  quand  le  duc  d'Au- 
male  sera  revenu  de  Châteaubriant  II  a  fait  ce  voyage 
avec  M.  de  La  Haie-Jousselin  seul  et  je  n'ai  pas  eu  à  me 
formaliser  de  cette  préférence,  car  il  m'avait  proposé 
d'être  du  voyage;  mais  il  aurait  fallu  pour  cela  emmener 
plusieurs  voitures,  risquer  le  manque  de  chevaux  et  s'ex- 
poser à"  rester  en  route.  Le  prince  était  pressé.  Je  n'avais 
aucune  envie  de  faire  inutilement  ces  quarante  lieues.  Il 
est  parti  ce  matin  dans  sa  calèche  côte  à  côte  avec  son 
intendant,  et  je  suis  resté  à  dormir  fort  paisiblement  pen- 
dant que  ses  quatre  chevaux  ébranlaient  les  murs  de  notre 
hôtel.  Jamin  et  Beaufort  sont  également  restés;  et  M.  de 
La  Haie-Jousselin,  qui  passe  pour  un  député  légitimiste 
et  qui  a  compté  dans  ses  dernières  élections  un  grand 
nombre  de  voix  de  cette  couleur,  va  se  trouver  tout  à 
fait  démantelé  auprès  de  ses  anciens  coreligionnaires 
politiques.  Ce  voyage  seul  à  seul  avec  un  fils  de  roi  est 
un  événement  qui  occupe  la  ville  de  Nantes;  et  quant  à 
moi  qui,  étranger  à  l'administration  du  prince,  n'aurais 
paru  là  que  comme  une  cinquième  roue  à  un  carrosse,  je 
ne  regrette  pas  d'avoir  contribué  à  ce  tête  à  tête,  et  je  crois 
qu'il  était  du  goût  de  mon  jeune  prince.  J'ai  du  reste 
passé  une  matinée  très  agréable.  Le  prince  de  Joinville 
m'a  conduit  visiter  une  fabrique  de  conserves  pour  la 
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marine  conçue  dans  des  proportions  gigantesques  et  qu'il 
favorise  à  bon  droit  Quand  on  entre  dans  cet  établisse- 
ment, on  se  croirait  dans  quelque  temple  dédié  au  dieu 
des  Gourmands,  si  ce  dieu  existe,  et  je  le  crois.  Il  y  a 
d'immenses  piliers  et  des  colonnes  tout  à  fait  colossales 
formées  avec  des  boîtes  des  comestibles  les  plus  raies  et 
dont  le  titre  seul  fait  venir  l'eau  à  la  bouche  :  pâtés  de 
bécasses  truffés,  pâtés  de  Chartres,  aloses  à  l'oseille, 
filets  de  turbots,  fricassées,  coulis,  suprêmes,  etc.,  etc  ;  tout 
cela  rangé  dans  un  ordre  admirable  et  avec  une  recherche 
d'architecture  digne  d'un  meilleur  emploi;  sans  parler 
d'une  odeur  exquise  qui  est  l'atmosphère  de  ce  pandémo- 
nium  de  la  gastronomie.  Ajoute  que  j'étais  à  jeun,  devant 
déjeuner  à  midi  chez  M.  de  Boûteiller  et  n'ayant  pas 
assisté  au  déjeuner  du  prince.  Le  prince  de  Joinville  a 
été  accueilli  à  son  entrée  et  à  sa  sortie  de  cette  manufac- 
ture de  ratatouilles  avec  un  intérêt  manifeste,  et  il  s'est 
embarqué  sur  la  Loire  pour  aller  visiter  une  grande  usine 
de  machines  à  vapeur  à  Indret;  moi,  je  me  suis  rendu  en 
toute  hâte  chez  les  Boûteiller  où  j'ai  été  reçu  très  gra- 
cieusement et  où  j'ai  fait  un  prodigieux  repas  de  poissons, 
huîtres,  crevettes,  etc.,  etc.,  le  tout  assaisonné  par  le  char- 
mant sourire  de  mon  aimable  hôtesse.  On  a  parlé  de  toi 
dans  les  termes  du  souvenir  le  plus  flatteur. 

t  J'ai  fait  ensuite  une  grande  promenade  à  travers  la 
ville,  un  peu  à  l'aventure,  et  me  voici  tout  voisin  de 
l'heure  du  grand  dîner  final,  que  les  princes  donnent  aux 
autorités.  On  n'attend  plus  que  le  duc  d'Aumale.  Il  va 
falloir  se  mettre  en  uniforme  et  fonctionner  d'importance. 
Ce  n'est  pas  gai.  Mais  après  tout,  c'est  le  premier  ennui 
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de  ce  genre  que  nous  ayons  eu,  et  il  faut  l'avaler  galam- 
ment. i 

«  Lorient,  vendredi  14  octobre  1842,  7  heures  du  soir. 

c  Je  veux  t'écrire  un  mot  encore,  avant  de  quitter  cette 
ville  où  nous  venons  d'arriver  et  où  nous  resterons  très 
peu.  Nous  courons  depuis  Nantes  d'une  course  tellement 
effrénée  qu'il  m'a  été  impossible  de  te  donner  un  mot  de 
nouvelles.  Hier  soir  nous  devions  coucher  ici,  et  puis  tout 
à  coup,  à  la  sortie  de  Vannes,  le  prince  de  Joinville  a 
changé  d'idée  et  nous  avons  pris  le  chemin  d'un  domaine 
que  le  roi  possède  en  plein  Morbihan,  à  six  lieues  de  la 
ville,  et  qu'il  avait  chargé  son  fils  de  visiter.  On  y  arrive 
par  un  assez  beau  chemin,  mais  au  milieu  d'un  pays 
affreux,  couvert  de  landes,  habité  par  des  sauvages,  dont 
quelques-uns  cependant  touchent  à  la  civilisation  par  les 
coups  de  fusil  qu'ils  lui  tirent  de  temps  en  temps  sous  le 
nom  de  réf  ractaires.  Lanvaux,  où  est  situé  .ce  domaine,  est 
au  centre  de  la  portion  de  la  Bretagne  où  la  chouannerie 
fut  si  violente  pendant  la  première  révolution  et  où  elle 
se  réveilla  assez  vive  pour  livrer  bataille  en  1831.  C'est 
une  assez  grande  masure  en  pleine  lande,  avec  un  bois  de 
l'Etat  sur  un  coteau  voisin,  une  forge  à  ses  pieds,  et  des 
marais  exhalant  la  fièvre  tout  à  l'entour.  Nous  y  avons 
soupe  chez  l'inspecteur  qui  avait  la  fièvre,  avec  sa  femme 
qui  venait  de  l'avoir  et  son  enfant  qui  en  était  tout  pâle 
Par  bonheur,  c'était  le  jour  de  l'approvisionnement  pour 
la  quinzaine,  et  nous  avons  eu  bonne  chère  au  service  de 
nos  appétits  fort  aiguisés.  Quand  il  a  fallu  se  coucher  je 
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tombais  de  sommeil;  il  n'y  avait  pas  de  lits.  On  nous  a 
offert  à  trois  d'entre  nous,  d'aller  à  la  forge  où  nous  trou- 
verions bonne  hospitalité  chez  un  Anglais  qui  en  a  le 
fermage;  et  en  effet,  sauf  l'ennui  d'aller  chercher  un  gîte 
pour  la  nuit,  à  travers  les  brouillards  d'un  marécage,  nous 
avons  rencontré  bon  accueil  chez  cet  enfant  de  la  Grande- 
Bretagne  visiblement  exilé  dans  la  petite,  où  il  s'occupe, 
dit-on,  à  refaire  sa  fortune.  A  quel  prix,  bon  Dieu! 
j'aimerais  mieux  manger  du  pain  sec  toute  ma  vie  que  des 
ortolans  en  pareil  lieu  !  Bref,  on  y  dort  bien,  moyennant 
qu'on  n'ait  pas  trop  peur  des  chouans  et  des  réf  ractaires. 
La  maison  occupée  par  les  princes  était  entourée  de  gen- 
darmes et  un  détachement  de  fantassins  circulait  dans  la 
lande  pour  protéger  leur  sommeil.  «Passe  une  nuit,  nous 
«  avait  dit  notre  Anglais,  mais  je  ne  vous  conseillerai  pas 
«  d'y  rester  huit  jours  !  » 

«Au  fait,  ce  pays  a  très  mauvaise  renommée  et  je  lui  ai 
trouvé  je  ne  sais  quel  air  hostile,  sournois  et  méchant, 
qui  n'était  guère  rassurant  il  y  a  dix  ans,  au  fort  de  la 
réaction  légitimiste.  Aujourd'hui  ce  pays  n'est  qu'en- 
nuyeux et  bête.  Les  paysans  ont  l'air  de  sauvages  pétrifiés 
au  milieu  de  leurs  bruyères,  mais  ils  ne  m'inspirent  que 
cette  sorte  de  sentiment  qui  n'est  pas  du  mépris,  qui  res- 
semble un  peu  au  dégoût  et  où  il  y  a  plus  de  compassion 
que  de  colère  Conséquemment  à  ces  réflexions,  j'ai  dormi 
sept  heures  sur  les  deux  oreilles  sans  interruption  aucune 
et  comme  je  n'ai  jamais  dormi  peut-être  de  ma  vie.  A  six 
heures,  un  rayon  de  soleil  éclairait  ce  purgatoire  breton. 
Je  me  suis  levé.  Nous  avons  pris  congé  de  nos  hôtes  après 
un  excellent  déjeuner,  et  nous  voici  à  Lorient,  d'où,  après 
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un  excellent  dîner,%nous  tournerons  le  cap  à  Quimper-Co- 
rentin  pour  coucher  demain  samedi  15  a  Brest.  Le  prince 
ira  s'établir  à  son  bord  aussitôt  après  son  arrivée,  et 
suivant  toute  apparence  je  prendrai  ce  jour-là  même 
congé  du  duc  d'Aumale.  Lundi  17  nous  quitterons  Brest, 
Hernoux  et  moi,  et  coucherons  à  Saint-Brieuc,  le  18  à 
Rennes,  le  19  à  Alençon,  le  20  à  Dreux,  le  21  à  Paris.  Il 
y  aura  juste  huit  jours  que  j'aurai  quitté  cette  ville  de 
mon  choix  et  de  mon  cœur,  et  j'ai  hâte  d'y  revenir.  Nous 
arriverons  peut-être  plus  tard  dans  chacune  de  ces  villes, 
si  nous  restons  à  Brest  plus  que  je  ne  le  crois,  mais  pas 
plus  tôt. 

«Nous  sommes  parvenus  à  rendre  nul  l'inconvénient 
de  notre  voiture  à  quatre  places,  en  allant  à  tour  de  rôle 
sur  le  siège,  et  tout  est  pour  le  mieux.  Ce  pays  est  d'ail- 
leurs curieux  à  visiter,  et  revenu,  je  serai  bien  aise  de 
Tavoir  vu...  mais  mon  cœur  n'est  pas  là.» 


«  Brest,  dimanche  16  octobre  1842,  9  heures  du  matin. 

«  Il  m'est  arrivé  à  Lorient  ce  qui  arrive  à  peu  près  par- 
tout quand  on  voyage  avec  les  princes,  d'être  tellement 
pressé,  bousculé,  circonvenu,  empêché,  qu'il  est  impossible 
de  rien  faire  de  sérieux,  et  je  compte  parmi  les  plus 
douces  choses,  parmi  les  plus  sérieuses,  celle  d'écrire  à 
ma  chère  femme.  Nous  étions  quatre  dans  une  petite 
chambre  comme  serait  la  mienne  de  Paris,  et  il  a  fallu 
s'habiller  là  en  toute  hâte  pour  le  dîner  de  la  préfecture 
maritime.  Pendant  que  ces  messieurs  se  récuraient  des 
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pieds  à  la  tête,  j'ai  demandé  une  plume  quelconque  et  un 
papier  quelconque  et  je  t'ai  écrit,  à  la  grande  édification 
de  mes  compagnons  de  route  et  du  prince,  qui  a  dit  très 
sérieusement  :  «M.  Fleury  a  raison.» 

c Enfin,  nous  voici  à  Brest!  Nous  sommes  venus  de  Lo- 
rient  ici  sans  arrêter,  si  ce  n'est  une  heure  à  Quimper,  je  ne 
sais  pourquoi,  vu  qu'on  n'a  fait  qu'y  manger  une  soupe  à 
l'oignon,  suivant  l'invariable  usage  du  duc  d'Aumale,  et 
il  était  4  heures  du  matin.  Quel  régal!  et  quelle  heure 
pour  un  pareil  festin  !  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de 
ce  qu'on  a  à  souffrir  de  l'état  des  chemins  depuis  Quimper 
jusqu'à  Landerneau.  Imagine  des  côtes  presque  à  pic,  qui 
vous  prennent  les  montagnes  de  front,  au  lieu  de  tourner 
autour  comme  c'est  aujourd'hui  le  procédé  des  ingénieurs, 
en  sorte  qu'avec  une  lourde  voiture  comme  était  la  nôtre, 
il  fallait  mettre  le  sabot  vingt  fois  par  relais,  marcher  au 
pas  presque  tout  le  temps,  et  courir  mille  risques  soit  à  la 
montée,  soit  à  la  descente.  A  une  de  ces  dernières,  un 
cheval  dont  le  trait  a  cassé  a  été  jeté  de  côté  par  l'impul- 
sion de  la  voiture  et  tué  sur  place.  Sans  une  excessive 
prudence,  l'habileté  des  postillons  et  la  vigilance  de  tous, 
il  y  aurait  eu  de  quoi  se  rompre  les  os.  Il  n'y  avait  pas 
d'exemple  qu'une  si  lourde  voiture  ait  jamais  passé  par 
ces  affreuses  routes  qui  ont  l'air  de  véritables  guet-apens 
pour  les  voyageurs.  Plusieurs  fois  les  chevaux  ont  refusé 
d'avancer  davantage,  et  nous  nous  trouvions  arrêtés,  sus- 
pendus sur  une  côte  escarpée  entre  ciel  et  terre  et  menacés 
de  refaire  à  reculons  la  route  que  nous  venions  de  par- 
courir. Tu  penses  bien  qu'il  n'est  guère  possible  de  dJormir 
dans  une  voiture  ainsi  ballottée;  aussi  ai- je  passé  une 
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triste  nuit,  et  hier  soir  je  tombais  de  sommeil  au  dîner  de 
la  Préfecture  maritime  qui  a  duré  deux  mortelles  heures. 
Au  salon,  j'ai  pu  juger  quelle  importance  donne  à  un 
mortel  quelconque  dans  une  ville  de  province  sa  colla- 
boration au  Journal  des  Débats.  Le  préfet,  le  député,  le 
curé  de  Brest,  beaucoup  d'autres  m'ont  abordé,  entouré  et 
fort  bien  traité.  Mais  je  voyais  trouble,  mes  yeux  se  fer- 
maient involontairement,  la  chaleur  était  suffocante,  et  le 
dîner  m'avait  éreinté,  quoique  j'y  eusse  fait  peu  d'honneur. 
Par  bonheur,  pendant  que  je  jouissais  de  ces  conversa- 
tions officielles,  au  moment  où  j'allais  tout  à  fait  perdre 
contenance,  les  princes  sont  partis,  je  les  ai  suivis.  Le  duc 
d'Aumale,  fatigué,  s'est  couché. 

«  J'ai  lu  tes  chères  lettres  que  j'avais  en  poche  depuis 
trois  heures,  sans  avoir  pu  les  décacheter;  puis  délicieu- 
sement réveillé  par  cette  lecture  d'une  douceur  ineffable, 
j'ai  pu  procéder  aussi  à  la  lecture  de  quelques-uns  de  mes 
journaux,  et  me  mettre  ainsi  au  courant  de  toutes  choses. 

«...  Interrompue  par  la  nécessité  de  m'habiller.  Nous 
«déjeunons  à  10  heures.  A  ce  soir  donc.» 

«  5  heures  du  soir. 

«...  Les  princes  sont  partis  à  3  heures  par  une  belle  brise 
du  N.-E.  qui  les  poussera  à  Lisbonne  en  trois  jours,  si  elle 
dure.  J'ai  quitté  le  duc  d'Aumale  avec  bien  de  l'atten- 
drissement, comme  tu  penses  bien,  et  il  a  été  gracieuse- 
ment aimable  pour  moi. 

«Je  n'ai  qu'à  me  louer  du  prince  de  Joinville,  qui  m'a 
pressé  deux  fois  les  mains  très  fortement,  et  je  crois  que 
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ce  voyage  ne  m'a  pas  nui  dans  son  estime.  Il  est  impos- 
sible d'être  meilleur. 

c  Demain  je  te  raconterai  ce  départ,  si  je  n'ai  pas  mieux 
à  te  dire.  Mais  le  pittoresque  du  tableau  magnifique  que 
j'avais  sous  les  yeux  était  un  peu  obscurci  par  mon  cha- 
grin. Toute  la  ville  était  sur  les  falaises  qui  dominent 
cette  immense  rade;  les  bâtiments  pavoises,  les  canons 
retentissants.  La  Belle-Poule  a  appareillé  très  coquette- 
ment et  avec  une  prestesse  infinie.  Un  quart  d'heure  après 
elle  avait  disparu  sous  l'horizon.  Je  suis  revenu  à  terre 
avec  le  préfet  maritime,  qui  m'a  retenu  à  dîner.  Demain 
je  dîne  chez  le  receveur  général,  et  mardi  je  pars  pour 
aller  coucher  à  Saint-Brieuc,  et  le  reste  comme  je  te  l'ai 
dit 

«...Adieu  donc.  J'ai  reçu  ici  un  accueil  dont  j'ai  été 
touché  jusqu'au  fond  du  cœur  et  je  laisserai,  je  l'espère, 
quelque  regret  au  bon  amiral  que  j'ai  payé  en  attentions 
de  toute  espèce.  C'est  un  homme  de  cœur  et  un  poète,  je 
veux  dire  un  esprit  plein  de  poésie,  de  liberté,  d'élan;  à 
son  âge,  et  sous  son  uniforme  de  marin,  c'est  quelque  peu 
rare.  Le  dîner  du  receveur  général  était  magnifique;  mais 
j'aime  mieux  le  sans  façon  d'ailleurs  très  confortable  du 
bon  amiral.  » 

ce  Brest,  mardi  18  octobre  1842,  11  heures. 

c  Je  viens  de  déjeuner  avec  l'amiral  qui  veut  absolument 
me  conduire  lui-même  dans  le  port,  faire  la  visite  des 
grands  établissements  qu'il  contient.  C'est  presque  un 
tour  de  propriétaire.  Je  n'ose  donc  espérer  d'être  bientôt 
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libre,  et  je  t'écris  ces  quelques  mots  pour  que,  si  la  liberté 
me  manque  ce  soir,  tu  aies  cependant  de  mes  nouvelles. 
J'achèverai  en  rentrant  et  avant  d'aller  dîner  chez  le 
receveur  général.  Si  j'acceptais  toutes  ces  politesses  qui 
m'assiègent,  je  dînerais  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
L'amiral  Grivel,  préfet  maritime  de  Brest,  a  justement  ma 
préférence.  C'est  un  excellent  homme  d'abord,  et  un 
homme  très  spirituel  ensuite,  fort  instruit,  grand  huma- 
niste, citant  Horace  et  Virgile  à  brûle-pourpoint.  Tu 
penses  bien  qu'avec  de  pareils  intermédiaires  nous  n'avons 
pas  tardé  à  être  bons  amis.  Aussi  avons-nous  passé  hier 
une  soirée  de  grave  causerie  jusqu'à  9  heures.  Aujourd'hui, 
c'est  le  tour  de  la  marine.  Je  me  passerais  bien  de  cette 
visite,  n'aimant  rien  tant  que  d'aller  et  venir  et  me  prome- 
ner à  mon  aise  dans  les  villes  que  je  ne  cobinais  pas. 
L'officiel  m'assomme.  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  refuser. 
Il  y  a  des  politesses  assassines  auxquelles  il  faut  se  ré- 
signer. Celle  de  l'amiral  est  charmante  et  je  m'y  laisse 
aller  tout  naturellement.  Le  temps  continue  à  être  prodi- 
gieusement beau.  Les  princes  ont  du  bonheur.  La  brise  qui 
les  a  pris  à  Brest,  les  portera  à  Lisbonne,  et  quelquefois 
on  attend  un  pareil  bonheur  un  mois  sans  l'atteindre. 
Mais  comment  parler  de  bonheur?  Il  faut  rayer  ce  mot-là 
de  l'histoire  de  la  dynastie.  Tous  les  petits  bonheurs  du 
monde  feront-ils  jamais  contrepoids  à  l'affreuse  catas- 
trophe dont  nous  portons  le  deuil  ?  Et  combien  ce  jeune 
infortuné  duc  d'Orléans  était  présent  partout  par  le  bien 
qu'il  a  fait,  dans  la  marine  et  dans  l'armée!  Il  n'était 
jamais  venu  à  Brest  et  Brest  est  plein  de  lui. 

a  Je  vois  ici  une  petite  fille  de  neuf  ans  qui  a  eu  le 
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malheur  de  perdre  sa  mère.  C'est  la  fille  de  l'amiral.  Elle 
est,  comme  tu  le  penses  bien,  élevée  quelque  peu  garçonniè- 
rement,  et  dressée  à  tout  dire.  Son  père  la  gâte  comme  la 
prunelle  de  ses  yeux.  Je  n'ai  jamais  vu  une  précocité 
pareille.  Elle  tient  le  dé  de  la  conversation  et  vous  répond 
«en  dame  Ne  mûrissons  pas  trop  tôt  notre  chère  petite 
pour  éviter  le  douloureux  spectacle  d'un  enfant  qui  n'a 
pas  d'enfance.  Quant  à  Polichinelle,  c'est  une  autre 
affaire,  et  je  t'approuve  de  lui  avoir  fait  connaître  ce  per- 
sonnage trop  peu  apprécié  et  qui,  si  j'ai  bon  souvenir,  a  le 
mérite  d'une  résignation  et  d'une  bosse  peu  communes. 

«Je  te  raconterai  à  Paris  ma  visite  du  port  de  Brest. 
C'est  magnifique  et  charmant.  L'amiral  m'a  fait  faire  cette 
promenade  en  canot,  entre  deux  rives  chargées  de  grands 
bâtiments,  et  au  bout,  un  paysage  divin.  Puis  il  m'a 
laissé  seul  et  je  suis  allé  visiter  le  bagne,  enfer  qui  en- 
ferme trois  mille  condamnés,  et  l'hôpital  de  la  marine  qui 
est  une  perfection  et  où  la  propreté  et  le  soin  sont  poussés 
jusqu'au  ridicule. 
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Discussion  de  l'adresse.  —  Défection  éclatante  de  Lamartine.  — 
Le  droit  de  visite.  —  La  question  ministérielle.  —  Lamartine 
accablé  par  Guizot.  —  Guizot  félicité  par  le  roi.  —  Troubles  à 
la  représentation  des  Bur graves.  —  L'éducation  du  comte  de 
Paris  constituée.  —  Succès  de  la  Lucrèce  de  Ponsard  ;  déchet  à 
la  lecture.  —  Conversation  prolongée  du  roi  avec  Cuvillier- 
Fleury  sur  la  querelle  du  clergé  et  de  l'Université.  —  Cours  tu- 
multueux d'Edgar  Quinet  au  Collège  de  France.  —  La  prise 
de  la  Smala.  —  Déjeuner  arabe  à  Neuilly.  —  La  princesse  de 
Joinville,  son  portrait.  —  La  famille  royale  manque  de  périr 
dans  un  accident  à  Eu. 

Le  Journal,  interrompu  au  mois  de  janvier  1839,  reprend  en 
janvier  1843. 


27  janvier  1843. 

Séance  de  la  Chambre.  Discussion  de  l'adresse.  Défec- 
tion de  Lamartine  (1).  Il  a  le  transport  au  cerveau. 
Guizot  disait  ce  soir  :  «C'est  une  machine  détraquée,  un 
ressort  qui  se  démonte.  »  Villemain  lui  répond  et  manque 
une  belle  occasion  de  se  taire.  «Vous  touchez  bien  la 
phrase,»  lui  disait  Dupont  de  l'Eure  en  1830.  Déplorable 

(1)  Lamartine,  achevant  alors  de  se  détacher  de  la  majorité, 
«  s'attaquait  à  tout  le  système  du  gouvernement,  à  la  pensée  du 
règne.  » 
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effet  de  la  séance.  Cependant  le  ministère  n'en  paraît 
pas  alarmé.  Mais  il  y  a  là  un  fâcheux  symptôme  de 
Tétat  des  esprits.  Tous  les  hommes  distingués  donnent 
successivement  œ  triste  spectacle  de  l'insurrection  morale 
contre  les  institutions,  quand  elles  les  gênent,  ou  les  ou- 
blient. 

t Lamartine  n'est  pas  un  ministre,  c'est  un  ministère.» 
Belle  parole  qui  lui  a  tourné  la  tête. 

Le  droit  de  visite  (1).  Coraly  parcourait  l'arrondisse- 
ment de  Saint-Yrieix,  en  quête  de  suffrages.  Il  dit  à  un 
paysan  qui  n'était  pas  de  son  bord  :  cNous  ferons  dé- 
grever l'impôt,  nous  diminuerons  l'armée,  nous  supprime- 
rons le  droit  à  la  visite.  —  Votre  visite!  Oh!  qu'à  cela  ne 
tienne.  On  vous  la  rendra.  » 

Hier  le  duc  de  Wurtemberg  est  arrivé  au  château.  Sa 
présence  a  renouvelé  le  deuil  de  la  reine  qui  a,  dit -on, 
beaucoup  pleuré. 

Séance  de  la  Chambre.  Grand  succès  oratoire  de  M.  de 
Gasparin  (2).  Belle  défense  du  droit  de  visite,  considéré 
comme  unique  moyen  d'avoir  raison  de  la  traite.  Noble 
spectacle  que  celui  de  cette  conviction  si  chaleureuse  et  si 
désintéressée  en  présence  de  tous  ces  égoïsmes  qui  se  dis- 
putent le  terrain  politique.  Comme  Tocqueville  m'a  paru 
petit  et  mesquin  après  ce  beau  discours  !  La  Chambre  l'a 

(1)  Aux  termes  d'une  convention  signée  par  la  France  et  l'An- 
gleterre en  1831  et  complétée  en  1833,  les  deux  nations  s'accor- 
daient réciproquement  le  droit  de  visiter  les  navires  soupçonnés 
de  faire  la  traite  des  nègres. 

(2)  M.  de  Gasparin  était  préfet  de  Lyon  lors  de  la  sanglante 
insurrection  des  mutuellistes  en  1834.  Il  fut  pair  le  19  avril 
suivant  et  ministre  de  l'intérieur  de  1836  à  1839. 
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pourtant  plus  écouté  que  Gasparin  (i),  parce  qu'il  était,  à 
la  vérité,  beaucoup  plus  dans  la  question  du  moment 
Le  ministère  sera-t-il  tué  par  le  droit  de  visite,  oui  ou 
non? 

Dîné  au  château.  Il  y  avait  une  douzaine  d'Anglais  et 
d'Anglaises  à  la  table  de  Sa  Majesté,  parmi  lesquels  lady 
Peel  (2),  qui  est  une  très  charmante  et  vive  personne. 

29  janvier. 

Je  passe  la  journée  à  éreinter  Lamartine.  Je  cite  une 
phrase  d'un  travail  que  je  lui  ai  consacré  en  juillet  1837 
et  qui  se  rapporte  à  sa  défection  de  vendredi.  Je  disais 
qu'il  ne  ferait  jamais  qu'un  médiocre  politique,  sacrifiant 
le  sens  à  la  rime  et  la  raison  à  la  forme  ;  c'est  à  l'ambi- 
tion, à  la  passion  que  j'aurais  dû  dire. 

Ma  femme  a  décidément  un  succès  de  monde  de  très 
bon  aloi.  Elle  n'y  met  que  son  naturel  et  sa  simplicité,  et 
sa  charmante  personne  fait  le  reste. 

Mme  Duchâtel,  qui  avait  mis  des  rideaux  neufs  à  son 
petit  salon,  y  a  entassé  son  monde.  Chacun  se  demandait 
pourquoi  on  n'entrait  pas  dans  la  galerie,  et  on  répon- 
dait :  t Voyez  mes  rideaux!» 

30  janvier. 

M.  David,  le  père  de  mon  ami  de  collège^  fait  une 
sortie  de  jeune  homme  contre  le  ministère  à  propos  des 

(1)  Dans  la  discussion  générale  de  nombreux  orateurs  attaquè- 
rent le  droit  de  visite,  entre  autres  Saint-Marc -Girardin,  quoique 
ministériel.  M.  de  Gasparin  osa  seul  le  défendre. 

(2)  Peel  était  chef  du  cabinet  anglais. 
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Maronites.  Empire  de  la  phrase  bien  faite.  La  métaphore 
gouvernera  l'humanité.  Guizot  lui  répond  avec  bonheur, 
autorité  et  même  succès. 

Dîné  chez  Mme  Sommariva  qui,  malade,  s'est  fait  rem- 
placer pour  la  présidence  de  son  magnifique  dîner  par 
Mme  de  Lesperut  (1)  la  mère.  La  fille  était  là,  charmante, 
attirante,  encore  tout  empreinte  des  rayons  du  ciel  de  la 
Grèce  qui  ont  pendant  deux  mois  caressé  cette  tête  ravis- 
sante. Elle  parle  de  la  Grèce,  de  l'Orient,  du  roi  Othon 
et  de  l'étiquette  athénienne  en  femme  non  pas  d'esprit, 
mais  de  sens;  ce  qui  met  les  gens  plus  à  leur  aise.  Le 
mari  est  un  moulin  à  paroles. 


31  janvier. 

Guet-apens  contre  le  ministère  à  propos  de  la  Syrie.  On 
flagelle  Guizot  sur  le  dos  de  l'Angleterre,  les  Maronites, 
dont  personne  ne  se  soucie,  couvrant  l'intrigue  de  Mole  et 
consorts.  Dufaure  intervient  pour  brouiller  l'affaire  d'un 
air  conciliateur.  Vote  contraire.  Acharnement  de  la  lutte 
Berryer  propose  l'amendement,  cje  ne  leur  ai  pas,  di- 
sait-il, conseillé  une  sottise  qu'ils  ne  l'aient  faite» 

Les  faubourgs  sont  emportés;  la  place  sera-t-elle 
prise? 

Le  soir,  je  prends  Saint-Marc-Girardin  à  partie  assez 

(1)  Mme  de  Lesperut  était  la  femme  d'un  riche  maître  de 
forges  de  la  Haute-Marne,  neveu  de  Sieyès,  qui  échoua  dans 
les  élections  législatives  en  1846  et  1848  et  ne  fut  élu  qu'en 
1849. 
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vivement  sur  sa  défection.  Nous  nous  traitons  fort  cour- 
toisement et  nous  nous  séparons  ennemis  mortels. 

i*  février  1843. 

M.  Guizot  se  défend  sur  le  droit  de  visite  avec  habileté 
et  dignité,  tout  en  cédant  énormément  de  terrain.  Billàult, 
qui  lui  répond  en  avocat  paperassier,  ne  laisse  pas  tou- 
tefois de  produire  de  l'effet  sur  les  clercs  de  la  Chambre, 
gens  de  basoche  qui  aiment  ce  genre  d'argumentation.  La 
Chambre  en  somme  peu  émue. 

Jeudi  2. 

J'écris  au  prince.  Je  vais  à  la  Chambre  des  députés. 
Dupin  fait  un  commentaire  plein  de  perfidie  et  de  chau- 
vinisme du  paragraphe  de  la  commission  relatif  aux  trai- 
tés (1).  Long  débat.  Duchâtel  met  l'opposition  en  de- 
meure de  formuler  un  vote  de  non  confiance,  mais  en 
même  temps  il  fait  une  assez  sérieuse  reculade.  Mêlée 
sanglante.  Barrot,  Berryer,  Mauguin,  Dumon  On  vote  le 
paragraphe  à  l'unanimité  (2). 

Vendredi  3. 

L'adresse  est  votée  à  la  Chambre  à  une  grande  majo- 
rité. 

(1)  Les  traités  de  1831  et  de  1833.  Rappelés  page  148. 

(2)  c  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux,  était-il  dit  dans  ce  para- 
graphe, le  moment  où  notre  commerce  sera  replacé  sous  la  sur- 
veillance exclusive  de  notre  pavillon.  » 
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Dîné  chez  le  roi.  Duchâtel  vient  au  salon,  donne  une 
affectueuse  poignée  de  main  à  Dupin,  le  traître  de  la 
veille.  Longue  causerie  sur  les  soupçons  d'Armand  Bcr- 
tin.  Il  se  défend  contre  le  reproche  d'avoir  trahi  Guizot 
pour  Mole. 

Samedi  4. 

Je  couvre  la  retraite  du  ministère  dans  le  Journal  des 
Débats. 

Dimanche  5. 

Visite  à  Saint-Marc-Girardin.  De  Sacy  m'avait  dit  qu'il 
était  affligé  de  notre  discussion  de  mardi  dernier.  Jai 
couru  chez  lui;  nous  avons  eu  un  entretien  fort  affec- 
tueux et  dont  il  m'a  cordialement  remercié. 

Soirée  chez  Mme  de  Tracy  où  j'ai  entendu  bien  des 
jérémiades  sur  la  conduite  de  la  gauche  dans  l'affaire  du 
droit  de  visite. 

Lundi  6. 

Guizot  invite  de  Sacy  pour  vendredi  à  dîner.  Sic  vos 
non  vobis  (1).  Je  suis  de  plus  en  plus  accessible  à  cette 
sorte  d'envie  misérable;  c'est  l'ennemi  qu'il  faut  com- 
battre. 


(i)  Cuvillier-Fleury  avait  été  à  la  peine  —  il  avait  fait  l'article 
des  Débats  —  et  Sacy  était  à  l'honneur. 
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Mercredi  8. 

Nouvelles  d'Afrique  très  inquiétantes.  Cherchell  est 
bloqué.  La  banlieue  d'Alger  envahie  de  nouveau. 

Jeudi  9. 

Je  dîne  au  château  où  la  reine  me  prend  à  part  et  me 
recommande  d'écrire  pour  avoir  les  nouvelles  et  les  bruits 
d'Alger.  Sur  un  mot  que  je  hasarde  la  reine  me  dit 
t  qu'elle  est  très  favorable  au  système  de  la  grande  occu- 
pation. —  Votre  Majesté  est  africaine,  je  le  vois.»  Et  la 
reine  me  répond  par  un  sourire  affirmatif.  Si  la  reine  est 
africaine,  je  sais  bien  pourquoi. 

Emotion  de  Dumas  à  propos  du  dernier  article  du 
Journal  des  Débats  sur  l'Afrique.  Mot  du  roi  sur  le  jour- 
nal. Il  rappelle  que,  Mole  ayant  dicté  un  soir  un  article 
à  M.  Bertin,  l'article  parut  le  lendemain  rédigé  tout  con- 
trairement à  ce  qui  était  convenu.  Le  roi  ne  sait  pas 
toutes  les  concessions  que  M.  Bertin  a  faites  à  M.  Mole, 
lequel  ne  peut  pas  se  plaindre  à  coup  sûr,  de  n'en  avoir 
pas  eu  pour  son  argent. 

Soirée  au  concert  du  duc  Decazes.  Il  y  avait  ce  qu'on 
appelle  tout  Paris,  c'est-à-dire  la  société  dont  on  est 

Jeudi  16. 

Chateaubriand  consulté  par  Genoude  sur  la  fondation 
de  la  Patrie,  a  répondu  :  cje  n'ai  pas  d'opposition  à 
faire.  Je  vais  mourir.  Je  trouve  tout  bien  !  » 
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Soirée  chez  Mme  Devaux,  qui  avait  donné  un  grand 
dîner  magnifique.  Le  général  en  était  dans  l'admiration. 
On  attendait  grand  monde  le  soir;  il  n'est  venu  personne» 
si  ce  n'est  Mme  de  Loverdo,  ridiculement  attifée  en  jeune 
première  avec  sa  fille  de  dix-sept  ans,  qui  est  charmante. 
On  nous  a  poursuivis  de  rafraîchissements  de  chambre  en 
chambre 

Samedi  18. 

Bataille  dans  les  bureaux  de  la  Chambre  sur  la  loi 
des  fonds  secrets  ou  plutôt  sur  la  question  ministérielle. 
Le  parti  légitimiste  ne  promet  son  concours  qu'à  un  chan- 
gement de  système.  Berryer  parle  dans  ce  sens.  Défection 
honteuse  et  silencieuse  du  parti  Passy  et  de  l'intrigue 
Mole.  Saint-Marc-Girardin  accusé  d'un  vote  contraire  au 
cabinet  Le  ministère  l'emporte  de  vingt-six  voix;  il  est 
bien  malade. 

Soirée  chez  Mme  de  Lariboisière  où  M.  de  Chasseloup 
me  détourne  d'aller  au  bal  Pillet  (1).  c  Au  fait,  me  suis-je 
dit,  j'en  écrirai  au  duc  d'Aumale.  Cela  l'amusera  !  » 

Bal  Pillet  On  entre.  Une  cohue  d'hommes,  les  deux 
Chambres,  la  magistrature,  la  diplomatie,  le  duc  d'Os- 
suna,  le  comte  de  Tournon,  O.  Barrot,  Viennet,  Havin,  le 
prince  de  la  Moskowa,  Walewski,  mais  non  pas  Rachel, 
de  Morny,  de  Wailly,  le  général  de  Berthois,  M.  de  Cha- 

(1)  M.  Pillet,  commissaire  royal  près  le  théâtre  de  l'Opéra 
en  1834,  directeur  en  1840.  La  retraite  de  Mme  Stoltz,  après  une 
orageuse  représentation  de  Robert  Bruce,  amena  un  mois  après 
celle  de  M.  Pillet. 
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baud-Latour,  Véron,  un  pêle-mêle  incroyable;  et  au  bout 
d'une  galerie  (le  foyer  de  la  danse)  sept  ou  huit  femmes 
parmi  lesquelles  on  remarquait  Mlle  Mante,  Mme  Dorval 
et  sa  blafarde  fille,  Mlle  Julian,  Mlle  Nathan  et  une  Ita- 
lienne de  race,  la  brune  Marani.  Puis  arrivent  lentement 
et  à  tour  de  rôle,  Mme  Stoltz,  Maria  avec  son  burnous 
caban  blanc,  Charlotte  Grisi,  Ernesta  Grisi,  Mme  Dorai, 
la  Dumilate,  Mlle  Dobrée,  la  seule  avec  Mlle  Nathan  qui 
ait  l'air  d'une  dame,  et  les  danses  ont  commencé;  les 
hommes  se  pressaient  avides  de  contempler  ce  qu'ils 
voient  tous  les  jours  sur  la  scène.  Chacun  disait  à  son 
voisin  :  «Quoi  !  vous  ici  !  •  Danse  de  Mme  Stoltz  qui  res- 
semble à  un  cancan  déguisé.  Valse  de  Carlotta  qui  a  l'air 
de  sortir  d'un  établissement  orthopédique  Maria  toute 
déjetée.  Et  Fitz- James!  Cette  réunion  est  sans  charme, 
sans  fraîcheur,  sent  la  coulisse;  il  y  en  avait  qui  avaient 
oublié  d'essuyer  le  fard  de  la  veille.  Elles  posaient  de- 
vant les  hommes,  froids  à  les  contempler,  et  se  donnaient 
des  airs  de  femmes  honnêtes.  Ce  qui  appartient  aux 
planches  devrait  rester  sur  les  planches. 

Duprez  avait  donné  une  soirée  sans  inviter  Mme  Stoltz. 
Colère  de  celle-ci.  Aujourd'hui,  il  offre  sa  démission 
parce  que  Mme  Stoltz  Ta  fait  chuter. 

Achevé  ma  soirée  au  bal  de  la  préfecture.  Je  retrouve 
une  prairie  émaillée  de  fleurs  au  sortir  d'une  lande  aride. 

Vatout  disait  du  bal  de  l'Opéra  chez  Pillet  :  c  Elles 
sont  là  une  cinquantaine  de  rats  qui  ne  valent  pas  deux 
souris.  » 
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Dimanche  19. 

Dîner  au  château  où  il  y  avait  réunion  de  pairs  et  de 
députés.  Victor  Hugo  était  à  table  à  côté  de  Glais-Bizoin, 
qui  Ta  fort  entretenu.  Le  soir,  le  roi  a  causé  une  demi- 
heure  et  très  vivement  avec  le  grand  poète,  à  telles  en- 
seignes que  cette  causerie  se  passant  dans  une  embrasure 
de  la  seule  issue  qui  permettait  de  sortir  du  billard, 
je  m'y  suis  trouvé  claquemuré,  ma  femme  pouvant  arriver 
d'un  moment  à  l'autre  pour  venir  me  chercher  en  voiture. 

Concert  Duchâtel.  Une  galerie  en  charpente  sur  le  jar- 
din. Grand  monde.  Brillantes  toilettes.  Agitation  poli- 
tique. Sauzet  disait  :  t  Nous  commencerons  la  discussion 
des  fonds  secrets  mercredi  des  Cendres  ;  les  masques  se- 
ront tombés.  1 

Mardi  21. 

La  Vaillance  de  Jules  Sandeau,  charmant  de  détail, 
médiocre  et  commun  de  conception. 

Lundi  27. 

La  Presse  affecte  de  passer  complètement  sous  silence 
le  duc  d'Aumale. 

Soirée  au  bal  Gerald  Gould,  négociant  anglais  de  Lis- 
bonne, enrichi;  il  voulait  aller  à  Londres  et  sa  femme 
rester  à  Lisbonne;  ils  ont  choisi  Paris  comme  mezzo  ter- 
mine. Ont  loué  un  hôtel  appartenant  à  Valmy;  patronnés 
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par  Hyde  de  Neuville.  Bal  à  l'américaine.  Deux  patrofcis  : 
Hyde  de  Neuville,  qui  voulait  lui  imposer  le  faubourg 
Saint-Germain  et  la  duchesse  Decazes  qui  lui  a  fait  ad- 
mettre la  société  de  Juillet  J'arrive  à  10  heures.  On  ache- 
vait les  préparatifs.  Le  monde  arrive^  Valmy,  de  Neu- 
ville, Bourmont,  Thiers,  Appony,  Sierra  Capriola, 
Mmes  Liadières,  de  Beaumont,  Cordier,  de  Saint-Didier, 
Vitet,  Dosne  et  sa  fille,  Piscatory,  etc.,  etc.  On  entre  dans 
la  salle  de  bal.  Je  m'ennuie  à  mourir  et  j'étouffe  à  pro- 
portion. 


Mercredi  ier  mars  1843. 

Soirée  aux  Tuileries.  La  reine  me  demande  des  nou- 
velles de  ma  santé  (je  n'étais  pas  allé  au  salon  depuis 
douze  jours).  Te  roi  me  dit  le  soir  :  tAumale  se  porte 
bien.  Il  vous  doit  cela.»  Causerie  du  roi  sur  la  mort  de 
Charles  XII.  Position  de  la  blessure;  le  grand  trou  de 
la  balle  était  à  droite,  du  côté  de  la  place  assiégée.  L'opi- 
nion est  qu'un  lieutenant  du  génie  lui  a  tiré  des  coups  de 
feu. 


Jeudi  2. 

Séance  de  la  Chambre.  Vatry  a  une  grande  difficulté 
à  ne  pas  parler.  Lamartine  accablé  par  Guizot.  Mot  de 
Guizot  :  cM.  de  Lamartine  avait  jeté  un  chaos  sur  la 
Chambre.  Je  suis  parvenu  à  le  débrouiller.  Fiat  lux.* 
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Vendredi  3. 

Thiers  muet.  Carné  pour  la  défectioa  Mauguin  pour 
lui-même.  Barrot  pour  la  gauche.  Quarante-cinq  voix  de 
majorité  pour  le  ministère. 

Le  roi  écrit  à  Guizot,  après  son  beau  succès  de  jeudi  : 
t  Je  suis  comme  Louis  XIV,  qui  se  plaint  que  la  gran- 
deur le  retient  au  rivage.  Autrement  j'irais  chez  vous 
vous  remercier  et  vous  serrer  la  main  (i).i  Guizot  étant 
venu  vendredi  matin  chez  le  roi,  Sa  Majesté  a  bien  voulu 
que  tous  les  membres  de  la  famille  vinssent  remercier  le 
ministre. 

Dupin  dit  de  Dufaure  et  Passy  :  cje  voulais  les 
suivre,  mais  l'un  file,  l'autre  coule  !  » 

Dîner  de  Dupin  aux  ministres  expectants. 

Mme  Mole  est  sortie  trois  fois  pour  faire  des  visites 
pendant  le  discours  de  M.  Guizot. 

Samedi  4. 

La  loi  (2)  votée  à  quatre-vingts  voix  de  majorité  relative. 
Dîné  au  château. 

(1)  Cuvillier-Fleury  abrège  le  texte  de  la  lettre  du  roi  : 

c  Maudissant  la  grandeur  qui  l'attache  au  rivage,  »  disait  Boi- 
leau  de  Louis  XIV.  Et  moi  aussi,  mon  cher  ministre,  j'ai  bien 
maudit  celle  qui  m'empêchait  d'aller  ce  soir  vous  serrer  la  main  ; 
il  vous  dira  de  grand  cœur  combien  je  vous  suis  reconnaissant 
des  paroles  que  vous  avez  fait  entendre  pour  moi,  et  du  magni- 
fique discours  que  vous  avez  prononcé  avec  tant  d'effet  et  d'éclat.  » 
La  reine  avait  joint  à  cette  lettre  ce  billet  :  «  Comme  femme  et 
comme  mère,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  remercier  l'éloquent 
orateur  qui,  en  soutenant  d'une  manière  si  admirable  les  intérêts 
du  roi  et  de  la  France,  a  rendu  une  justice  éclatante  à  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  » 

(2)  La  loi  des  fonds  secrets. 
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Mardi  7. 

Soirée  aux  But  graves,  trilogie  épique,  Sans  un  grain 
de  talent  dramatique  ;  la  langue  meilleure,  la  poésie  plus 
franche.  Trois  vieillards,  un  centenaire,  un  octogénaire, 
un  sexagénaire;  plus  une  vieille  sibylle  insupportable 
Apparition  de  Frédéric  Barberousse.  Quelqu'un  disait  : 
«Il  n'y  avait  qu'un  vieillard  stufide  dans  Hernani,  il 
y  en  a  trois  dans  les  Bur graves.  C'est  un  progrès.  »  Effets 
de  scène  cyclopéens.  Mélodrame,  moins  le  drame.  Abus> 
exagération  de  la  force  poétique.  Prétention  historique 
qui  n'appartient  à  aucune  époque. 

Lundi  13. 

M.  Gautier,  de  la  banque,  dit  spirituellement  que  le 
résultat  de  la  dernière  discussion  sur  les  fonds  secrets, 
c'est  la  suppression  de  l'industrie  Dufaure  et  C*  sans 
indemnité. 

Mardi  14. 

Les  Burgraves  de  Victor  Hugo  commencent  à  faire 
émeute. 

Vendredi  17. 

Je  dîne  chez  le  général  Jacqueminot.  Service  magni- 
fique. Sauve-qui-peut  après  dîner.  Soirée  chez  M.  Guizot. 
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Dimanche  19. 

Mme  de  L***  à  la  recherche  d'un  duel  pour  son  mari. 
Elle  me  choisit  pour  l'aider  dans  cette  poursuite. 

Mardi  21. 

Elections  de  la  garde  nationale.  J'y  passe  de  10  heures 
à  5  heures  à  faire  des  capitaines  et  des  lieutenants. 

Mercredi  22. 

La  quête  de  la  reine  à  Saint-Roch  a  produit  50,000  f r.  ; 
Mme  Duchâtel,  22,000;  Mme  de  Vatry,  15,000.  M.  de  Ra- 
vignan  a  été  faible;  mais,  avant  de  monter  en  chaire,  il 
avait  appris  la  mort  de  sa  mère. 

Vendredi  24. 

Longue  causerie  avec  Napoléon  Duchâtel  que  je  ren- 
contre rue  de  la  Paix.  tLes  questions  politiques  (la  ré- 
forme, l'exclusion  des  fonctionnaires,  etc),  mortes  à  la 
Chambre,  ne  sont  même  pas  nées  dans  le  pays.  Le  vrai 
danger  de  la  France,  c'est  la  faiblesse  de  l'administra- 
tion préfectorale.»  Vous  êtes  orfèvre...  monsieur  Du- 
châtel ! 

Dimanche  26. 

Dîné  au  château.  La  reine  me  communique  une  char- 
mante, modeste  et  intelligente  lettre  du  prince  sur  sa 
dernière  expédition  dans  l'est 
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Mardi  28. 

Mon  rêve  :  Saint-Marc-Giranlin  choisi  pour  l'éduca- 
tion du  comte  de  Paris. 


Vendredi  7  avril  1843. 

M.  de  Metternich  écrivait  dernièrement  :  tJHai  vu  le 
jeune  prince  de  Broglie  (quia  vingt  ans)  (1);  il  m'a 
donné  de  fort  bons  conseils  pour  le  gouvernement  de 
l' Autriche.» 

Armand  Bertin  m'apprend  la  constitution  définitive  de 
l'éducation  du  comte  de  Paris;  le  général  Baudran  gou- 
verneur; M.  Régnier,  professeur  de  rhétorique  à  Charle- 
magne,  précepteur. 

Samedi  8. 

Le  Moniteur  annonce  la  constitution  définitive  de 
l'éducation  du  comte  de  Paris.  Histoire  du  mot  institu- 
teur. Le  roi  ne  veut  pas  du  mot  précepteur  par  crainte  du 
clergé.  Il  est  dans  YAlmanach  royal  depuis  1832  jus- 
qu'en 1840.  Le  roi  le  conteste.  Longs  débats,  la  reine 
présente. 

Question  de  collège  ajournée. 

(1)  Le  prince  Albert  de  Broglie,  fils  du  duc  Victor. 
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Jeudi  20. 

Mariage  à  Saint-Cloud  de  la  princesse  Clémentine  (1). 
Tristesse  du  roi  au  début  de  la  cérémonie.  Signature  du 
contrat.  Le  roi  nous  fait  signer  ;  je  passe  le  premier,  un 
peu  embarrassé.  Puis,  Sa  Majesté  lève  la  séance  sans  at- 
tendre les  autres  signatures.  Cérémonie  religieuse.  Ac- 
compagnement de  tonnerre  : 

...Fu/sere  ignés  et  conscius  œther 
Connubii... 

Discours  de  l'évêque  de  Versailles.  Onctueux,  bien  dit. 
Lecture  de  l'acte  religieux  qui  dure  une  grande  demi- 
heure.  Signature.  Le  salon.  La  reine  nous  remercie  L'at- 
titude de  la  princesse  était  parfaite  de  mesure,  de  timi- 
dité intelligente;  elle  était  d'ailleurs  charmante. 

Samedi  22. 

Nous  allons  à  la  première  représentation  de  Lucrèce,  par 
Ponsand.  Emeute  à  la  porte.  Animation  extraordinaire 
dans  la  salle.  Alexandre  Dumas  déblatère  contre  la  pièce 
pendant  les  entr'actes.  Œuvre  de  jeune  homme,  verve, 
abondance,  plus  de  sens  au  fond  que  l'âge  n'en  comporte, 
dans  la  forme,  beaucoup  de  recherche  et  de  trivialité 
affectée  :  des  vers,  tels  que  : 

Je  réserve  mon  ombre  à  toutes  les  pâleurs; 

...  Le  bouclier  du  bonheur  domestique 

Me  rendant  moins  sensible  à  l'injure  publique  ; 

(1)  La  princesse  Clémentine  épousait  le  prince  de  Saxe-Co- 
bourg-Gotha,  frère  de  la  duchesse  de  Nemours. 
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une  surabondance  souvent  fatigante  de  dissertations  po- 
litiques, de  digressions  purement  descriptives,  un  luxe 
d'images  étourdissant.  Malgré  ces  défauts,  un  talent  de 
style  très  net  entre  les  deux  écoles,  plutôt  romantique 
cependant  ;  imitation  de  Shakespeare  pour  le  détail  des 
mœurs  ;  Romains  romantisés  ;  Brutus  n'est  pas  un  am- 
bitieux avide  de  commandement,  mais  un  fanatique,  qui 
prépare  froidement  la  délivrance  de  son  petit  pays.  Le 
premier  acte,  c'est  Collatin  revenant  chez  sa  femme  avec 
Sextus  et  la  trouvant  occupée  à  filer.  Le  deuxième,  c'est 
Brutus  qui  se  dévoile.  Le  troisième,  c'est  Sextus  qui 
donne  congé  à  Tullie,  épouse  adultère  du  fou.  Appari- 
tion très  peu  dramatique  de  la  sibylle  de  Cumes.  Le 
quatrième,  c'est  le  viol.  Dialogue  éternel  et  sans  vigueur 
ni  éclat  ni  effet  Le  cinquième,  c'est  le  suicide  de  Lucrèce. 
La  dernière  scène  est  le  transport  du  cadavre  au  milieu 
des  clameurs  du  peuple.  Cet  acte  est  le  plus  faible  II  a 
failli  compromettre  le  succès  de  la  pièce.  Mme  Dorval  y 
est  atrocement  mauvaise;  aucune  émotion,  aucune  vio- 
lence dans  sa  douleur.  Le  succès  a  été  complet. 


Dimanche  23. 

Dîné  au  château.  La  princesse  Clémentine  est  présente 
Affluence  le  soir  dans  les  salons.  M.  de  Barante,  enthou- 
siaste de  Lucrèce,  dit  que  ce  qui  distingue  cet  ouvrage, 
c'est  que  l'auteur  y  dit  bien  ce  qu'il  veut  dire  ;  oui,  mais 
il  ne  le  sait  pas  toujours. 
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Lundi  24. 

La  vente  du  Palais-Royal.  Je  suis  garçon  de  boutique 
chez  M.  de  Bondy.  Nous  faisons  3,000  francs.  Ma  femme 
achalandé  admirablement  notre  boutique.  Affluence.  Re- 
cette 40,000  francs. 

•  Mardi  2  mai  1843. 

La  réponse  du  roi  à  Villemain  a  été  modifiée.  Mon 
petit-fils  siégera,  comme  son  pire,  sur  vos  bancs.  Cette 
phrase  a  été  enlevée. 

Dimanche  7. 

Dîner  à  Neuilly.  Après  dîner  le  roi  m'appelle,  me  dit 
qu'il  veut  essayer  de  rectifier  mes  idées  sur  le  clergé 
français;  que  la  renaissance  de  l'esprit  religieux  est  incon- 
testable, que  ce  qui  n'est  pas  catholique  ne  sera  jamais 
protestant  et  est  tout  près  de  redevenir  catholique;  que 
l'éducation  religieuse  est  la  seule  capable  de  faire  des 
hommes  moraux;  qu'il  ne  faut  pas  être  exclusif  dans  ce 
sens,  mais  non  plus  dans  l'autre;  que  l'Université  élève 
une  prétention  intolérable,  celle  de  pouvoir  seule  pré- 
parer aux  examens;  le  clergé  français  réclame  aussi  ce 
droit  pour  ses  séminaires  ;  c'est  justice  de  le  lui  accorder, 
c'est  politique  de  lui  faire  cette  concession  afin  de  vivre 
en  paix  avec  lui  et  de  profiter  de  son  influence;  qu'il 
vaut  mieux  l'avoir  pour  ami  que  pour  ennemi;  ami, 
11.  22 
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même  négatif,  il  nous  sert  beaucoup;  ennemi,  on  ne  sait 
pas  où  cela  mène.  Napoléon  lui-même  y  a  usé  sa  puis- 
sance. — A  mon  objection  que  la  Restauration  avait  refusé 
ou  ôté  au  clergé  ce  que  le  roi  veut  lui  donner  ou  lui 
rendre  :  tLa  Restauration,  répondit-il,  était  avec  le  clergé 
en  meilleurs  termes  que  nous  ne  sommes;  le  clergé  se  fiait 
à  elle  et  ne  lui  attribuait  pas  les  rigueurs  de  l'esprit  libé- 
ral. Puis,  le  clergé  étant  d'autre  part  plus  puissant,  plus 
entré  dans  la  politique,  pouvait  se  laisser  mutiler  sur  un 
point  sans  trop  crier.  Et  cependant,  qui  doute  que  la 
réaction  dont  le  ministère  Polignac  a  été  le  signal  et  les 
ordonnances  de  juillet  l'explosion,  n'ait  été  provoquée 
par  l'influence  du  clergé  français?  Partout  et  en  tout 
temps,  la  persécution  du  clergé  catholique  entraîne  de 
grands  maux  pour  les  gouvernants;  ils  sont  plus  forts 
que  vous;  ils  ont  usé  la  Révolution,  l'Empire,  et  s'ils  ont 
perdu  la  Restauration,  c'est  qu'elle  les  a  laissés  pénétrer 
dans  la  politique.  On  ne  craint  pas  cela  de  moi.  Je  ne 
suis,  ni  dans  ma  personne,  ni  dans  ma  famille,  suspect 
de  superstition  et  de  fanatisme.»  —  A  mon  objection 
que,  précisément  parce  que  le  clergé  était  un  corps  homo- 
gène, puissant,  auquel  le  Concordat  de  Napoléon  avait 
imprudemment  donné  une  organisation  formidable  et 
antinationale,  il  fallait  que  l'Université  montrât  un  es- 
prit de  corps  égal  et  ne  relâchât  rien  de  ses  attributions, 
le  roi  a  contesté  que  l'Université  formât  ou  pût  former 
un  corps  homogène,  et  il  a  exprimé  un  certain  dédain  sur 
les  chances  de  succès  qu'un  pareil  antagonisme  aurait 
pour  le  Conseil  royal.  —  A  mon  objection  que  les  petits 
séminaires  feraient  des  sujets  pour  Henri  V,  le  roi  a 
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ajouté  que  cela  n'était  pas  prouvé,  et,  qu'en  tout  cas, 
poussés  à  bout,  ils  en  feraient  pour  la  république.  Il  a 
fort  insisté  sur  cette  alliance  possible  de  la  république 
et  du  catholicisme.  Il  a  montré  un  abbé  Lacordaire,  un 
abbé  Ravignan  puisant  dans  l'Evangile  tout  ce  qu'il  y  a 
d'inspiration  démocratique  et  agissant  ainsi  sur  la  foule. 
#Et  quel  recours  aurez-vous?  Nous  avons  suspendu 
les  traitements  en  1830.  Ils  se  sont  moqués  de  nous 
et  ont  été  cent  fois  plus  insolents.»  Ce  que  j'ai  con- 
testé, en  disant  que  leur  insolence  datait  de  deux  ans  au 
plus;  à  quoi  le  roi  a  répondu  :  tVous  ne  voyez  que  la 
presse.  Les  journaux  ne  sont  pas  tout  II  y  a  la  chaire,  le 
confessionnal,  l'influence  occulte.  C'est  par  15  qu'ils  nous 
ruinent  »  —  A  mon  objection  que  la  Chambre  rejetterait 
une  loi  de  concession  au  clergé,  le  roi  a  répondu  que  cela 
lr.i  était  égal,  que  la  Chambre  en  aurait  la  responsabi- 
lité; que  ce  qui  lui  importait,  c'était  de  montrer  son  bon 
vouloir  au  clergé.  Il  s'est  plaint  de  la  faiblesse  de  Ville- 
main  dans  la  question;  il  a  même  été  assez  loin  pour 
me  donner  à  croire  qu'il  avait  pensé  à  chercher  un  autre 
instrument  de  sa  réaction.  J'ai  défendu  Villemain 
comme  universitaire;  j'ai  cité  l'exemple  de  Saint-Marc- 
Girardin,  un  de  ses  fidèles.  Le  roi  n'a  rien  dit  sur  la  per- 
sonne, il  m'a  seulement  recommandé  beaucoup  de  pru- 
dence dans  ces  questions.  A  quoi  j'ai  répondu  que  le 
Journal  des  Débats  avait  montré  que  la  prudence  pou- 
vait, en  pareille  matière,  aller  chez  lui  jusqu'à  l'abnéga- 
tion et  à  l'héroïsme,  par  esprit  de  conciliation;  qu'il  con- 
tinuerait à  être  prudent,  mais  qu'il  fallait  s'attendre  à  ce 
que  l'Université  attaquée  répondît,  à  ce  que  la  tolérance 
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religieuse  et  l'égalité  des  cultes  compromis  se  défen- 
dissent par  tous  les  moyens.  Le  roi  a  terminé  en  me 
souhaitant  très  gracieusement  le  bonsoir,  mais  non  sans 
m'apprendre  qu'on  m'avait  dénoncé  auprès  de  lui  comme 
un  des  plus  résolus  antagonistes  de  la  réaction  catho- 
lique. A  quoi  j'ai  dit  poliment  :  Amen. 

Du  reste  la  loi  de  la  liberté  de  l'enseignement  est 
ajournée.  Sur  ce  que  je  lui  ai  dit  que  la  masse  était  indif- 
férente, le  roi  m'a  cité  la  plénitude  des  églises,  les  com- 
munions en  masse;  —  que  le  clergé  se  recrutait  bas;  il 
m'a  cité  :  Ravignan,  Rokan,  Brèzè,  etc. 

Lundi  8. 

Je  vais  chez  Armand  (i).  Je  lui  lis  le  résumé  de  la  con- 
versation du  roi.  A  la  Chambre,  j'en  fais  autant  avec 
Saint-Marc-Girardin,  et  je  crois  me  conformer  en  cela 
aux  intentions  de  Sa  Majesté;  Armand  jette  feu  et 
flammes;  Saint-Marc  trouve  cela  très  grave. 

Mercredi  io, 

Je  vais  au  cours  de  Quinet.  Il  lit  un  manifeste  très 
éloquent  contre  les  jésuites.  Il  est  plusieurs  fois  inter- 
rompu par  des  applaudissements  frénétiques,  mêlés  de 
sifflets.  Des  paroles  violentes  s'échangent  :  tVous  êtes 
un  lâche  !  A  bas  les  chouans  !  A  ,bas  les  jésuites  (2)  !  1 

(1)  Armand  Bertin. 

(2)  De  véritables  batailles  s'engageaient  au  cours  de  Quinet  : 
c  Plus  d'une  fois,  écrit  l'un  de  ses  disciples,  l'administrateur  en- 
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Lundi  15. 

Débat  à  la  Chambre  des  pairs  entre  Dreux-Brézé  (1) 
et  Villemain  au  sujet  des  pétitions  qui  demandent  la  li- 
berté d'enseignement  et  qui  sont  renvoyées  au  ministre, 
moins  celle  de  Dunkerque,  qui  insinue  le  rétablissement 
des  corporations  enseignantes  (2). 

Vendredi  26. 

J'écris  au  prince.  Paquet  arrivé  d'Afrique;  rien  pour 
moi,  mais  la  reine  non  plus  n'avait  rien»  Le  soir,  à  Neuilly, 
la  reine  désire  avoir  l'explication  de  ce  silence  de  Jamin 
et  du  prince.  Arrive  la  dépêche  télégraphique  de  Toulon  : 
a  Le  duc  d'Aumale  a  pris  la  smalah  d'Abd-el-Kader,  sa 
mère  et  sa  femme...  (Interrompue  par  la  nuit)»  Le  roi 
demande  ce  que  c'est  que  la  smalah.  Galbois  (3)  était  là 
et  lui  dit  :  c  C'est  la  maison  militaire,  les  gardes  du  corps 
de  l'émir.»  Le  roi  content  La  reine  me  fait  appeler,  me 
donne  la  nouvelle,  exprime  le  désir  d'un  prochain  retour 
du  prince. 

tendant  des  cris  formidables,  accourut  par  les  couloirs  intérieurs 
jusqu'à  la  chaire  du  professeur,  et,  pâle  d'effroi,  lui  conseilla  de 
lever  immédiatement  la  séance,  t  Je  ne  sais  pas,  disait-il,  si  ce 
<c  soir  il  subsistera  une  pierre  du  Collège  de  France.  » 

(1)  Le  fils  du  marquis  de  Dreux-Brézé,  chargé  par  Louis  XVI 
de  sommer  les  Etats  généraux  de  se  dissoudre. 

(2)  En  1836  et  en  1841,  le  gouvernement  avait  fait  de  vaines 
tentatives  pour  organiser  la  liberté  de  renseignement  dans  l'ins- 
truction secondaire.  Le  2  février  1844,  Guizot  déposa  un  nouveau 
projet. 

(3)  Lieutenant  général  en  1838,  commanda  à  cette  époque  la 
place  de  Constantine  et  rentra  en  France  en  1840. 
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Dimanche  28. 

Passé  la  journée  à  lire  la  Lucrèce  de  Ponsard.  Quel  dé- 
senchantement ! 

Arrivée  des  dépèches  du  prince  La  reine  me  fait  de- 
mander. Sa  joie 

Je  vais  à  Neuilly.  On  me  félicite  de  toutes  parts.  cCe 
n'est  pas  moi,  dis-je,  qui  lui  ai  appris  cela.»  C'est  sa  ba- 
taille de  Rocroy. 

Mardi  30. 

Arrivée  de  la  duchesse  d'Orléans,  qui  est  allée  à  Dieux, 
a  vu  Boismilon.  Anniversaire  de  son  mariage  et  de  la 
naissance  de  son  mari.  Triste  rapprochement!  Combien 
le  duc  d'Orléans  manque  encore  plus  aux  joies  qu'aux 
afflictions  de  sa  famille! 

Journaux  du  31  mai  Le  National  a  un  mot  favorable 
Le  Courrier  excellent  Le  Constitutionnel  muet  La  Presse 
et  le  Globe  excellents.  Le  Charivari  rend  hommage  à  la 
bravoure  du  prince  au  milieu  d'un  déluge  de  bêtises.  Les 
Débats  sont  froids. 

Mercredi  31. 

M.  de  Ravignan  dit  à  M.  Guizot  :  «Je  suis  jésuite. 
Nous  sommes  deux  cents  dans  toute  la  France  et  nous 
obéissons  à  notre  général  qui  est  à  Rome  Du  reste,  nous 
nous  soumettons  aux  lois  du  royaume.» 
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Dimanche  4  juin  1843. 

Le  maréchal  Valée  (1)  dit  de  la  prise  de  la  smalah  : 
c  Beau  fait  d'armes.  Elan,  tactique,  coup  d'oeil.  Le  prince 
vieilli  de  dix  ans,  mais  pas  mûr  pour  la  vice-royauté  ;  il 
ne  faut  plus  guerroyer,  mais  pacifier.  Métier  peu  bril- 
lant. 1 

Lundi  5. 

Nouvelles  d'Afrique.  Excellente  lettre  du  prince.  Je 
vais  à  Neuilly.  La  reine  conclut  de  ses  dépèches  que  le 
prince  va  faire  une  véritable  campagne. 

Vendredi  9. 

Je  vais  à  Neuilly.  Nouvelle  du  mariage  du  prince  de 
Joinville  avec  la  princesse  Françoise  de  Bragance.  Tou- 
chard  (2)  écrit  qu'elle  est  grande,  maigre  et  agréable; 
elle  a  quatre  millions. 

Dimanche  iz. 

Nos  diplomates  d'Italie  :  Latour-Maubourg  s'en  va 
de  Rome  huit  jours  avant  la  fête  du  roi  qu'il  laisse  oélé- 

(1)  Valée  (1773-1846),  qui  conduisit  l'attaque  de  Constantine 
en  1837,  gouverneur  de  l'Algérie  de  1837  *  1841. 

(2)  Touchard,  aide  de  camp  du  prince  de  Joinville,  alla  avec 
lui  chercher  les  cendres  de  Napoléon. 
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brer  à  l'église  par  un  vicaire;  fait  intimer  aux  princes 
romains  qu'il  ne  recevra  pas  ceux  qui  feront  accueil  au 
duc  de  Bordeaux.  Montebello  marié  à  une  Anglaise,  les 
marmots  parlant  anglais  et  habillés  à  l'écossaise.  Luth- 
roth,  son  premier  secrétaire,  marié  à  une  Allemande:  A 
Florence,  le  chevalier  de  Belloc  épouse  une  femme  de 
peu  avec  laquelle  il  vivait  et  ne  donne  pas  un  verre  d'eau 
à  boird  A  Naples,  étalage  des  forces  militaires  couvrant 
la  mollesse  des  caractères;  les  Suisses  se  moquant  des 
Napolitains.  Une  émeute.  Siamo  tutti  Rujftani!  Tu  auras 
beau  les  habiller  à  la  française,  ils  fuiront  toujours! 
Belles  troupes,  pour  faire  la  guerre  à  Polichinelle! 


Lundi  19. 

La  reine  m'écrit  que  le  duc  d'Aumale  a  demandé  un 
paquebot  à  Alger,  et  qu'il  revient.  Des  voitures  partent 
ce  soir;  ce  qui  ne  me  laisse  pas  beaucoup  de  marge  pour 
l'aller  rejoindre. 

Samedi  24. 

Je  dîne  à  Neuilly.  Causerie  avec  Liadières.  Le  roi  lui 
confie  son  mécontentement  contre  la  Chambre  et  les  mi- 
nistres à  propos  de  la  question  de  dotation  cCormenin, 
un  misérable,  m'attaque  impunément!  et  il  ne  se  trouve 
personne  pour  me  défendre  !•  Je  rencontre  Sa  Majesté 
qui  me  dit  :  «Eh  bien,  monsieur  Fleury,  nous  allons 
revoir  notre  cher  ami  !  » 
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Mardi  27. 

Je  vais  à  Neuilly.  Récit  de  l'affaire  de  la  smalah.  Le 
détachement  de  cavalerie  égaré  -dans  le  désert  Les 
spahis  enrichis  :  chacun  2,000  francs  au  moins,  des 
négresses,  des  esclaves,  des  tentes;  couverts  d'oripeaux 
brodés.  Difficulté  du  retour;  les  Français  avaient  l'air 
d'être  des  prisonniers. 

Jeudi  29. 
Le  duc  d'Aumale  débarque  à  Marseille. 

Dimanche  2  juillet  1843. 

Je  vais  à  Fontainebleau  au-devant  du  duc  d'Aumale. 
Voyage  avec  MM.  de  Nemours  et  de  Montpensier. 

Lundi  3. 

Arrivée  du  prince  à  10  heures.  Cordialité  de  son  ac- 
cueil. Nous  revenons  par  le  chemin  de  fer  de  Corbeil. 
Retour  jusqu'à  Corbeil  avec  Jamin.  Exécution  sanglante 
de  dix  espions  en  marchant  sur  la  smalah.  Dîné  à  Neuilly. 
Le  roi  a  pleuré  en  revoyant  le  duc  d'Aumale.  Tristesse 
de  la  reine;  souvenir  du  prince  royal.  Le  prince  m'ap- 
pelle à  10  heures  et  me  fait  part  du  projet  du  roi  et  du 
maréchal  par  rapport  à  la  vice-royauté.  Je  reviens  avec 
Jamin  l'âme  bien  triste.  Me  voici  entre  cette  double  pers- 
pective, la  séparation  du  prince,  ou  l'exil  avec  lui. 


Digitized 


by  Google 


346  JOURNAL   DE    CUVILLIER-FLEURY 

Mercredi  5. 
Je  déjeune  chez  le  prince.  Son  amabilité  et  sa  confiance.  * 

Jeudi  6. 

La  vice-royauté  de  plus  en  plus  imminente:  Le  roi  ne 
veut  pas  demander  d'argent  pour  l'établir,  et  il  compte 
qu'elle  passera  sans  encombre. 

Mardi  11. 

Inauguration  de  la  chapelle  Saint-Ferdinand  (1).  L'ar- 
chevêque bénit.  La  statue  du  prince  par  Triquetty; 
Y  Ange  de  la  princesse  Marie.  Le  Saint  Philippe  et  sa  res- 
semblance au  roi.  Cérémonie  très  courte.  La  duchesse 
d'Orléans  enveloppée  de  voiles. 

Jeudi  13. 

Notice  ultracatholique  de  Trognon  sur  la  princesse 
Marie;  distribuée  à  quelques  fidèles.  Elle  contient  des 
lettres  remarquables  de  la  princesse  :  une  surtout  qui» 
quatre  ans  avant  sa  mort,  en  prédit  toutes  les  circons- 
tances, jusqu'à  l'assistance  de  M.  le  duc  de  Nemours  à  son 
chevet.  Scheffer  nous  dit  que  ce  qui  dominait  dans  la 
princesse,  c'était  la  jalousie  d'affection. 

(1)  Elevée  à  Neuilly  au  lieu  même  où  expira  le  duc  d'Orléans, 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  chapelle  de  la  Compassion. 
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Vendredi  14. 
Je  fais  un  long  article  sur  la  cérémonie  de  Dreux. 


Samedi  15. 

Félicitations  à  Neuilly  au  sujet  de  mon  article  A 
table  à  côté  du  duc  de  Montpensier;  on  dit  qu'il  aime  la 
représentation  et  son  métier.  Il  a  bien  raison.  Mot  du  roi 
sur  ce  prince  :  c  Montpensier  est  le  seul  de  la  famille  qui 
aime  la  représentation  :  Aumale,  ce  n'est  pas  son  affaire.  1 


Jeudi  20. 

Dîné  à  Neuilly.  Le  prince  de  Joinville  n'arrive  pas.  Ma 
sœur  Anne? 

Dimanche  23. 

Le  déjeuner  arabe  à  Neuilly.  La  pluie  empêché  qu'il 
n'ait  lieu  sous  la  tente.  On  le  transporte  dans  la  grande 
salle  à  manger.  Mécontentement  visible  du  roi;  les  deux 
moutons  rôtis,  le  couscoussou.  Le  comte  de  Paris  jouant 
sur  la  Panthlre.  Le  petit  duc  de  Chartres  assis  immobile 
sur  un  des  carreaux  d'Abd-el-Kader. 

La  duchesse  d'Orléans  me  demandé  des  nouvelles  de 
ma  femme  et  de  ma  fille.  On  se  met  à  table.  Passage  des 
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plats  arabes.  Le  couscoussou  me  dégoûte.  Gâteaux  de 
miel  à  emporter  la  bouche.  Café  avec  le  marc  Le  roi  dit 
au  duc  d'Aumale  :  t  Aumale,  j'aime  mieux  mon  déjeuner. 
Je  suis  pour  la  civilisation.  —  Sire,  je  ne  vous  'ai  offert 
mon  déjeuner  arabe  que  comme  curiosité.! 

Mardi  25. 

Le  duc  d'Aumale  m'invite  à  l'accompagner  à  Eu  et 
m'annonce  un  voyage  en  Italie. 

Jeudi  27. 

La  famille  royale  à  Bisy.  Arrivée  du  prince  et  de  la 
princesse  de  Joinville.  La  princesse  se  met  à  genoux.  Le 
roi  était  à  la  messe  de  l'évêque  d'Evreux  à  laquelle  il  a 
assisté  tous  les  jours.  Ce  qu'écrit  Madame  Adélaïde  sur 
Tétourderie  de  la  pfincesse  qui  s'est  mise  à  chanter  à  la 
table  ronde.  Le  duc  d'Aumale  m'a  écrit  :  cElle  est  très 
gracieuse  et  très  agréable.» 

Samedi  29. 
Arrivée  de  la  famille  royale  à  Neuilly. 

Paris,  dimanche  30  juillet  1843,  9  heures. 

J'ai  assisté  à  l'arrivée  de  Leurs  Majestés  à  Neuilly. 
Le  comte  de  Paris,  le  duc  de  Chartres,  le  comte  d'Eu 
attendaient  sous  le  péristyle  avec  leurs  gouverneurs  et 
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leurs  bonnes  respectives.  Le  roi  est  descendu;  il  a  tendre- 
ment embrassé  ces  pauvres  petits  et  a  dit  au  duc  de 
Chartres  qui  l'accueillait  sans  émotion  :  cEst-œ  que  je 
ne  suis  pas  dans  tes  bonnes  grâces  ?  1  et  il  l'a  pris  dans 
ses  bras.  J'ai  vu  ensuite  descendre  toute  la  famille,  puis 
la  princesse  de  Joinville  sur  laquelle  mes  yeux  se  sont 
fixés  et  que  je  n'ai  plus  quittée  du  regard,  je  crois,  jus- 
qu'à 9  heures  du  soir  que  je  suis  parti.  Je  la  sais  donc 
par  cœur.  Sa  taille  est  ordinaire,  et  elle  paraît  plutôt 
petite  à  côté  de  la  reine  et  du  prince.  Elle  est  bien  faite 
et  son  maintien  est  plein  d'élégance  et  de  noblesse.  Quand 
elle  est  descendue  de  voiture,  se  trouvant  au  milieu  de 
tous  ces  enfants  et  de  cette  mêlée  de  monde,  elle  n'a  paru 
ni  étonnée  ni  étourdie.  Sa  physionomie  était  d'une  gravité 
presque  triste,  mais  particulièrement  noble,  et  ayant  un 
instant  rencontré  son  regard,  la  première  impression  que 
j'ai  éprouvée  de  ce  contact,  c'est  qu'elle  devait  être  ûère; 
il  y  avait,  dans  son  œil,  un  peu  de  cette  assurance  prin- 
cière  qui  peut  être  d'une  Bragance,  mais  qui  ne  me  sem- 
blait pas  d'une  jeune  fille.  Elle  a  très  froidement  em- 
brassé ses  neveux;  et  puis,  le  roi  Ta  prise  par  le  bras  et 
l'a  conduite  dans  ses  appartements.  La  visite  a  duré  une 
grande  demi-heure.  Jusqu'à  son  retour,  j'avais  l'impres- 
sion que  je  viens  de  dire;  mais  je  n'avais  pas  assez  vu 
pour  qu'il  fût  temps  encore  de  tracer  un  portrait;  la  figure 
m'avait  plu  par  sa  dignité  élégante,  je  n'avais  pas  encore 
pu  l'apprécier  en  détail.  On  se  met  à  table.  J'étais  placé 
du  côté  qui  faisait  face  à  la  princesse,  entre  Mme  de 
Montesquiou  et  Boismilon,  et  nous  regardions  à  mort 
tous  les  trois.  Je  vis  alors  au  premier  sourire  de  la  prin- 
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cesse  et  au  premier  mouvement  de  cette  belle  physionomie, 
qu'elle  était  remarquablement  gracieuse,  agréable,  et  char- 
mante dans  toute  la  force  du  mot;  des  cheveux  châtain 
clair,  le  front  haut,  découvert,  les  lignes  de  la  tête  admi- 
rables de  pureté,  le  nez  aquilin  et  impérial,  toute  cette 
partie  du  visage  accusant  une  ressemblance  incroyable 
avec  la  princesse  Marie,  ressemblance  qui  ne  m'avait  pas 
du  tout  frappé,  quoiqu'on  m'en  eût  beaucoup  parlé,  avant 
que  Son  Altesse  n'eût  ôté  son  chapeau;  mais  à  ce  mo- 
ment, il  était  impossible  de  ne  pas  la  trouver  frappante 
jusqu'à  émouvoir  douloureusement  ceux  qui,  comme  moi, 
avaient  connu  la  princesse  si  regrettable,  dont  le  portrait 
vivant  et  rajeuni  nous  revient  ainsi  du  Brésil.  Et  œtte 
ressemblance,  elle  ne  se  borne  pas  à  la  figure;  c'est  aussi 
un  peu  la  même  démarche,  c'est  absolument  le  même  croi- 
sement de  bras>  c'est  la  même  façon  de  les  rejeter  en 
arrière.  Le  profil  surtout  est  frappant.  Quand  la  princesse 
se  tournait  à  table  du  côté  de  Mme  d'Hulst,  sa  voisine, 
le  roi  profitait  de  cette  circonstance  pour  la  regarder  avec 
une  attention  et  un  attendrissement  visibles,  et  la  reine 
m'a  dit  après  dîner  :  «Avez-vous  remarqué,  monsieur 
Fleury,  quelle  ressemblance  avec  Marie  !•  et  la  pauvre 
mère  en  avait  les  larmes  aux  yeux 

Le  bas  du  visage  est  moins  remarquable.  Les  dents 
sont  belles,  mais  la  bouche  est  plutôt  grande;  les  épaules, 
je  n'en  connais  rien;  la  robe  était  montante;  la  gorge,  je 
n'en  soupçonne  rien;  on  dirait  un  enfant  qui  n'est  pas 
formé,  et  le  soleil  du  Brésil  a  évidemment  manqué  son 
effet  sur  elle.  Malgré  tout,  il  est  impossible  de  ne  pas 
trouver  que  cette  jeune  princesse  est  des  plus  charmantes, 
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et  que  tous  les  récits  qui  en  ont  jusqu'à  présent  parlé  sont 
bien  modestes.  Au  surplus,  je  l'attends  à  la  cérémonie 
de  demain;  elle  sera  en  grande  toilette  de  cour,  et  je 
verrai  bien  comment  le  soleil  du  Brésil  Ta  décidément 
traitée. 

A  bientôt  donc,  d'autres  détails.  Pour  le  caractère  on 
la  dit  vive,  aimable,  joyeuse,  franche  et  bavarde.  Elle  n'a 
pas  cessé  de  causer  et  quelquefois  à  voix  haute  avec  le 
roi,  Mme  d'Hulst  et  même  M.  de  Chabannes,  qui  était  à 
côté  de  Mme  d'Hulst  Le  roi  nous  a  tous  nommés  à  elle 
pendant  le  dîner,  et  quand  mon  tour  est  venu,  je  ne  savais 
quelle  contenance  garder.  Elle  paraît  fort  éprise  de  son 
royal  époux,  qui  est  revenu  très  fatigué  d'une  maladie  de 
foie,  qu'il  a  gagnée  sur  les  côtes  de  Guinée  et  dont  son 
pauvre  valet  de  chambre  est  mort  au  Brésil.  Après  dîner, 
la  princesse  est  venue  s'asseoir  à  côté  de  la  reine  à  cette 
formidable  table  ronde;  mais  elle  n'y  est  restée  que  le 
temps  de  reconnaître  la  place;  le  prince  lui  a  fait  un 
signe,  elle  s'est  comme  envolée,  et  on  ne  l'avait  pas  revue 
au  moment  où  je  suis  parti.  Envolée  est  le  mot;  elle  res- 
semble à  un  de  ces  beaux  oiseaux  d'Amérique,  qui  se  sen- 
tent si  dépaysés  dans  nos  climats,  et  qui  semblent  y  cher- 
cher leur  terre  et  leur  soleil.  Elle  en  a  la  vivacité,  l'éclat, 
la  mobilité;  tour  à  tour  grave  jusqu'à  la  mélancolie,  et 
puis  sa  physionomie  s'illuminant  tout  à  coup,  sa  bouche 
Couvrant,  montrant  ses  grandes  belles  dents,  et  un  rire 
olympien  épanouissant  tout  son  être.  Teille  elle  est,  tçlle 
je  la  peins  (1). 

(1)  Cuvillier-Fleury  a  consacré  un  article  à  cette  princesse  dans 
le  Journal  des  Débats  du  1"  août  1843. 
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Mardi  8  et  mercredi  9  août  1843,  *■  Montlignon. 

Le  prince  commandera  Constantine,  puis  l'année  pro- 
chaine, il  sera  gouverneur  général.  Ses  projets  :  Lamori- 
cière  à  Oran  ;  Bedeau,  chef  d'état-major  général. 

Accident  arrivé  à  la  famille  royale.  Je  vais  sur  le  lieu. 
Personne  n'eût  échappé.  Vingt-cinq  pieds  de  profondeur 
entre  deux  murs,  trois  pieds  d'eau  bouillonnante,  un  pied 
de  vase;  un  char  à  bancs  par-dessus.  La  reine  avait  voulu 
mettre  pied  à  terre.  Le  roi  s'y  était  refusé.  Le  piqueur 
avait  dit  :  cOn  peut  passer.  1  Après  l'accident,  le  roi 
s'écrie  :  c Amélie,  je  te  demande  pardon  à  deux  genoux.! 
Guizot  était  à  Paris  avec  Duchâtel.  Soult  à  Saint-Amand. 
Jacqueminot  aux  eaux.  Le  duc  de  Nemours  en  Bre- 
tagne. Le  duc  de  Montpensier  aux  Pyrénées.  Toute  la 
famille,  moins  ces  deux  princes,  le  comte  d'Eu  et 
Madame  Adélaïde,  périssait  Le  duc  d'Aumale  me  dit  : 
cje  n'ai  jamais  vu  la  mort  de  plus  près.i  Intrépidité  du 
roi  :  cje  me  serais  sauvé,  dit-il  !•  Messe  d'action  de 
grâces  (1). 

(1)  Cet  accident  arriva  pendant  un  séjour  de  la  famille  royale  à 
Eu. 
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LETTRES     DE     CUVILLIER- FLEURY     A     Mmo     CUVILLIER- FLÊURY 
PENDANT    LE    SÉJOUR    DE    LA    REINE    D'ANGLETERRE    AV    CHA 
TEAU    D'EU  (i). 


«  Château  d'Eu,  le  2  septembre  1843,  8  heures. 

«Je  suis  arrivé  ici  ce  matin.  J'ai  fait  bonne  route  par 
une  belle  nuit;  la  voiture  avait  été  raccommodée  et  rou- 
lait comme  sur  un  velours.  A  peine  arrivé,  on  m'a  dit  que 
la  reine  d'Angleterre  était  en  vue,  que  Ton  entendait  le 
canon...  Il  était  onze  heures.  La  reine  vient  d'Amiens.  Il 
en  est  sept.  La  journée  s'est  passée  à  l'attendre  et  à  avoir 
à  chaque  instant  de  fausses  alertes  très  fatigantes;  on 
avançait  les  voitures  et  puis  on  les  renvoyait;  et  si  une 
porte  se  fermait  avec  bruit,  on  disait  :  Voilà  le  canon.  Ce 
manège  a  duré  fort  longtemps.  Nous  en  avons  été  dédom- 
magés par  l'arrivée  de  la  reine  et  la  magnificence  du 
spectacle  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux.  Je  te  dirai  tout 
cela  dans  le  Journal  des  Débats;  car,  hélas  !  il  faut  que 
j'écrive  trois  colonnes  avant  de  me  coucher.  En  ce  moment, 
on  appelle  pour  le  dîner  où  je  reverrai  la  reine  mieux  à 

(1)  Les  lettres  qui  suivent  comblent  en  partie  une  nouvelle 
interruption  du  Journal,  du  mois  d'août  au  mois  de  dé- 
cembre 1843. 

u.  23 
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Taise.  Elle  est  petite,  rouge  en  couleur,  de  beaux  yeux, 
un  air  aimable.  Le  moment  où  elle  a  embrassé  la  famille 
royale  a  été  plein  d'émotion.  On  lui  a  fait  une  réception 
admirable.  On  ne  dit  pas  ce  qu'elle  restera  ici,  ni  si  elle 
ira  à  Paris. 

c  Je  prévois  de  grandes  difficultés  pour  mon  travail.  La 
reine  m'a  dit  d'être  fort  modeste  sur  le  fait  de  la  visite 
de  la  reine  d'Angleterre,  et  Guizot  veut  une  fanfare.  En- 
suite le  ministre  est  chargé  par  le  roi  de  me  demander 
communication  de  mes  articles  à  cause  des  difficultés 
diplomatiques  qu'ils  pourraient  susciter,  si  je  m'abandon- 
nais trop  à  ma  verve  descriptive.  Adieu.  • 

«  Eu,  mardi  3  septembre. 

c  Ce  soir  il  y  a  un  concert  auquel  ma  qualité  d'historio- 
graphe me  condamne  à  assister.  Hier  nous  en  avons  eu  un 
très  beau,  mais  j'ai  dû  m'en  aller  avant  la  fin  pour  en 
rendre  compte,  et  encore  n'ai- je  pu  qu'en  donner  le  pro- 
gramme écourté. 

«Décidément  la  reine  d'Angleterre  n'est  pas  belle  ni 
imposante,  mais  très  gracieuse.  On  dit  que  sa  grâce  même 
n'est  pas  constante  et  qu'elle  est  sujette  à  des  bourrasques 
comme  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  son  Angleterre.  Le 
prince  est  froid,  poli,  fadement  beau,  tristement,  comme 
quelqu'un  que  son  état  ennuie.  Je  le  crois  bien  !  Mon  ar- 
ticle est  arrivé.  Les  aides  de  camp  sont  furieux  que  je  ne 
les  aie  pas  nommés,  comme  si  c'était  une  nomenclature  que 
j'eusse  à  faire  et  comme  si  le  public  avait  grand  intérêt  à 
savoir  si  c'était  Pierre  ou  Paul  qui  était  auprès  du  roi. 
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D'Houdetot  surtout  était  très  animé.  Ils  sont  en  colère 
contre  le  roi,  qui  a  pris  un  Du  Roure  pour  le  placer  eu 
qualité  de  chevalier  d'honneur  auprès  de  la  reine  Victoria 
et  qui  a  eu  tort.  Mais  leur  colère  contre  moi  est  déjà 
passée.  Le  proverbe  :  tOn  ne  peut  contenter  tout  le 
€  monde  et  son  maître  1  est  bien  vrai.  Mon  maître,  c'est 
le  public. 

«J'ai  travaillé  de  cinq  heures  et  demie  à  onze  heures 
sans  m'interrompre.  Je  suis  allé  chez  Guizot  qui  a  tout 
approuvé,  et  qui  a  expédié  pour  mon  service  une  estafette 
extraordinaire.  Tu  me  liras  dans  le  journal  de  lundi.  Tout 
ce  que  je  dis  est  la  vérité  pure,  très  peu  embellie 

cNous  revenons  d'une  longue  promenade  en  char  à 
bancs  par  des  chemins  à  se  rompre  le  col.  Le  roi  joue  un 
peu  trop  avec  le  danger.  Imagine-toi  que  toute  la  dynas- 
tie, moins  le  duc  de  Nemours,  le  duc  de  Montpensier  et  le 
comte  d'Eu,  a  failli  périr  il  y  a  quelques  jours,  parce  que 
le  roi  a  voulu  passer  sur  un  pont  sans  garde-fou,  jeté  sur 
une  écluse,  au-dessus  d'un  abîme  de  vingt-cinq  pieds  de 
profondeur,  d'où  pas  un  membre  de  la  famille  royale, 
alors  entassée  dans  le  char  à  bancs  à  douze  places,  ne 
serait  sorti  vivant.  Il  y  avait  six  chevaux.  Trois  sont 
tombés  dans  l'eau.  Le  piqueur  avait  prévenu  qu'il  y  avait 
risque.  Le  roi  avait  voulu  passer  outre.  On  a  cherché  à 
étouffer  cette  triste  nouvelle  d'un  événement  après  tout 
miraculeux;  mais  elle  a  transpiré  et  elle  est  aujourd'hui 
l'effroi  de  Paris.  C'est  le  courage  du  postillon  du  timon 
qui  a  sauvé  le  roi.  On  lui  a  donné  de  l'avancement,  une 
médaille  d'or  et  mille  francs.  Aujourd'hui  nous  n'avons 
pas  couru  le  même  risque.   Il  n'y  avait  même  aucun 
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danger  sérieux,  mais  on  a  passé  par  des  chemins  à  briser 
les  voitures  et  à  crever  les  chevaux,  et  avec  des  cahots  à 
enfoncer  les  côtes  les  plus  vigoureuses.  Je  ne  comprends 
pas  que  la  princesse  Clémentine,  qui  est  grosse  de  trois 
mois»  résiste  à  de  pareilles  épreuves. 

cLe  roi  m'a  abordé  de  nouveau.  Il  est  dans  la  joie 
Cette  visite  de  la  reine  d'Angleterre  l'inonde  de  bonheur. 
La  reine  Victoria,  que  j'ai  très  bien  vue  et  de  très  près,  a 
des  yeux  ravissants,  une  physionomie  des  plus  gracieuses, 
l'air  souriant,  le  front  d'une  reine.  Elle  avait  un  diadème 
et  une  couronne  d'émeraudes  magnifiques,  une  robe  de 
moire  blanche  et  le  grand  cordon  de  la  Jarretière.  Son 
mari  est  un  beau  blond,  plutôt  fade.  On  est  resté  fort 
tranquille  toute  la  journée,  moins  la  promenade,  à  cause 
du  dimanche  qui  ne  permet  pas  aux  Anglais  de  s'amuser, 
et  ils  usent  de  la  permission  de  faire  le  contraire,  et  ils 
y  contribuent  tant  qu'ils  le  peuvent  • 

«  Eu,  lundi  4  septembre  1843. 

tNous  revenons  d'une  grande  promenade  de  quatre 
heures  dans  la  forêt.  C'était  fort  brillant  On  a  goûté, 
c'est-à-dire  dîné  à  fond,  sur  le  plateau  du  mont  d'Orléans, 
en  présence  d'une  foule  immense  accourue  de  tous  les 
lieux  voisins.  Le  roi  a  présenté  la  reine  Victoria  à  cette 
multitude  qui  a  beuglé  :  cVive  la  reine  d'Angleterre!! 
avec  les  deux  ou  trois  mille  voix  qui  se  répétaient  d'échos 
en  échos.  La  duchesse  d'Orléans  était  là  avec  le  comte  de 
Paris  qui  excitait  une  attention  très  marquée  et  très  géné- 
rale et  qui  était  d'ailleurs  fort  gentil.  On  a  goûté  à  mort, 
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car  l'air  des  bois  donne  un  appétit  formidable.  On  avait 
pourtant  déjeuné  à  onze  heures  et  Ton  va  dîner;  total  : 
trois  grands  repas  en  moins  de  dix  heures.  Cela  fait  com- 
pensation avec  les  gens  qui  ne  dînent  pas  du  tout  Hélas  !  le 
nombre  en  est  plus  grand  que  celui  des  convives  de  la 
royauté. 

cLa  princesse  Clémentine  m'a  de  nouveau  demandé  de 
tes  nouvelles,  au  milieu  du  brouhaha  du  mont  d'Orléans, 
et  elle  avait  vraiment  du  mérite  de  penser  à  toi  dans  ce 
bruit  d'une  fête. 

cLa  reine  d'Angleterre  part  jeudi  matin.  Elle  n'ira  pas 
à  Paris.  1 

u  Eu,  mercredi  6  septembre. 

t  Je  t'ai  quittée  hier  pour  me  rendre  au  concert  du  roi. 
Oh  !  combien  j'ai  été  mal  inspiré,  et  que  j'aurais  bien  pré- 
féré ne  rien  savoir  et  ne  rien  voir  de  ce  qui  s'y  est  passé. 
Juge  de  mon  étonnement  lorsqu'en  entrant  dans  la  9alle 
et  en  jetant  les  yeux  sur  les  exécutants  qui  le  composaient, 
j'aperçois...  devine...  Vivier  en  personne,  son  cor  à  la 
main.  Je  vais  à  lui,  je  le  félicite  de  l'heureuse  étoile  qui 
Ta  amené.  Il  me  dit  qu'il  y  était  déjà  la  veille,  qu'il 
m'avait  vu  sans  que  je  le  visse  Auber  l'avait  invité,  sur 
sa  bonne  renommée,  à  jouer  un  solo  de  cor  devant  Leurs 
Majestés,  et  l'infortuné,  sur  une  telle  offre,  avait  accepté. 
Moi,  je  ne  l'avais  jamais  entendu  jouer  du  cor,  et  je 
pensais,  sauf  quelques  tours  de  force  accoutumés,  qu'il 
en  jouait  comme  tous  ceux  qui  en  jouent  biea  J'étais  donc 
tranquille  et  satisfait.  La  première  partie  du  concert  étant 
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terminée,  pendant  l'intermède,  je  vais  de  nouveau  auprès 
de  Vivier,  et  je  lui  recommande  bien  de  ne  pas  trop  sa- 
crifier à  la  difficulté,  de  chercher  plutôt  le  gracieux  et 
l'agréable  que  le  malaisé  qui  ne  plaît  jamais  aux  amateurs 
et  que  les  connaisseurs  seuls  apprécient  Or,  tu  vas  voir 
comment  mon  conseil  fut  suivi.  Son  tour  arrive,  après  une 
délicieuse  symphonie  (la  Pastorale)  de  Beethoven.  Il  pa- 
raît, s'avance  et  commence  au  milieu  du  silence  le  plus 
religieux,  les  trois  reines  (i)  à  deux  pas  de  lui,  le  roi  pou- 
vant presque  toucher  la  basque  de  son  habit,  et,  en  arrière 
de  Leurs  Majestés,  les  princes  et  les  princesses  autour 
d'une  table  ronde,  et,  derrière,  la  foule  dorée  et  ennuyée 
des  courtisans,  parmi  lesquels  tu  peux  me  compter.  J'étais, 
à  vrai  dire,  en  ce  moment,  dans  une  certaine  anxiété,  son- 
geant à  l'intérêt  que  ce  jeune  artiste  inspire  à  nos  amis  et 
à  l'audace  d'un  pareil  début. 

«  Il  commence  donc,  penché  sur  son  instrument,  dans  la 
position  du  corps  la  plus  grotesque  et  poussant  les  sons 
avec  une  précipitation  et  une  vivacité  des  plus  étranges. 
Cela  ne  ressemblait  à  rien  de  connu,  je  l'avoue,  mais  aussi 
à  rien  d'agréable;  c'était  dur,  strident,  essoufflé,  poussif, 
et  c'était  affreux  à  entendre  comme  à  voir.  Au  bout  de 
quelques  minutes  de  cet  exercice,  l'assistance  n'y  a  pas 
tenu.  On  se  mordait  les  lèvres  au  sang  pour  ne  pas 
rire,  et  l'attitude  de  la  famille  royale  était  surtout  digne 
de  compassion  à  cause  de  la  dignité  qui  résistait  en  elle 
à  l'irrésistible  effet  de  cette  parade.  Enfin,  la  bombe 


(i)  La  reine  Marie- Amélie,  la  reine  Victoria  et  la  reine  des 
Belges. 
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éclate.  La  reine  des  Belges  paît  d'un  fou  rire,  puis 
toutes  les  princesses  à  la  fois,  faisant  mine  de  se  parler, 
toussant,  prenant  leurs  mouchoirs,  faisant  enfin  tous 
les  manèges  qui  pouvaient  les  sauver,  mais  succombant 
à  la  contagion  du  rire  qui  est,  tu  le  sais,  d'autant  plus 
inévitable  que  le  rire  est  plus  défendu.  La  reine  Victoria 
et  la  nôtre  tenaient  ferme,  lorsque,  tout  à  coup,  à  un  mot 
lancé  par  le  prince  de  Joinville,  je  les  vois  se  dérider,  se 
retourner,  ne  sachant  plus  quelle  contenance  garder. 
C'était  un  sauve-qui-peut  général,  moins  le  roi,  toutefois, 
qui  écoutait  avec  un  sang- froid  admirable  et  surtout  bien- 
veillant, moins  aussi  la  princesse  Adélaïde  qui  criait  pour 
couvrir  le  scandale  de  cette  hilarité  :  t  Mais  c'est  un  talent 
bien  extraordinaire  !  »  du  ton  le  plus  aimable  Cependant 
Vivier  poussait  des  soupirs  sans  se  déconcerter;  il  n'avait 
pas  l'air  de  jouer  du  cor,  mais  de  souffler  des  pois  dans 
un  tube  de  cuivre.  Enfin,  après  un  finale  d'un  grotesque 
étourdissant,  il  a  cessé  son  ramage,  a  salué  et  est  retourné 
à  sa  place,  comme  s'il  eût  obtenu  le  plus  beau  succès  du 
monde.  Le  roi  s'est  approché  d'Auber  et  a  paru  lui  de- 
mander compte  de  cette  comédie.  Madame  Adélaïde  est 
allée  à  Vivier  et  l'a  complimenté  avec  une  bonté  char- 
mante. Le  concert  a  fini,  les  musiciens  sont  partis;  alors 
on  s'en  est  donné  à  cœur  joie,  les  rires,  plus  ou  moins 
contenus  par  le  respect  de  l'assistance,  se  sont  donné 
carrière.  On  riait  en  parcourant  les  corridors  pour  ren- 
trer chez  soi;  les  Majestés  riaient,  les  Altesses  riaient;  je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil  ;  et,  par  bonheur,  le  seul  qui 
n'ait  pas  ri  et  qui  ne  se  soit  pas  aperçu  qu'on  riait,  c'était 
Vivier.  Il  y  a  des  grâces  d'état. 
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«On  va  faire  une  grande  partie  en  forêt  de  deux  à 
six  heures  et  je  te  quitte. 

«La  reine  d'Angleterre  part  demain  matia  Demain 
soir,  ma  mission  sera  finie. 

«  Ce  matin,  Guizot  m'a  dit  :  «Vous  avez  eu  plein  succès, 
«monsieur,  et  des  deux  côtés  de  la  Manche.»  Le  roi  m'a 
salué  ce  matin  avec  un  visage  d'un  sourire  très  signifi- 
catif; mais  si  j'ai  mérité  des  éloges,  ils  viendront  après 
le  départ  de  la  reine.  On  l'aperçoit  maintenant,  mais  on 
ne  lui  parle  guère,  le  respect  tient  à  distance.» 

<(  Eu,  vendredi  8  septembre  1843. 

«Hier  soir  ma  soirée,  comme  ma  journée  elle-même,  a 
été  employée  à  raconter  le  départ  de  la  reine  Victoria. 
Par  bonheur  pour  elle  et  par  malheur  pour  son  historio- 
graphe, ce  départ  a  été  accompagné  de  circonstances  qui 
ont  singulièrement  allongé  mon  récit  II  faisait  une  mati- 
née admirable;  le  coup  d'oeil  de  la  mer  était  magnifique; 
la  séparation  a  été  longue  et  le  récit  ne  finissait  plus.  Tu 
le  liras  dans  le  journal.  La  veille  j'avais  failli  man- 
quer l'estafette,  parce  que  j'avais  envoyé  mon  paquet 
après  minuit  Je  savais  que  le  roi  se  coucherait  de  bonne 
heure,  s'étant  levé  le  matin  à  cinq  heures,  et  je  ne  voulais 
pas  m 'exposer  à  manquer  le  courrier  de  nuit  qui  porte 
mon  travail  avant  quatre  heures  à  Paris.  Voilà  toutes 
mes  raisons  pour  ne  t'avoir  pas  écrit 

«Ma  mission  ici  est  terminée.  Nous  sommes  rentrés 
dans  le  repos  absolu.  Il  m'a  fallu  pourtant  me  lever  ce 
matin  encore  à  cinq  heures,  pour  assister  au  départ  de  la 
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duchesse  de  Saxe-Cobourg  (1)  qui  partait  à  cinq  heures  et 
demie.  Hier  soir,  elle  voulut  bien  me  faire  ses  adieux.  Je 
ne  les  acceptai  pas»  lui  disant  que  j'assisterais  à  son  départ. 
Je  n'y  pouvais  donc  pas  manquer.  Elle  a  été  charmante 
pour  moi  et  pour  tous.  Bon  Dieu!  que  nous  devenons 
courtisans!  Nous  étions  tous  là,  jeunes  et  vieux,  pour 
nous  montrer  à  la  princesse  à  une  heure  très  ridicule,  où 
tout  le  monde  est  hideux  La  pauvre  reine  elle-même 
s'était  levée  Elle  était  d'une  pâleur  triste  à  voir;  Dumas 
était  verdâtre.  Mais  nous  avons  fait  notre  cour  et  nous 
étions  contents.  Quant  à  moi,  j'ai  voulu  saluer  une  der- 
nière fois  la  marraine  de  ma  fille,  et  rien  autre  chose. 

«La  reine  des  Belges  a  quitté  le  château  à  quatre 
heures;  j'ignorais  l'heure  de  son  départ  et  je  l'ai  manqué. 
Je  le  regrette,  car  elle  a  été  fort  bienveillante  pour  moi 
pendant  ce  séjour. 

«La  famille  royale  retourne  à  Paris  mardi  prochain. 
Je  pars  demain  matin  pour  aller  coucher  au  Palais- 
Royal.  Une  fois  là,  nous  délibérerons  sur  ce  qui  nous 
reste  à  faire.  J'ignore  ce  que  le  roi  a  décidé  du  duc  d'Au- 
male.  Il  ne  le  sait  pas  lui-même.  J'ai  quelque  raison  de 
croire  qu'il  ira  en  Afrique  plus  tôt  qu'il  ne  croyait. 

«Nous  avons  vécu  à  bride  abattue  depuis  huit  jours;  et 
la  fatigue  du  corps  combinée  avec  la  contention  de  l'es- 
prit est  un  des  plus  mauvais  régimes  qu'on  puisse  adop- 
ter ou  subir. 

(1)  La  princesse  Clémentine. 
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Le  scandale  de  Londres  :  la  cour  de  Belgiave  square.  —  Mon 
de  Casimir  Delavigne.  —  Histoire  du  paragraphe  de  l'adresse 
relatif  à  la  manifestation  légitimiste  de  Belgrave  square.  — 
Maintien  du  mot  flétrir.  —  Son  voyage  à  Gand  jeté  à  la  face 
de  Guizot.  —  Cris  et  invectives.  —  Energie  indomptable  de 
Guizot.  —  Salvandy  vote  contre  l'adresse.  —  Colère  du  roi 

—  Il  est  remplacé  comme  ambassadeur  à  Turin.  —  Elections 
académiques.  —  Le  fou  aux  Tuileries.  —  Le  duc  de  Mont- 
pensier  part  pour  l'Afrique.  —  Taïti.  —  Un  officier  d'ordon- 
nance du  roi,  auteur  dramatique.  —  La  duchesse  d'Orléans, 
le  comte  de  Paris.  —  Le  duc  de  Montpensier  blessé.  — 
Affaires  d'Afrique.  —  Débarquement  de  la  duchesse  de  Kent 

—  La  question  du  clergé.  —  Brochure  du  prince  de  Join- 
ville.  —  Un  article  des  Débats.  —  Mort  du  duc  d'Angou- 
lême.  —  Opinion  de  Guizot  sur  le  duc  d'Aumale.  —  Retour 
du  duc  d'Aumale.  —  Visite  à  la  smalah. 


4  décembre  1843. 

Effet  produit  par  les  nouvelles  de  Londres.  La  cour 
de  Belgrave  square  (1).  Silence  des  légitimistes.  Trois 
cents  émigrés,  six  députés  :  Berryer,  de  Larcy,  de  Valmy, 
de  Preigne,  Blin  de  Bourdon  et  La  Rochejaquelein;  deux 
pairs,  le  duc  de  Richelieu  et  le  marquis  de  Vérac  Le  duc 

(1)  Le  duc  de  Bordeaux,  arrivé  à  Londres  vers  la  fin  de  no- 
vembre, y  avait  reçu  dans  l'hôtel  qu'il  avait  loué  à  Belgrave 
square  les  hommages  et  les  vœux  des  légitimistes  français  ac- 
courus en  foule. 
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de  Bordeaux  :  court,  obèse,  figure  bourbonienne,  front 
élevé,  physionomie  ouverte,  affable  et  bienveillant,  affec- 
tant des  airs  de  Henri  IV.  Portait  uniforme  de  lieutenant 
général  avec  grand  cordon  du  Saint-Esprit,  un  ordre 
prussien  et  un  autrichien.  Il  y  avait  parmi  les  assistants 
quelques  uniformes  de  la  garde  royale.  Cocardes  blanches 
au  chapeau  de  deux  cents  émigrés,  qui  se  sont  trouvés 
sur  son  passage  lors  de  sa  visite  aux  Invalides  de  la 
marine.  Colère  de  la  reine  d'Angleterre.  Colère  de  Thiers. 
Discussion  avec  Armand  sur  la  manifestation  légi- 
timiste. 

Vendredi  15. 

Mort  de  Casimir  Delavigne  à  Lyon,  le  12,    à  51  ans. 

Candidatures  académiques.  Un  mot  de  M.  Vatout  : 
«  Si  je  cède,  cette  fois,  à  un  mérite  supérieur,  il  me  faudra 
céder  toutes  les  autres  (i).i 

Lundi  18. 

Réponse  du  ministère  anglais  à  la  note  de  M.  de  Sainte- 
Aulaire,  qui  exprimait  le  désir  du  gouvernement  français 
de  voir  éloigner  le  duc  de  Bordeaux.  Le  gouvernement 
anglais  dit  qu'il  n'a  rien  trouvé  dans  les  lois  anglaises  qui 
lui  permette  d'user  de  rigueur  envers  le  duc  de  Bordeaux; 

(1)  M.  Vatout  parvint  enfin  à  être  élu  membre  de  l'Académie 
française  avant  la  révolution  de  1848,  mais  elle  éclata  avant 
qu'il  eût  été  reçu.  Il  mourut  à  Claremont  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année. 


Digitized 


by  Google 


364  JOURNAL    DE    CUVILLIER-FLEURY 

seulement  qu'il  saurait  bien  faire  parvenir  jusqu'à  lui 
l'expression  du  mécontentement  de  la  reine  d'Angleterre. 
M.  de  Montalivet  propose  une  pension  pour  Mme  Ca- 
simir Delavigne.  Colère  du  roi.  Son  irritation  contre 
Casimir  qu'il  appelle  ingrat,  à  qui  il  reproche  de  n'avoir 
pas  fait  un  vers  sur  la  mort  de  son  fils.  La  bibliothèque 
de  Fontainebleau.  L'idée  du  roi  est  de  la  supprimer. 
Candidatures  de  Belmontet,  de  M.  de  La  Tour,  de  Bar- 
rière, d'Alexandre  Dumas  pour  son  fils  :  t  Celui-ci  est 
Alexandre  le  Grand,»  dit-il  à  Montalivet. 

Mardi  19. 

Arrivée  du  roi  à  Paris. 

Chateaubriand  dit  du  duc  de  Bordeaux  :  «C'est  un 
bon  garçon.» 

Mercredi  20. 

Grandes  obsèques  de  Casimir  Delavigne;  foule. 

Présidence  de  la  Chambre.  Dupin  se  porte  concurrent 
de  Sauzet  Je  l'ai  vu  aux  obsèques.  Comment  il  parle  de 
lui  :  lui,  c'est  la  force;  Sauzet,  c'est  la  faiblesse. 

Jeudi  21. 

Je  dîne  au  château. 

Ce  que  Mme  de  Sainte-Aldegonde  me  dit  de  l'antipa- 
thie de  Madame  Adélaïde  pour  les  jésuites.  La  reine  au- 
rait dit  de  M.  de  Ravignan  :  «Il  parle  bien,  mais  c'est  un 
jésuite.»  Vatout  et  ses  douze  voix.  Le  roi  prend  parti 
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pour  lui  contre  Saint-Marc-Girardin.  Il  prend  Ville- 
main  (1)  très  vivement  à  partie.  La  duchesse  d'Orléans 
reparaît  au  salon;  elle  y  rencontre  le  préfet  des  Vosges 
qu'elle  n'avait  pas  vu  depuis  Plombières.  Obligée  de 
quitter  le  salon  (2). 

Mardi  26. 

Berryer  accueilli  par  un  éclat  de  rire  quand  son  nom 
est  tiré  au  sort  dans  le  tirage  de  la  grande  députation  (3). 

M.  de  Broglie  sera  le  rapporteur  de  l'adresse  et  mettra 
une  phrase  énergique  sur  le  scandale  de  Londres.  Le  duc 
de  Richelieu  décontenancé. 

La  duchesse  d'Orléans  me  fait  rappeler,  comme  je  m'en 
allais,  pour  me  demander  de  mes  nouvelles  avec  l'intérêt 
le  plus  bienveillant. 

Mercredi  27. 

Séance  d'ouverture  des  Chambres.  Les  deux  haies  de 
troupes.  Entrée  de  la  reine,  de  la  duchesse  d'Orléans  et 
du  comte  de  Paris  :  accueillis  avec  convenance,  sans  en- 
thousiasme. On  ne  s'attendait  pas  à  l'apparition  du  petit 
prince,  et  on  lui  a  fait  manquer  son  entrée.  Quand  on 
joue  un  rôle,  quand  on  monte  sur  le  théâtre,  il  faut  se 
montrer  bon  comédien. 


(1)  Ministre  de  l'instruction  publique. 

(2)  La  duchesse  d'Orléans  était  aux  eaux  de  Plombières,  lors- 
qu'elle apprit  le  funeste  événement  de  Neuilly. 

(3)  La  députation  chargée  de  porter  l'adresse  au  roi. 
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Entrée  du  roi;  démonstration  plus  significative  que 
d'ordinaire. 

M.  Benyer  au-dessous  de  la  tribune  de  la  reine;  le 
mal  qu'il  se  donne  pour  être  remarqué  Mécontentement 
de  Madame  Adélaïde:  Impassibilité  de  Sa  Majesté. 

Incident  Joinville.  Il  ne  se  lève  pas  pendant  la  lecture 
de  la  formule  du  serment.  Vivacité  du  roi  Immobilité  du 
prince. 
.  Discours  du  roi;  ferme,  précis. 

Jeudi  28. 

Lettre  de  La  Rochejaquelein  {Globe  du  29). 

Admission  du  prince  de  Joinville  à  la  Chambre  des 
pairs. 

Election  académique.  Chances  diverses.  Saint-Marc- 
Girardin,  Vatout,  Alfred  de  Vigny,  Sainte-Beuve 

Vivacité  du  roi  pour  Vatout.  Ce  candidat  au  fauteuil 
de  Casimir  Delavigne  est,  dit-on,  son  fils  (1). 

Désarroi  des  légitimistes  à  propos  du  scandale  de 
Londres.  Les  émigrés  et  les  restés.  Discorde  au  camp 
d'Agramant  Piteuse  situation  de  quelques  légitimistes  à 
Londres;  ils  sont  logés  dans  les  quartiers  des  joueurs 
d'orgue. 

(1)  Cuvillier-Fleury  a  écrit  fils  au  lieu  de  frère.  On  lit  dans 
le  Journal  de  Castellane  (t.  II)  :  t  M.  Vatout  affecte  d'être  le  frère 
du  roi,  prétendant  que  feu  M.  le  duc  d'Orléans-Egalité  Ta  eu  de 
Mme  Vatout,  belle  limonadière  de  Versailles,  avec  laquelle  ce 
prince  a  vécu  quelque  temps.  Il  fait  de  son  mieux  pour  res- 
sembler au  roi  comme  tournure  et  comme  figure.  Il  rabat,  comme 
Sa  Majesté,  son  col  sur  sa  cravate.  » 
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Vendredi  29. 

La  dotation  attaquée  par  le  Constitutionnel  du  30. 
Thiers  mécontent;  il  vient  au  château  le  soir  de  l'arrivée 
du  roi,  qui  ne  lui  parle  pas. 

Le  roi  refuse  au  duc  de  Montpensier  un  salon  à  Vin- 
cennes.  On  craint  que  cela  ne  nuise  au  duc  de  Nemours. 


Samedi  30. 
Saisie  des  journaux  carlistes. 

Lundi  iw  janvier  1844. 

Ce  que  me  dit  Liadières  des  périls  de  la  dotation.  Dan- 
ger qu'elle  fait  courir  aux  conservateurs,  si  elle  réussit. 
Leur  réélection  compromise. 

Mercredi  3. 

Commission  de  l'adresse.  Discussion.  Retraite  des  con- 
servateurs sur  la  dotation.  Silence  des  légitimistes.  Effet 
de  cette  séance  dans  les  salons.  Mot  du  roi  :  «Je  déclare 
la  guerre  à  la  Chambre.»  Berthois  m'a  dit  avoir  vu  Sa 
Majesté  émue  de  cette  défection,  mais  résignée. 

L'alliance  anglaise  attaquée  par  Thiers  et  la  Presse. 
Reprise  de  l'offensive  par  Thiers. 
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jeudi  4. 

Entrevue  de  Guizot  et  du  roi  après  la  discussion  des 
bureaux  sur  le  projet  de  dotation  mort-né.  Guizot  déclare 
que  si  le  moindre  doute  devait  subsister,  non  seulement 
dans  l'esprit  du  roi  mais  dans  celui  d'un  seul  des  mem- 
bres de  la  famille  royale  sur  la  loyauté  de  sa  conduite 
dans  cette  affaire,  il  renoncerait  immédiatement  à  son  por- 
tefeuille. Le  roi  lui  a  pris  les  mains,  l'appelant  son  cher 
maître;  il  a  déclaré  que,  quelque  importante  que  fût  pour 
lui  la  question  de  la  dotation,  il  saurait  la  subordonner 
à  l'intérêt  de  la  conservation  de  son  ministère.  Le  Natio- 
nal disait  que  les  ministres  avaient  joué  -un  jeu  cruel 
pour  le  château  et  qu'ils  avaient  tourné  le  roi. 

Le  duc  de  Montpensier  dit  à  M.  de  Latour  que  le  roi 
ne  donnait  pas  à  dîner  aux  députés  cet  hiver,  et  que  la 
reine  et  Madame  avaient  surtout  conseillé  cette  con- 
duite. 

Les  étudiants  chez  Laffitte,  et  de  là  chez  Béranger. 
Cris  :  «  A  bas  Guizot  !  »  Quelques  désordres. 

La  dotation  n'est  pas  morte.  Le  roi  ajourne 

Samedi   13. 

Histoire  du  dernier  paragraphe  de  l'adresse.  Proposé 
par  Ducos,  appuyé  par  Bethmont,  adopté  à  l'unanimité. 
Effet  qu'il  produit  dans  la  Chambre;  le  mot  iflètrit* 
effarouche  la  susceptibilité  de  la  gauche,  et  provoque  une 
grande  irritation  parmi  les  légitimistes.  Réunion  des  dits. 
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Larcy,  Valmy,  proposent  de  reparaître  devant  les  élec- 
teurs, d'y  faire  une  profession  de  foi  légitimiste  et  de  se 
faire  réélire  à  ce  prix.  Hoc  erat  demonstrandum.  Berryer, 
plus  sage  et  mieux  avisé,  leur  dit  :  «Et  si  vous  n'êtes  pas 
réélus?  Je  le  serai,  moi,  à  Marseille;  Valmy  le  sera  à 
Toulouse;  mais  La  Rochejaquelein,  qui  n'a  dû  son  élec- 
tion qu'à  l'appui  de  l'administration;  mais  Larcy,  Blin  de 
Bourdon,  La  Bourdonnais,  le  seront-ils  ?  »  On  a  renoncé  à 
la  réélection.  On  a  décidé  que  Berryer  porterait  la  parole 
pour  tous.  On  dit  qu'il  commencera  lundi. 

Souvenir  au  duc  d'Aumale  dans  les  deux  adresses  des 
Chambres. 

Lundi  15. 

Théâtre-Français.  Tartufe.  Le  prince  et  la  princesse 
de  Joinville  assistent  à  la  représentation.  *Nous  vivons 
sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude.*  Applaudi,  puis 
sifflé.  «On  ne  fait  pas  de  politique  au  théâtre,»  crie  une 
voix  de  Stentor.  Tout  fait  silence.  Le  prince  de  Joinville 
avisant  deux  vieux,  homme  et  femme,  dit  :  «Je  ne  les 
connais  pas,  je  les  devine.»  C'étaient  le  père  et  la  mère  de 
RacheL 

Séance  de  la  Chambre.  Désastre  des  légitimistes.  Guizot, 
Dupin,  Hébert,  les  écrasent  Le  grand  orateur  Berryer 
déconfit  Imprudence  de  M.  le  duc  de  Valmy  :  «  Mon  nom 
a  été  prononcé  à  cette  tribune... »  —  «C'est  le  nom  d'une 
victoire,»  répliqua  Dupin. 

Accord  des  journaux  de  toutes  les  nuances  à  constater 
l'échec  essuyé  par  le  parti  légitimiste. 

11.  24 
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Jeudi  18. 

On  reprochait  ce  soir  à  Dumon,  le  ministre,  d'avoir  un 
peu  trop  engagé  le  gouvernement  dans  le  maintien  du 
mot  flétrit,  du  projet  d'adresse  (i). 

La  nouvelle  de  la  maladie  du  roi  (une  simple  colique 
bilieuse)  fait  baisser  la  rente  de  o  fr.  60  dans  la  journée 
du  jeudi.  Le  roi  cependant  va  ce  jour-là  à  Saint-Cloud. 

Samedi  20. 

M.  Guizot  expose  la  politique  extérieure:  Content  de 
peu,  mais  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  grandes  choses  à  faire. 
On  s'observe.  C'est  tout  Sa  péroraison  est  bien  grosse 
pour  son  exorde.  Thiers  se  réserve  pour  lundi. 

Lundi  22. 

Duvergier  de  Hauranne  avait  dit  de  Thiers  :  «Il  vou- 
lait encore  se  taire  cette  année  Mais  je  l'ai  jeté  à  l'eau. 
Il  faudra  bien  qu'il  nage!» 

Chambre  des  députés.  M.  Thiers  sur  l'alliance  anglaise. 
Discours  fin,  sensé,  un  peu  exagéré  dans  ses  conclusions, 
artistement  conçu  et  développé  avec  une  mesure  infinie. 
Guizot  lui  répond  sans  succès.  Au  lieu  d'argumenter,  il 


(z)  Le  projet  d'adresse  disait,  au  sujet  de  la  manifestation  de  ' 
Belgrave  square  :  «  La  conscience  publique  flétrit  de  coupables  I 
manifestations.  •  I 
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prêche.  Salvandy  à  la  tribune  :  «J'apporte  ici  les  études 
de  toute  ma  vie.»  Effroi  de  la  Chambre. 

Mardi  23. 

Je  rencontre  Mme  de  Liadières  sur  le  pont  de  la  Con- 
corde, et  je  la  reconduis  jusqu'à  la  rue  de  la  Ferme-des- 
Mathurins.  Elle  revenait  de  la  Chambre  où  elle  va  assidû- 
ment depuis  quatre  jours.  Autrefois,  à  un  certain  âge, 
c'était  la  dévotion  qui  prenait  les  femmes.  Aujourd'hui, 
c'est  la  politique.  Mme  de  Loynes  ne  quitte  plus  la 
Chambre.  Mme  de  Vatry  y  vient  souvent 

Mercredi  24. 

La  Chambre.  Un  ministre  de  la  marine  qui  parle 
bien  (1).  Vivacité  et  convenance. 

Vendredi  26. 

Séance  de  la  Chambre.  Reculade  de  LaRochejaquelein. 
Subtilités  de  Berryer  sur  le  serment.  Comment  réfutées 
par  Duchâtel  et  par  Hébert.  Tout  allait  bien.  Guizot  parle 
de  Ximmoralitk  politique  du  voyage  de  Londres.  Berryer 
lui  jette  à  la  faœ  le  voyage  de  Gand  (2).  Sa  défense. 

(1)  L'amiral  de  Mackau. 

(2)  M.  Guizot  était  parti  pour  Gand  le  27  mai  1815  pour  porter 
à  Louis  XVIII  les  conseils  des  royalistes  constitutionnels  : 
c  C'est  nous,  s'écria  Berryer,  qu'on  vient  accuser  d'avoir  trahi  les 
devoirs  du  citoyen  !  Je  le  demande,  si  nous  étions  allés  aux  portes 
de  la  France,  devant  l'Europe  assemblée  en  armes,  porter  quoi  f 
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Scène  de  désordre  abominable.  Comment  M.  Guizot  en 
sort,  à  l'honneur  de  sa  parole.  Violences  de  la  gauche 
Impuissance  de  Sauzet  Réplique  de  Barrot.  Renvoyé  à 
demain. 

*  Samedi  27. 

Le  paragraphe  passe.  Vote  de  220  contre  190.  Sal- 
vandy, Thiers  (1)  votent  contre  le  paragraphe  Les  car- 
listes quittent  la  Chambre  et  y  reviennent  pour  voter. 

Salvandy.  Colère  qu'excite  son  vote.  Il  l'avait  promis  à 
Mme  de  Vogué,  présente  à  la  séance. 

«J'aime  mieux,  disait  Guizot,  un  acte  décisif  avec  une 
majorité  faible  qu'une  faiblesse  avec  une  majorité  forte.» 
Le  roi  satisfait  du  vote. 

Dimanche  28. 

Soirée  chez  Duchâtel.  Long  entretien.  Colère  contre 
Salvandy.  Secret  déplaisir  de  Duchâtel  contre  la  fausse 

des  conseils  politiques  ?  aurions-nous  manqué  à  la  moralité  poli- 
tique?... Attendais-j e  donc  des  désastres  pour  faire  triompher 
mes  conseils  par  des  liens  douloureux?» 

€  Ceux  qui  ont  assisté  à  ce  beau  spectacle,  écrit  Doudan,  disent 
que  rien  ne  ressemblait  à  une  meute  de  chiens  de  boucher  comme 
Pélite  de  Popposition  hurlant  contre  M.  Guizot.  Vraiment  il  pa- 
raît que  M.  Guizot  a  été  très  beau.  C'est  ce  jour-là  qu'il  lança  à 
ses  interrupteurs  la  parole  fameuse  :  €  Quant  aux  injures,  aux 
«  calomnies,  aux  colères  extérieures,  on  peut  les  multiplier,  les 
«  entasser  tant  qu'on  voudra;  on  ne  les  élèvera  jamais  à  la  hau- 
te teur  de  mon  dédain.  » 

(1)  Thiers,  en  votant  avec  les  légitimistes,  ne  songeait  qu'à 
faire  échec  au  cabinet. 
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tactique  de  Guizot.  Endurcissement  de  celui-ci  dans  la 
satisfaction  de  son  orgueil.  Rentré  chez  lui,  il  s'est  mis 
au  lit  sans  dire  mot  (1).  Avait  fait  son  siège  depuis  long- 
temps. Duchâtel  comprend  très  bien  qu'en  pareil  cas  un 
discours  doit  être  un  acte,  mais  les  discoureurs  veulent 
discourir. 

Lundi  29. 

Obsèques  de  Nodier.  Foule  immense  à  Saint-Louis-et- 
Saint-Paul.  Discours  d'Etienne. 

Le  roi  reçoit  l'adresse.  Cent  cinquante  députés.  M.  de 
Salvandy  a  l'impudeur  de  se  joindre  à  eux.  «Quand  je 
vous  ai  donné  ça,  lui  dit  le  roi  en  le  saisissant  par  son 
grand  cordon,  je  ne  pensais  pas  que  vous  refuseriez  de 
flétrir  les  gens  qui  violent  leur  serment!» 

Séance  de  la  Chambre.  Démission  laconique  de  La  Ro- 
chejaquelein.  Item  avec  protestation  de  Berryer,  Valmy, 
Larcy.  Elle  avait  été  délibérée  la  veille  et  le  matin.  Elle 
produit  très  peu  d'effet. 

Mme  de  La  Briche,  belle-mère  de  Mole,  morte  cette  nuit 


Mardi  30. 

Chez  Armand,  on  s'entretient  de  la  scène  faite  la  veille 
à  Salvandy. 

Démission  de  Salvandy  (2).  Emotion  à  la  Chambre, 

(1)  En  rentrant  chez  lui,  M.  Guizot  se  coucha  et  dormit  douze 
heures  de  suite.  (Journal  inédit  de  Viel-Castel.) 

(2)  Sa  démission  d'ambassadeur  à  Turin.     • 
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parce  que  Salvandy  figurait,  à  l'audience  du  roi,  comme 
vice-président.  Le  roi  Ta  conduit  dans  le  petit  salon  (an- 
cienne salle  de  bain)  à  côté  de  celui  de  la  reine,  il  Ta  cha- 
pitré un  quart  d'heure.  Salvandy  est  sorti  de  là  couleur 
acajou,  a  traversé  en  ligne  droite  le  salon  bleu  et  est 
sorti  par  le  billard. 

Mercredi  31. 

Démission  de  Salvandy,  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions. Salvandy,  qui  ne  hante  guère  que  le  noble  fau- 
bourg, avait  dit  partout  :  c  Ces  ordures  ne  sont  pas  faites 
pour  moi!»  en  parlant  du  paragraphe  de  l'adresse  relatif 
aux  légitimistes.  Comment  le  roi  exprima  le  lendemain 
son  mécontentement  à  M.  Nau  de  Champlouis,  son  beau- 
frère  :  t  M.  de  Salvandy  ne  peut  plus  être  l'ambassadeur 
du  roi  des  Français  après  avoir  voté  pour  le  roi  de 
/rance  (1)  !» 

Jeudi  1"  février  1844. 

Reculade  à  propos  de  Salvandy.  Villemain  cherche  à  le 
fléchir.  Le  roi  le  reçoit.  Je  crois,  Dieu  me  pardonne!  qu'on 
veut  le  faire  crever  d'orgueil  avec  préméditation.  Mme  de 
Vogué  est  l'Egérie  de  ce  Numa  révolté.  Comment  il  parle 
de  la  société  de  Juillet. 

Alarmes  de  Bertin  de  Vaux  sur  la  situation.  De  Sacy 
me  dit  de  M.  Guizot  :  c  II  est  frappé  à  mort.  » 

(2)  La  Charte  avait  substitué  le  titre  de  roi  des  Français  à  celui 
de  roi  de  France. 
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Vendredi  2. 

Démission  de  Salvandy  confirmée. 
On  a  mis  Salvandy  en  demeure  de  retourner  immédia- 
tement à  son  poste.  Il  s'y  est  refusé. 

Samedi  3. 

Vicissitudes  de  la  démission  de  Salvandy.  Vendredi, 
le  roi  le  reçoit  et  le  calme.  Salvandy  demande  que  le 
ministïre  fasse  savoir  qu'à  la  suite  d'un  nouvel  entretien 
avec  le  roi,  sa  démission  a  été  retirée.  Guizot,  qu'il  voit 
après  l'audience  royale,  veut  le  faire  partir  pour  Turin 
dans  la  quinzaine.  Il  refuse.  Il  est  remplacé.  Avant  l'au- 
dience, Dumon  et  Villemain  avaient  été  détachés  auprès 
de  lui  pour  le  fléchir. 

Mercredi  7. 

Election  à  l'Académie.  Saint-Marc-Girardin,  nommé  au 
premier  tour  par  18  sur  34,  en  remplacement  de  M.  Cam- 
penon.  Salvandy  manquait.  Concurrents  :  Alfred  de  Vi- 
gny, 7;  E.  Deschamps,  8;  Vatout,  1.  —  Fauteuil  de 
C.  Delavigne  :(  Votants,  35;  majorité,  18  (absents  :  Pas- 
quier  et  Sainte-Aulaire).  Au  septième  tour  de  scrutin, 
Sainte-Beuve,  16;  Vatout,  16;  Alfred  de  Vigny,  3.  — 
Renvoyé  à  un  mois. 

Proposition  de  Rémusat  sur  les  incompatibilités.  Les 
ambassadeurs  sont  exceptés. 
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Samedi  10. 

Le  Fou  aux  Tuileries.  Vêtu  cTun  uniforme  de  capitaine 
d'état-major,  sans  épée,  avec  le  parapluie,  entre  dans  le 
salon  de  Louis  XIV  pour  présenter  une  lettre  au  roi. 
Gourgaud  l'arrête  :  c  J'ai  là  trois  boulettes  empoisonnées, 
je  les  avale  si  je  ne  réussis  pas  à  parler  au  roi.»  On  voit 
qu'il  est  fou.  On  le  fait  descendre  au  salon  de  service.  II 
y  reste  trois  heures  sans  démarrer.  On  le  fait  sortir  enfin 
en  le  provoquant,  et  en  lui  disant  :  c  Sortons,  monsieur, 
et  allons  chercher  nos  témoins  !  »  Il  demande  alors  à  être 
conduit  chez  sa  sœur,  quai  Voltaire,  8.  C'est  là  qu'habite 
le  général  de  B***.  On  apprend  de  lui  que  le  fou  a  servi 
dans  son  régiment,  qu'il  y  est  devenu  amoureux  de  sa 
femme,  qu'il  en  a  perdu  la  tête;  et,  à  la  suite  de  cette  ré- 
vélation, quatre  agents  apostés  se  jettent  sur  lui  et  le 
conduisent  à  Charenton. 

Dimanche  n. 

«Voilà  bien  du  bruit  pour  un  petit  ouragan  (petit  tour 
à  Gand),»  disait  Sauzet  après  la  séance  du  26. 

Je  passe  toute  ma  journée  chez  moi.  Dîné  au  château. 
On  s'y  entretient  beaucoup  du  départ  du  duc  de  Mont- 
pensier  pour  l'Afrique,  diversement  interprété.  La  reine 
recommande  à  Thiery  (1),  en  cas  de  malheur,  de  faire 
donner  Yextrime-onction  à  son  fils. 

(1)  Thiery,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  était  le  secrétaire 
des  commandements  du  duc  de  Montpensier. 
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Mardi  13. 

Ce  qu'on  raconte  des  obsèques  pompeuses  de  la  fille 
de  Mario  et  de  Grisi.  Un  char  attelé  de  quatre  chevaux, 
la  Madeleine  tendue  de  soie  blanche,  une  file  de  voitures 
de  deuil. 

Mardi  20. 

Taïti.  Silence  du  ministère  sur  la  prise  de  possession 
de  Taïti  (1). 

Vendredi  23. 

Colère  du  Morning  Post  et  du  Morning  Chronicle, 
relativement  à  la  prise  de  possession  de  Taïti. 


Dimanche  25. 

Moniteur  du  26.  Déclaration  du  gouvernement  sur 
l'affaire  de  Taïti.  Le  Times  du  23  dit  sur  le  même  sujet  : 
«Les  vainqueurs  de  Marengo  ne  doivent  pas  attacher 
d'importance  à  la  conquête  de  Taïti  !  » 


(1)  La  nouvelle  de  cette  prise  de  possession  par  l'amiral  Du- 
petit-Thouars,  au  mois  de  novembre  1843,  était  arrivée  en 
France  vers  le  milieu  de  février. 
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Lundi  26. 

Dîner  au  château.  Le  roi  à  Eu.  Liadières  (1)  lit  sa 
pièce.  Impression  produite  sur  la  reine,  la  princesse  Adé- 
laïde, la  duchesse  d'Orléans,  la  princesse  Clémentine,  la 
duchesse  de  Nemours.  Comment  accueillies  les  tirades 
d'allusion  à  la  politique,  aux  travers  et  aux  ridicules  du 
jour?  La  scène  du  chef  de  police  ne  réussit  pas,  surtout 
au  moment  de  l'allusion  légitimiste  et  de  la  duchesse  qui 
« jusqaes  au  matin  passe  au  gouvernement  1.  Après  la  lec- 
ture, le  duc  de  Nemours  félicite  M.  Liadières,  non  seule- 
ment comme  c  poète  dramatique,  mais  comme  bon  ci- 
toyen 1.  On  s  accordait  à  dire  que  la  pièce  était  faible  d'ac- 
tion, et  étrange  d'invention  dans  les  trois  premiers  actes, 
mais  soutenue  par  la  vivacité  de  la  satire  politique,  très 
remarquablement  intriguée  et  d'un  haut  intérêt  dans 
les  deux  derniers.  On  blâmait  généralement  le  rôle  de 
l'Egérie  politique,  la  femme  reniée  du  député  de  l'oppo- 
sition. 

Mardi  -.7. 

Suite  de  l'affaire  de  Taïti.  Violence  de  la  Presse.  La 
démocratie  pacifique  pousse  surtout  jusqu'à  l'excès  sa 
fureur  belliqueuse. 

(1)  Liadières  (1 793-1 858),  officier  d'ordonnance  du  roi,  député 
d'Orthez  de  1834  à  1848,  conservateur  obstiné,  représentait  à  la 
Chambre  le  parti  de  la  cour  :  c'est  surtout  après  la  révolution 
de  Février  qu'il  fit  du  théâtre.  La  pièce  qu'il  lut  au  château  d?£u 
fut  représentée  au  Théâtre-Français  en  1844,  puis  interdite  par 
la  censure  ;  elle  avait  pour  titre  :  les  Bâtons  flottants. 
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Le  duc  d'Angoulême  décidément  convalescent.  Ordre 
envoyé  à  Flahaut  de  prendre  le  deuil,  s'il  vient  à  mourir, 
en  reconnaissance  de  ce  que  le  duc  et  la  duchesse  d'An- 
goulême ont  porté  le  deuil  du  duc  d'Orléans. 


Vendredi  Ier  mars  1844. 

Découragement  ministériel  d'Armand  Bertin. 

Mot  de  M.  Mole  :  «  Je  ne  gouvernerai  ni  avec  d'autres 
hommes  ni  avec  d'autres  principes.  »  La  gauche  lui  promet 
deux  ans  de  neutralité. 

Rechute  du  duc  d'Angoulême. 

Samedi  2. 

Constitutionnel  du  3.  Allusion  aux  sentiments  présu- 
més du  prince  de  Joinville  dans  l'affaire  de  Taïti. 

Souscription  pour  une  épée  d'honneur  à  Dupetit- 
Thouars,  ouverte  par  le  Charivari,  appuyée  par  le  Natio- 
nal (2-3  mars). 

Mercredi  6. 

Mémoire  au  roi  sur  la  liberté  de  l'enseignement,  signé 
par  l'archevêque  de  Paris  et  des  suffragants  de  Versailles, 
de  Meaux,  d'Orléans,  de  Blois  moins  celui  de  Chartres. 
Il  y  aura  lutte  entre  le  bien  et  le  mal.  La  vie  et  la  mort 
seront  offertes  à  tous.  Villemain  attaqué. 

L'abbé  Combalot  condamné  à  quinze  jours  de  prison  et 
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4,000  francs  d'amende,  comme  diffamateur  de  l'Univer- 
sité. Citations  de  sa  brochure  (1).  Ce  qu'il  dit  des  précep- 
teurs de  princes  «scribes  à  gages,  courtisans  lettrés». 

Souscription  Dupetit-Thouars;  deux  cent  cinquante 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique,  en  tête  de  la  liste  du 
6  mars. 

Jeudi  7. 

Suites  de  la  lecture  faite  par  Liadières.  La  reine  lui  dit 
le  lendemain  :  «Je  n'en  ai  pas  dormi  de  toute  la  nuitîi 
La  duchesse  d'Orléans  lui  dit  la  même  chose. 

Jeudi  14. 

Election  académique.  —  Fauteuil  de  Casimir  Dela- 
vigne  :  deux  tours,  36  votants  ;  au  deuxième  tour,  Sainte- 
Beuve,  21;  Vatout,  12;  de  Vigny,  3.  —  Fauteuil  de 
Nodier  :  36  votants  ;  sept  tours  ;  au  septième,  Mérimée, 
19  ;  Bonjour,  13  ;  Vigny,  4. 

Lundi  25. 

Visite  à  la  duchesse  d'Orléans.  Je  lui  conduis  ma 
femme  et  ma  fille.  Longue  attente  pendant  la  visite  du 
chancelier.  Accueil  admirable  de  la  princesse.  Long  en- 
tretien sur  l'éducation  et  l'avenir  de  son  fils;  elle  me  dît 
qu'il  est  appliqué,  réfléchi;  qu'il  a  une  mémoire  excellente; 
qu'il  lui  raconte  à  dîner  les  récits  de  M.  Régnier  pendant 

(1)  Brochure  intitulée  :  Mémoire  à  consulter. 
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le  jour;  qu'il  manque  d'expansion  et  qu'il  renferme  vo- 
lontiers en  lui-même  ses  sentiments  et  ses  impressions. 
Je  réponds  par  l'éloge  du  système  expansif,  je  dis  que  le 
prince  doit  être  mis  en  rapport  avec  le  pays  et  le  siècle  le 
plus  tôt  possible;  que  la  virilité  commence  à  dix-huit  ans, 
que  sur  la  base  des  premières  études  solidement  établies 
il  faudra  élever  une  charpente  encyclopédique,  plus  rapi- 
dement construite,  mais  indispensable  à  sa  position.  A 
propos  de  ce  que  je  dis  de  la  destinée  civile  des  princes, 
la  princesse  réplique  :  cNe  nous  laissons  pas  mettre  l'étei- 
gnoir.»  Ce  qu'elle  me  dit  du  séjour  du  duc  de  Montpen- 
sier  à  Vincennes.  Elle  l'approuve.  Le  roi  ne  l'aime  pas  : 
«  //  F  aimera.  »  Ce  qu'elle  me  dit  du  chauvinisme  bien  en- 
tendu, de  la  camaraderie,  qu'elle  veut  plutôt  nombreuse 
que  restreinte.  En  me  quittant,  Son  Altesse  Royale  me 
dit  :  t  Revenez  me  voir.  Nous  parlerons  du  passé  et  de 
l'avenir!»  Le  comte  de  Paris  a  été  introduit  pendant  cet 
entretien;  il  m'a  semblé  bien  portant,  fort  timide  et  re- 
muant Le  visage  est  frais,  rond  et  coloré;  les  yeux  ne 
sont  pas  encore  d'une  expression  bien  assise. 


Jeudi  4  avril  1844. 

Je  cause  avec  Liadières,  qui  me  raconte  les  obstacles 
que  lui  oppose  la  censure,  ou  pour  mieux  dire  le  ministre 
ou  mieux  encore  II  a  été  obligé  d'introduire  dans  sa 
pièce  un  député  de  l'opposition,  honnête  homme.  C'était 
justice.  Mais  ce  n'est  pas  contre  les  honnêtes  gens  qu'on 
fait  des  pièces. 
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Vendredi  5. 

Arrivée  des  dépêches  d'Afrique.  Le  duc  de  Montpen- 
sier,  blessé  le  1 5  mars. 

Dîné  aux  Tuileries.  La  reine  me  dit,  à  propos  des  nou- 
velles d'Afrique  :  «J'en  tremble  de  joie  depuis  ce  matin.» 

Les  officiers  du  roi  assistent  à  la  messe  les  dimanches. 

Mme  Mollien  me  raconte  la  longueur  des  stations  de  la 
reine  à  Saint-Roch. 

Marseille  vote  2,000  francs  pour  une  fête  à  donner  au 
duc  de  Montpensier. 

Samedi  6. 

Le  National  du  7  avril  essaie  de  ridiculiser  la  bles- 
sure du  duc  de  Montpensier. 

Dimanche  7. 

Pâques.  Ma  femme  manque  d'être  étouffée  dans  la 
cohue  de  Saint-Roch,  militairement  occupé  par  une  com- 
pagnie de  municipaux.  Je  la  mène  le  soir  aux  Petits-Pères, 
où  la  foule  est  moins  abondante.  Sourire  de  Mme  de 
Monjoie,  quand  je  lui  raconte  cela. 

Promenade  avec  ma  femme  aux  Champs-Elysées. 

Dîné  au  château.  La  reine  m'envoie  un  œuf  de  Pâques. 
Je  suis  à  côté  de  M.  Régnier,  avec  qui  je  cause  longue- 
ment Ce  qu'il  me  dit  de  l'intelligence  du  comte  de  Paris  : 
«Je  n'ai  pas  rencontré  un  enfant  de  cet  âge  plus  intelli- 
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gent,  me  dit-il  ;  il  ne  cherche  pas  à  se  faire  valoir  au  mi- 
lieu de  ses  camarades  qui  sont  les  Chabannes,  d'Elchin- 
gen,  de  Praslin.  Santé  assez  forte.  Sérieux  et  question- 
neur.» 

La  reine  me  fait  appeler  et  me  parle  de  son  fils  le  duc 
d'Aumale,  de  sa  satisfaction  pour  le  bulletin  de  sa  cam- 
pagne. La  duchesse  d'Orléans  enchérit  sur  ses  éloges. 

Lundi  8.  # 

Longue  promenade  aux  Champs-Elysées.  Passage  du 
roi.  Empressement  et  salutations  nombreuses. 

Dimanche  14. 

Napoléon  passant  sous  les  ruines  de  la  prison  de  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  et  les  regardant  avec  une  douleur 
que  M.  de  Montesquiou  proclame  prophétique! 

M.  Guizot  nommé  chevalier  de  Tordre  de  la  Toison 
cTor.  Pretium  non  vile  laborum  (1). 

Mardi  16. 

Le  duc  de  Nemours  conduisit  le  comte  de  Paris  à  la 
revue  de  la  garde  nationale. 

Dîné  au  château.  La  reine,  chargée  par  le  roi  de  ser- 
monner le  duc  d'Aumale  sur  une  expression  d'un  de  ses 
rapports.  Parlant  de  la  prochaine  expédition  chez  une 

(1)  Ce  prix  de  ses  travaux  a  sa  valeur. 
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tribu  trop  remuante,  il  avait  dit  :  «Je  dois  une  correction  à 
cette  tribu,  etc,  etc.» 

Le  soir,  Villemain  me  dit  :  c  Le  roi  m'a  parlé  deux 
heures.  Il  est  très  préoccupé  de  la  querelle  de  l'Etat  avec 
le  clergé.  Il  trouve  sa  position  difficile  :  c  Je  suis  entouré 
«de  voltairiens,»  a-t-il  ajouté. 

Dimanche  21. 

Promenade  à  Neuilly  avec  ma  femme.  Dîné  au  châ- 
teau. Causerie  jusqu'à  10  heures.  Comment  Marbot  définit 
la  grande  occupation  en  Afrique  :  un  voile  de  gaze  cou- 
vrant des  dispositions  hostiles,  qui  éclateront  à  la  pre- 
mière diminution  de  l'effectif,  ou  au  premier  événement 
grave  en  Europe.  —  Comment  se  soumet  une  tribu  ?  Elle 
a  mille  combattants,  cinq  cents  chevaux;  elle  envoie  une 
rosse  au  général  français;  elle  est  soumise.  On  investit 
de  l'autorité  un  chef  indigène  qu'on  paye  grassement  pour 
cela.  Cela  dure  ce  que  cela  peut  —  Plan  de  colonisation 
envoyé  par  Bugeaud.  Il  demande  à  établir  cent  mille  co- 
lons militaires  de  la  circonférence  au  centre.  Va-t'en  voir 
s'ils  viennent!  Système  Berthois.  Colonisation  civile,  du 
centre  à  la  circonférence  :  plus  lent,  mais  possible. 


Lundi  22. 

Entrevue  avec  la  reine.  Confidence  de  Sa  Majesté  sur 
l'opposition  qu'elle  met  à  la  nomination  du  duc  d'Aumale 
comme  gouverneur  de  l'Afrique.  J'insiste  vivement  dans 
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le  même  sens.  Ce  qui  la  frappe  surtout,  c'est  la  responsa- 
bilité vis-à-vis  des  Chambres  françaises  et  l'isolement  où 
se  trouverait  une  duchesse  d'Aumale  au  milieu  des  vivan- 
dières. 

Mardi  23. 

Débarquement  de  la  duchesse  de  Kent.  Ce  qu'on  pré- 
pare pour  l'amuser.  L'inconvénient,  c'est  qu'elle  est  affec- 
tée d'une  envie  de  dormir  qui  ne  lui  permet  pas  d'assister 
à  une  représentation  dramatique. 

Mardi  30. 

Le  duc  de  Montpensier  m'annonce  avec  colère  que  l'ar- 
chevêque de  Paris  (1)  est  venu  dire  au  roi  :  «Je  ne  vous 
apporte  pas  des  vœux,  mais  les  regrets  de  la  religion.! 
Le  roi  a  répondu  en  disant  qu'il  avait  assez  fait  pour  la 
religion  pour  n'avoir  pas  besoin  qu'on  le  lui  rappelât. 


Mercredi  Ier  mai  1844. 

Discours  de  Sauzet.  Eloge  du  duc  d'Aumale.  Réponse 
du  roi  un  peu  froide  et  vague.  Duchâtel  m'emmène  dans 
la  salle  de  billard;  nous  traitons  la  question  du  clergé. 
Tableau  admirable  qu'il  me  trace  de  sa  conduite  de- 
puis 1830.  D'abord  modéré,  parce  qu'il  avait  été  battu; 

(1)  Mgr  Affre. 

11.  25 
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puis  réaction  religieuse,  parce  qu'il  était  modéré;  puis 
reprend  ses  prétentions,  parce  qu'il  se  trompe  sur  le  9ens 
de  la  réaction  religieuse;  se  grise  avec  la  presse.  Il  prend 
des  habitudes  de  discussion  que  Rome  doit  blâmer,  est 
entraîné  à  demander  la  liberté  qui  sera  dangereuse  pour 
le  catholicisme.  Cette  liberté,  si  on  la  lui  donnait,  il  de- 
manderait grâce  contre  elle.  Il  a  besoin  de  l'Etat  pour  le 
protéger  contre  l'excès  de  cette  liberté  qu'il  réclame. 
Est-ce  qu'il  peut  se  passer  de  lui  ? 

Jeudi  2. 

Armand  me  charge  de  défendre,  dans  le  journal,  la  ré- 
ponse du  roi  à  l'archevêque  de  Paris.  J'y  travaille. 


Mercredi  15. 

Impression  qu'éprouve  Armand  de  la  brochure  du 
prince  de  Joinville  (1). 

(1)  Cette  brochure  était  intitulée  :  Note  sur  les  forces  navales 
de  la  France. 

«  Une  petite  brochure  du  prince  de  Joinville  sur  la  situation  de 
notre  marine  comparée  avec  celle  de  l'Angleterre  (dans  laquelle  il 
expose  que  le  meilleur  moyen  de  lutter  contre  l'Angleterre,  le  cas 
échéant,  est  d'avoir  une  flotte  nombreuse  de  bateaux  à  vapeur). 
fait  beaucoup  de  bruit  et  va  donner  du  fil  à  retordre  au  ministre 
dans  la  question  des  crédits  supplémentaires.  Elle  est  fort  atta- 
quée par  les  journaux  anglais.  M.  Guizot  la  fait  critiquer  par  le 
Journal  des  Débats,  ce  dont  le  prince  de  Joinville  est  fort  irrité. 
Le  roi  n'a  pas,  dit-on,  pu  obtenir  de  son  fils  de  ne  pas  impri- 
mer cette  note  sur  la  marine.  Le  prince  de  Joinville  reçoit  de 
pompeux  éloges  de  la  part  des  journaux  de   l'opposition.  Il  a 
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Jeudi  16. 

Dîné  à  Neuilly.  Causerie  avec  Trognon  9ur  l'effet  poli- 
tique de  la  brochure  du  prince  de  Joinville.  Remerciement 
de  Mackau  :  «  Cela  nous  sert.  1 

Vendredi  17. 

Mécontentement  d'Armand  à  propos  de  la  brochure  du 
prince  de  Joinville.  Dépit  évident  de  n'en  avoir  pas  eu 
les  prémices,  et  il  a  bien  raison. 

Le  Galignani  appelle  la  brochure  un  pamphlet.  Est-ce 
pour  cela  qu'on  a  donné  la  croix  d'honneur  à  son  gérant  ? 


Dimanche  19. 

Longue  causerie,  le  soir,  avec  d'Houdetot  et  Bertin; 
d'Houdetot  dit  que  les  actions  du  duc  d'Aumale,  comme 
gouverneur  général,  ont  baissé  à  la  Chambre  depuis  ses 
dernières  témérités.  (Incidents  :  Conseil  du  roi  où  se  traite 
la  question  du  nom  à  donner  au  fils  à  naître  du  duc  de 
Nemours;  duc  d'Alger?  réservé  au  duc  d'Aumale;  duc 
de  Constantine?  le  duc  de  Nemours  le  refuse  noblement 
comme  devant  appartenir  plutôt  au  maréchal  Valée.) 
Bertin  signale  les  inconvénients  d'un  jeune  général  à  la 
tête  d'une  armée  d'expédition  en  Afrique.  Elle  a  besoin 

désapprouvé  hautement  la  conduite  tenue  avec  l'amiral  Du- 
petit-Thouars  dans  l'affaire  de  Taïti.  »  (Journal  de  Castellane, 
19  juin  1844.) 
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d'être  ménagée.  La  jeunesse  conviendrait  mieux  à  une 
guerre  de  conquête  politique. 

Ce  que  me  dit  Armand  sur  la  résolution  du  cabinet, 
dans  le  cas  où  le  duc  de  Bordeaux  s'établirait  cet  été  en 
Suisse,  de  le  faire  chasser  par  un  régiment  de  cavalerie 
Aveu  de  l'Autriche  qui  Ta  fait  notifier  à  M.  de  Bombelles. 

M.  Guizot  se  plaint  au  roi  de  la  brochure  du  prince  de 
Joinville. 

Le  Constitutionnel  accable  le  ministre  de  la  marine- 
Dans  la  Réforme,  deux  articles  de  sévère  critique. 

Effet  à  la  Chambre  de  la  brochure  du  prince.  Mécon- 
tentement des  conservateurs. 

Mardi  21. 

Dîné  à  Neuilly.  La  reine  m'aborde  en  me  reprochant  la 
perfidie  du  Journal  des  Débats,  qui  avait  nommé  son  fils 
cinq  ou  six  jours  après  tous  les  autres. 

Mot  de  M.  Guizot  au  prince  de  Joinville  :  «Monsei- 
gneur, le  bruit  qu'a  fait  votre  écrit  passera;  le  bien  qu'il 
aura  produit  restera.»  A  dîner,  placé  à  côté  du  prince,  il 
lui  dit  :  «Monseigneur,  aujourd'hui,  j'ai  défendu  les  sé- 
minaires (1)  ;  demain,  je  défendrai  les  bateaux  à  vapeur.  1 

Mercredi  22. 

Polémique  contre  le  Journal  des  Débats  à  propos  de 
l'article  sur  le  prince  de  Joinville.  La  Presse  se  distingue 
par  sa  mauvaise  humeur  et  ses  bonnes  raisons. 

(1)  M.  Guizot,  dans  la  querelle  engagée  entre  le  clergé  et  l'Uni- 
versité, inclinait  à  la  conciliation. 
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D  Algérie  du  22,  le  Constitutionnel  du  23,  le  National 
du  même  jour,  contiennent  des  allusions  peu  bienveil- 
lantes à  la  vice-royauté.  Le  Siècle,  item. 

Jeudi  23. 

Lettre  du  roi  à  Guizot  dont  Armand  me  montre  la  co- 
pie. Sa  Majesté  se  plaint  du  tris  vilain  article  du  Jour- 
nal des  Débats  (du  22),  en  fait  retomber  indirectement 
le  blâme  sur  le  ministre,  appelle  la  brochure  du  prince 
tune  malencontreuse  brochure  1,  une  cétourderiei;  dit 
que  la  controverse  engagée  à  ce  sujet  tient  à  c  l'antipa- 
thie de  l'emploi  des  princes  •  ;  engage  le  ministre  à  retenir 
le  Journal  des  Débats  dans  cette  voie  fâcheuse. 


Dimanche  26. 

Dîné  à  Neuilly.  Soirée  au  château.  La  reine  et  Madame 
me  parlent  avec  une  attention  marquée.  C'est  la  première 
fois  que  je  vais  au  château  depuis  l'article  du  journal  sur 
la  brochure.  Madame  me  dit  :  c  Le  Journal  des  Débats  est 
bien  mal  noté  dans  l'esprit  du  roi,  dans  le  mien,  dans 
celui  de  la  famille  royale  •  Je  défends  le  journal,  en  rap- 
pelant les  quatorze  années  de  loyale  polémique  qu'il  a 
faite  contre  les  ennemis  du  roi. 

Samedi  8  juin  1844. 

L'empereur  Nicolas  à  Londres.  Revue  à  Windsor.  Dé- 
jeuner dans  la  galerie  de  Waterloo.  Sa  Majesté  impé- 
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riale  charge  le  commandant  de  témoigner  sa  satisfaction 
à  ses  camarades  sous  les  armes.  A  la  revue,  on  donne  une 
répétition  de  la  charge  finale  de  Waterloo. 

Lundi  10. 

Mort  du  duc  d'Angoulême,  le  3  juin,  à  11  heures  du 
matin. 

Mardi  11. 

c  Madame,  a  dit  Nicolas,  mes  troupes  sont  moins  belles 
que  les  vôtres;  mais  telles  qu'elles  sont,  elles  seront  tou- 
jours à  votre  disposition.  1 

Mardi  18. 

Autopsie  du  duc  d'Angoulême.  Mort  d'un  cancer  au 
pylore.  Obsèques.  Messes  à  Paris;  à  Notre-Dame,  dix- 
huit  cents  personnes. 

Lundi  24. 

M.  Guizot  me  prend  à  part  et  me  demande  si  j'ai  des 
nouvelles  du  duc  d'Aumale;  il  me  dit  :  t  C'est  de  tous  les 
princes  de  la  famille  celui  dans  lequel  j'aurais  le  plus  de 
confiance,  qui  me  parait  le  plus  sensé,  le  plus  ferme  et  le 
plus  sûr.  1  II  ajoute  que  le  jour  où  il  ne  sera  plus  question 
que  de  coloniser  l'Afrique,  il  faudra  l'y  envoyer;  puis  se 
ravise,  sur  mon  objection,  que  le  pays  et  le  gouvernement 
auraient  besoin  de  lui  et  qu'il  ne  faut  pas  le  laisser  de- 
venir exclusivement  africain.  —  Sur  le  duc  de  Nemours, 
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il  me  dit  que  provoqué,  il  a  toujours  un  bon  avis  à 
donner.  Il  me  demande  s'il  est  capable  de  persévérance 
dans  la  confiance;  à  quoi  je  réponds  que  personne  n'est 
plus  fidèle  à  ses  amitiés  et  à  ses  habitudes. 


Jeudi  4  juillet  1844. 

Visite  à  Duchâtel.  Entretien  sur  la  dotation.  Transac- 
tion avec  le  roi.  Il  signale  la  contradiction  entre  la  manie 
de  réduire  le  souverain  au  rôle  de  soliveau  et  les  reproches 
adressés  au  manque  d'initiative  du  duc  de  Nemours. 


Mercredi  17. 

M.  Vmemain  chez  Armand.  Il  se  défend  d'avoir  été  in- 
différent dans  la  querelle  de  l'Université,  raconte  les 
combats  qu'il  a  livrés  dans  le  Conseil;  l'opposition  du  roi; 
prédit  qu'on  n'obtiendra  jamais  qu'il  propose  au  pape 
l'inamovibilité  du  clergé  inférieur. 


Mardi  im  octobre  1844. 

Arrivée  du  prince  de  Joinville,  venant  de  Cadix.  Il 
débarque  au  Havre  à  minuit,  court  à  Rouen,  prend  le 
chemin  de  fer.  Visite  à  Mackau,  qu'il  ne  trouve  pas;  il 
traverse  les  Tuileries.  Saint-Cloud.  La  colère  du  roi  (de 
la  veille)  s'éteint  dans  la  joie  du  père. 
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Dîné  à  Saint-Cloud.  Ce  que  Madame  me  dit  du  ma- 
riage du  duc  d'Aumale  et  de  la  nécessité  de  l'aller  faire 
à  Naples.  Le  prince  de  Joinville  me  serre  la  main.  La 
duchesse  d'Orléans  me  complimente  sur  le  mariage. 

Jeudi  17. 

Je  dîne  à  Saint-Cloud  Le  prince  à  Chantilly.  La  du- 
chesse d'Orléans  préside  la  table  où  se  trouvent  la  du- 
chesse de  Nemours  et  la  princesse  de  Joinville.  J'apporte 
la  dépêche  télégraphique  annonçant  le  débarquement  du 
duc  d'Aumale  à  Toulon.  Lecture  après  dîner  de  Euloge 
Schneider,  par  Boismilon.  La  duchesse  d'Orléans*  lecture 
faite  et  les  jeunes  princesses  se  récriant  contre  les  hor- 
reurs révolutionnaires  de  cette  époque  :  c  II  ne  faut  pas» 
dit-elle,  juger  de  la  Révolution  française  seulement  par 
ce  qu'elle  a  fait  de  mal.  Elle  a  eu  de  grands  et  nobles 
résultats  dont  la  France  doit  se  féliciter!» 


Samedi   19. 

Arrivée  à  Saint-Cloud  du  duc  d'Aumale.  Je  le  trouve 
maigri,  mais  ayant  toutes  les  apparences  d'une  bonne 
santé  et  d'une  belle  humeur. 

Mardi  29. 

Visite  à  la  smalah  avec  le  duc  de  Nemours  et  le  duc 
d'Aumale  Longue  conversation  avec  le  prince.  Comment 
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accueillie  par  le  roi  sa  proposition  d'avoir  une  maison. 
Sa  Majesté  croit  que  cette  émancipation  du  prince  com- 
promettra la  dotation.  Arrangement  pour  le  voyage  (1). 

(1)   Le  journal  de  Cuvillier-Fleury  s'arrête  brusquement  à 
cette  date. 
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CHAPITRE  XXIV 

LETTRES      DE     CUVILLIKR-FLEURY     A     M"e     Cl'VILLIER- FLEURY 

A   l'occasion  DU  MARIAGE  DU  duc  d'aumale 

(1844) 

Cuvillier-Fleury  accompagnait  à  Naples  le  duc  d'Aumale,  qui 
devait  y  épouser  sa  cousine  germaine  la  princesse  Caroline- 
Auguste  de  Naples,  fille  du  prince  de  Salerne. 


«  Avignon,  vendredi  15  novembre  1844,  10  heures. 

«La  journée  d'hier  a  été  superbe,  et  celle  d'aujourd'hui 
s'annonce  magnifique.  C'est  un  triple  bonheur  d'avoir  du 
soleil  sans  poussière  et  le  mois  de  novembre  sans  pluie: 
Tout  sourit  donc  à  ce  voyage.  Puisse-t-il  finir  comme  il  a 
commencé!  Nous  déjeunons  ici,  et  nous  partons  ensuite 
grand  train  sur  Toulon,  où  nous  serons  avant  minuit 
Nous  avons  en  général  très  bien  marché,  mais  quelle 
fatigue  que  ces  nuits  en  voiture! 

t  Enfin  nous  arrivons  !  Deux  jours  après  nous  serons  à 
Naples.  » 

«  Toulon,  le  samedi  16  novembre  1844. 

«Nous  sommes  arrivés  ici  cette  nuit. 
«Depuis  Aix,  nous  avons  couru  par  des  chemins  à  se 
casser  vingt   fois  le  col,  si  les  postillons  de  Provence 
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n'avaient  le  diable  au  corps;  ce  qui  les  fait  aller  comme 
la  foudre  au  bord  des  abîmes  avec  des  chevaux  qui  ne 
bronchent  jamais  Je  suis  bien  aise  toutefois  de  n'avoir 
pas  à  repasser  par  ces  culbutes.  En  débarquant  à  Mar- 
seille nous  les  éviterons.  Nous  avons  dîné  à  Roquevaire, 
entre  Aix  et  Toulon;  c'est  une  villasse  qu'il  faut  aller 
chercher  au  fond  d'une  gorge,  effroyable  pendant  la  nuit 
mais  d'un  aspect  très  pittoresque,  m'a-t-on  dit,  pendant 
le  jour.  J'ai  cru,  à  voir  notre  chaise  de  poste  se  plonger 
dans  ces  profondeurs  et  descendre,  descendre  toujours, 
que  j'étais  déjà  arrivé  au  lac  d'Averne  près  de  Naples,  et 
que  j'allais  faire  visite  à  Pluton.  La  ville  est  une  forge  et 
les  habitants  sont  noirs  comme  des  cyclopes;  et  tout  cela 
crie,  jure,  patauge  dans  le  patois,  dans  la  fumée  et  dans 
la  boue,  que  c'est  à  faire  frémir.  L'auberge  était  envahie 
de  gens  fort  mal  couverts  et  de  mine  tout  au  plus  ras- 
surante; mais  ils  criaient  :  cVive  le  roi!  Vivent  les 
prrrinces  !  »  Il  fallait  bien  leur  passer  leurs  mines  et  leurs 
haillons.  Mais  quel  dîner  pour  accompagner  tout  cela! 
Moulins,  Roanne,  Avignon  nous  avaient  gâtés.  Mais 
j'avais  été  inflexible  sur  la  règle.  A  Roquevaire,  c'était  le 
défaut  contraire.  Un  atroce  salmis  de  toutes  sortes  de 
mets  réprouvés  par  les  estomacs  délicats,  voilà  ce  que  j'ai 
trouvé.  Une  affreuse  maritorne  servait  les  princes.  C'était 
la  maîtresse  du  lieu.  Elle  les  a  fort  divertis.  Son  fils,  for- 
çat libéré,  est  venu  implorer  Leurs  Altesses  pour  être  dis- 
pensé de  la  surveillance.  Sa  nièce,  jeune  fille  fort  belle  et 
très  sale,  qui  aidait  sa  tante,  a  seule  jeté  quelques  «nuances 
clair  obscur  sur  cette  sentine  de  cyclopes  enfumés. 

«Enfin,  à  une  heure  et  demie  du  matin,  nous  étions  à 
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Toulon.  Nous  avons  déjeuné  à  dix  heures  avec  le  général 
Durosnel,  Beaufort  et  les  dames  (i).  Elles  sont  venues 
ici  sans  presque  s'arrêter,  parce  qu'on  leur  disait  que  les 
princes  les  dépasseraient,  si  elles  ne  se  pressaient  pas. 
Après  déjeuner,  les  princes  sont  allés  à  l'arsenal.  On  a 
lancé  une  frégate.  C'est  un  fort  beau  spectacle,  cent  fois 
décrit.  Mais  je  disais,  moi,  en  voyant  entrer  dans  l'eau 
cette  masse  qui  portera  le  pavillon  français  et  qui  sera  la 
France,  même  dans  les  mers  de  Chine,  pour  ceux  qui  s'y 
embarqueront  :  C'est  un  morceau  de  terre  natale  qui  se 
«détache.  C'est  un  fragment  de  la  patrie  que  la  mer 
«emporte.!  Je  crois  que  c'est  ce  sentiment  bien  ou  mal 
exprimé  par  moi,  qui  causa  l'émotion  que  nous  avons  tous 
éprouvée. 

«Nous  nous  embarquerons  demain.  Quand  tu  recevras 
cette  lettre,  je  serai  à  Naples.  Nous  irons  dîner  à  bord,  et 
ensuite,  vogue  la  galère  !  Tout  nous  promet  le  beau  temps. 
Nous  serons  à  Marseille  au  commencement  de  décembre 
Fais  que  j'y  trouve  plenty  of  news  (2). 

«Mille  tendresses. 

«Je  vais  dîner  chez  l'amiral.  Nous  sommes,  les  dames, 
Beaufort,  Durosnel  et  moi  à  l'auberge,  très  royalement 
établis;  les  princes  à  la  préfecture.! 

«  Toulon,  dimanche  17  novembre  8  heures. 

«Je  viens  de  me  lever,  et  je  te  consacre  cette  première 
minute  de  repos  et  de  solitude  avant  le  tremblement 

(1)  Mme  la  comtesse  de  Coiffier  et  Mme  de  Saint- Maurice. 

(2)  Abondance  de  nouvelles. 
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Nous  embarquons  aujourd'hui  vers  trois  heures.  Le  temps 
continue  à  être  magnifique,  et  la  mer  est,  dit-on,  fort  belle. 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  sera  aussi  clémente  jusqu'à 
Naples,  mais  nous  avons  bec  et  ongles  et  le  tonnerre  dans 
nos  machines  pour  nous  défendre.  Nous  aurons  deux  ba- 
teaux de  450  chevaux,  total  900  chevaux  pour  nous  con- 
duire à  Naples.  Excusez  du  peu.  Si  un  bâtiment  éprouvait 
un  accident,  l'autre  est  là.  Tout  sourit  à  ce  voyage,  et  les 
vents  et  Neptune. 

«Je  vais  passer  deux  jours  loin  de  France,  sans  l'avoir 
quittée,  car  le  bâtiment  est  la  France. 

«A  Naples,  ta  pensée  ne  me  quittera  pas.» 

«  En  mer,  en  vue  d'Ischia,  golfe  de  Naples, 
mardi  19  novembre  1844. 

«Nous  allions  entrer  dans  le  golfe  de  Naples  et  nous 
nous  préparions  à  contourner  l'île  d'Ischia,  lorsqu'on  a 
signalé  à  trois  lieues  d'ici  le  bateau-poste  de  l'Etat,  qui 
longe  la  côte  jusqu'à  Civita-Vecchia.  Le  prince  de  Join- 
ville,  qui  ne  doute  de  rien,  a  donné  ordre  de  lui  courir  sus 
afin  de  donner  par  lui  de  ses  nouvelles  à  la  reine.  Nous 
sommes  en  route,  le  cap  à  la  côte,  faisant  des  signaux  au- 
dit bateau,  pour  qu'il  nous  attende.  En  attendant  qu'il 
nous  comprenne,  car  il  est  loin,  je  profite  de  cette  occa- 
sion de  te  donner  un  signe  de  vie.  Je  puis  te  le  donner 
bon.  Je  me  porte  à  merveille.  Nous  sommes  partis  par  le 
plus  magnifique  temps  du  monde,  et  nous  l'avons  eu  sans 
variation  d'une  minute  depuis  notre  départ  jusqu'à  ce 
moment,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  se  gâte  jusqu'à 
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notre  arrivée  à  Naples.  C'est  un  merveilleux  concours  de 
toutes  les  jouissances  humaines.  Un  beau  ciel  bleu,  une 
mer  d'azur,  une  brise  charmante,  une  marche  rapide,  la 
nuit  étoilée,  la  lune  brillant  doucement,  une  compagnie 
non  seulement  royale,  mais  amusante,  des  appartements 
dignes  d'un  palais  terrestre,  une  table  exquise,  tout  le 
confort  imaginable,  même  dans  la  petite  cabine  d'où  je 
t'écris;  voilà  notre  situation  sociale  pendant  cette  tra- 
versée, que  mon  imagination  se  figurait  pénible  dans 
cette  saison;  nous  sommes  dans  la  mesure  où  on  aime- 
rait à  rester  toute  sa  vie  si  on  n'était  loin  des  objets 
de  son  affection.  Cependant  j'aimerais  mieux  être  à  terre 
Nous  y  serons  demain.  Le  prince  n'étant  attendu  que  le 
20,  n'a  pas  voulu  arriver  plus  tôt.  Nous  irons  donc  cou- 
cher vers  huit  heures  en  vue  de  Naples,  et  nous  débarque- 
rons le  matin.  Sans  cette  observation  de  l'étiquette,  nous 
y  serions  déjà.  Nous  avons  marché  comme  les  écoliers 
faisant  l'école  buissonnière.  Nous  n'aurions  pas  mis 
trente-six  heures;  nous  nous  sommes  amusés  à  contourner 
l'île  d'Elbe,  et  cette  course  actuelle  est  aussi  une  digres- 
sion qui  nous  retarde.  Mais  qu'importe?  Nous  sommes  si 
bien.  Oh!  la  belle  nuit!  Oh!  le  beau  temps!  oh!  quelle 
fortune  dans  un  pareil  mois!  Mais  adieu!  On  m'avertit 
que  nous  approchons.  Les  deux  bateaux  courent  l'un  après 
l'autre;  dans  dix  minutes  ils  se  seront  rejoints.  Adieu 
donc.  Je  t'écrirai  de  Naples.  » 

«  Naples,  le  mercredi  20  novembre  1844. 

«  Tu  as  dû  recevoir  une  lettre  que  je  t'ai  écrite  en  mer, 
hier,  en  vue  d'Ischia.Je  t'annonçais  que  nous  irions  coucher 
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dans  le  golfe  de  Naples  où  l'intention  des  princes  était 
d'arriver  incognito,  afin  de  ne  déranger  personne  avant 
le  20,  jour  fixé  pour  leur  débarquement  et  qui  paraissait 
convenu  entre  les  deux  cours.  Mais,  bah!  est-ce  qu'on 
arrive  incognito  avec  une  vapeur  de  la  force  de  900  che- 
naux! c'était  une  prétention  chimérique.  L'événement  l'a 
bien  prouvé.  Au  moment  où  je  t'écrivais,  déjà  nous  étions 
signalés  à  terre,  et  le  télégraphe  en  portait  la  nouvelle  à 
Naples.  Les  télégraphistes,  stupéfaits  à  la  vue  de  ces 
immenses  steamers,  écrivaient  :  deux  bateaux  à  vapeur 
gros  comme  des  vaisseaux!  A  Naples,  on  savait  ce  que 
cela  voulait  dire.  Aussi  la  sensation  fut-elle  grande  à  la 
cour,  qui  ne  se  préparait  à  recevoir  les  princes  que  le  len- 
demain, et  qui  était  en  ce  moment  occupée  d'un  gala 
à  l'occasion  de  1a  fête  de  la  reine  mère.  Le  roi  donna 
aussitôt  des  ordres  pour  la  réception  des  princes;  on  fit 
tout  préparer  à  Chiatamone,  et  pendant  que  nous  dînions 
tranquillement  à  bord,  dans  le  magnifique  entrepont  du 
Gomer>  notre  dîner  cuisait  dans  les  casseroles  de  la  cui- 
sine royale.  Tu  verras  tout  à  l'heure  qu'il  n'a  pas  été 
perdu.  Le  prince  de  Salerne  (i),en  apprenant  la  prochaine 
arrivée  de  son  futur  gendre,  ne  s'était  pas  tenu  d'aise,  et 
il  était  allé  chez  lui  pour  se  disposer  à  rejoindre  en  rade 
l'escadrille  qui  nous  amenait.  Cependant  nous  avancions. 
Après  avoir  longé  lentement  l'île  d'Ischia,  nous  étions 
entrés  dans  le  golfe,  et  nous  approchions  sans  nous 
presser  du  point  de  notre  mouillage.  Le  temps  était 
admirable.  Le  soleil  s'était  couché  dans  des  flots  d'or;  la 

(1)  Père  de  Mme  la  duchesse  d'Aumale. 


Digitized 


by  Google 


400  CORRESPONDANCE   DE    CUVILLIER-FLEURY 

mer  étincelait  d'un  vert  d'émeraude  ou  d'un  rose  éblouis- 
sant, suivant  les  reflets  que  lui  envoyait  le  ciel,  et  nous 
attisions  dans  la  contemplation  de  ce  beau  spectacle  un 
appétit  qui  pourtant  ne  nous  avait  jamais  fait  défaut 
depuis  notre  départ  de  Toulon. 

t  Après  dîner,  nous  remontons  sur  le  pont,  et  nous  nous 
rassemblons  tous  à  l'échelle  d'observation  entre  les  deux 
roues  du  steamer.  Nous  apercevons  la  ligne  de  feu  qui 
figure  la  terre  habitée  le  long  de  Chaia;  mais  d'autres 
feux  attirent  les  regards.  Ce  sont  les  vaisseaux  de  l'amiral 
Perseval  qui  se  couronnent  d'artifices  et  de  flammes  de 
Bengale  pour  nous  montrer  la  route,  nous  faire  honneur  et 
surtout  se  préserver  de  cette  terrible  approche.  Enfin  nous 
mouillons.  On  entend  l'ancre  qui  descend  avec  un  grand 
bruit  par  seize  brasses  de  profondeur.  A  ce  moment  la 
frégate  est  assaillie  par  des  canots  venus  de  terre  et  qui 
n'attendaient  que  cette  halte  pour  avancer.  On  distingue 
des  uniformes  et  des  panaches.  M.  de  Lutrott,  premier 
secrétaire  d'ambassade,  monte  à  bord  accompagné  du 
commandeur  Caraffa,  chambellan  du  roi.  Ils  viennent 
annoncer  que  le  prince  de  Salerne  est  là  au  bas  de 
l'échelle,  attendant  le  prince,  que  le  roi  lui-même  est  à 
Chiatamone  et  que  son  intention  est  de  conduire  Leurs 
Altesses  au  Grand-Théâtre,  illuminât o  a  giorno,  et  où  la 
famille  royale  est  réunie.  Stupeur  à  bord,  où  on  espérait 
passer  une  nuit  tranquille  et  sans  cérémonie.  Personne 
n'était  prêt.  Le  duc  d'Aumale,  déshabillé  (il  était  huit 
heures  et  demie),  savourait  sa  dernière  soirée  d'indépen- 
dance et  de  célibat.  Nous  allons  à  lui.  tLe  beau-père  est 
là!»  lui  crions-nous.  Moment  de  surprise  mêlée  de  mé- 
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compte...  Cependant  il  faut  s'exécuter.  On  envoie  cher- 
cher les  caisses  à  fond  de  cale.  La  frégate  est  livrée  à  une 
confusion  inexprimable.  Au  bout  d'une  demi-heure  tout 
se  débrouille.  Les  princes  vont  rejoindre  leur  oncle,  qui  se 
morfondait  entre  le  ciel  et  l'eau,  n'ayant  pas  voulu  monter 
à  bord  pour  cause.  On  nage  vers  Chiatamone  où  nous 
arrivons  cinq  minutes  après,  comme  dans  un  palais  des 
fées  :  les  salons  magnifiquement  éclairés,  la  table  servie, 
un  roi  pour  nous  recevoir  et  la  foule  dorée  tout  autour. 
C'était  étourdissant.  Puis,  Sa  Majesté  entraine  les  princes 
au  spectacle.  Je  reste  au  palais,  malgré  les  instances  de 
Montebello,  parce  que  je  suis  à  moitié  habillé,  avec  mon 
vieil  uniforme,  attendant  mon  bagage,  et  voulant  présider 
à  l'arrangement  de  toutes  choses.  Pendant  ce  temps-là  le 
duc  d'Aumale  visitait  sa  fiancée.  cLes  jambes  me  trem- 
cblaient,  disait-il  ce  matin,  en  montant  l'escalier.  1  Notre 
pauvre  prince  royal  (1)  avait  éprouvé  le  même  effet,  et 
avec  plus  de  raison,  le  jour  où  il  dut  voir  pour  la  pre- 
mière fois  la  princesse  Hélène,  et  où  son  trouble  fut  si 
grand  qu'il  prit  pour  sa  royale  fiancée  Mlle  Salomon,  sa 
gouvernante  fort  mûre.  Le  duc  d'Aumale  n'eut  pas  à 
craindre  une  pareille  méprise.  Au  spectacle,  il  fut  placé 
entre  la  princesse  et  sa  mère  et  fit,  dit-on,  fort  bonne 
contenance.  On  joua  le  Bravo,  chanté  par  Donzelli,  artiste 
émérite  de  notre  Théâtre-Italien,  qui  est  resté  un  tendre 
supportable  à  soixante-trois  ans.  Après  le  spectacle,  le» 
princes  nous  sont  revenus.  Il  était  minuit.  On  s'est  mis  à 
table.  Le  duc  d'Aumale  a  soupe  vaillamment,  pour  ne  pas 

(1)  Le  duc  d'Orléans. 

11.  26" 
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donner  tort  à  la  cuisine  du  roi.  En  résumé,  on  a  manqué 
une  belle  entrée  de  jour  dans  le  golfe  de  Naples,  en  vue 
de  cette  immense  population,  qui  nous  a  attendus  jusqu'à 
la  nuit  et  qui  voulait  faire  fête  aux  fils  du  roi  des  Fran- 
çais. On  a  manqué  cela  par  un  faux  respect  d'étiquette 
internationale;  car  il  n'y  a  pas  d'étiquette  possible  pour 
des  gens  qui  sont  en  mer  et  qui  arrivent  dès  qu'ils  peu- 
vent L'ambassadeur  était  navré.  Il  fallait  ou  arriver  à 
deux  heures  du  matin  (personne  alors  n'aurait  attendu), 
ou  à  deux  heures  de  l'après-midi,  et  on  aurait  eu  ren- 
trée populaire.  On  a  gêné  la  cour  en  arrivant  plus  tôt 
qu'on  n'était  attendu,  et  on  a  mécontenté  Naples  en  lui 
enlevant  un  beau  spectacle.  Tel  est  l'inconvénient  de  partir 
avec  d'absurdes  consignes,  qu'on  observe  caporalement. 
tLe  temps  continue  à  être  admirable  II  y  a  une  Naples 
au  monde  C'est  aussi  beau  que  le  soleil,  la  mer  et  les 
montagnes  peuvent  l'être,  quand  elles  sont  belles,  quand 
le  soleil  brille  de  tous  ses  feux.  Une  autre  fois  je  te  parle- 
rai de  Naples  plus  en  détail.  Aujourd'hui  je  ne  veux  te 
dire  que  ma  première  impression.  Ce  golfe,  quand  on  ar- 
rive, a  l'air  de  vous  ouvrir  amoureusement  deux  grands 
bras  tout  chargés  de  fleurs,  de  verdure  et  de  parfums.  Je 
le  vois  de  cette  table  où  je  t'écris.  Je  suis  logé  admirable- 
ment, le  nez  à  la  mef,  l'œil  sur  le  Vésuve,  découvrant  un 
horizon  immense  mais  défini  et  limité  par  des  lignes 
d'une  pureté,  d'une  grâce  et  d'une  précision  merveilleuses. 
Chiatamone  est  un  petit  palaisl  du  roi  où  leconf  ort  abonde 
et  où  l'on  pourrait  se  passer  d'un  bon  fauteuil  et  d'un  lit 
délectable,  tant  il  recèle  de  points  de  vue  pittoresques  et 
de  jouissances  naturelles.  J'ai  une  terrasse  qui  confine  à 
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une  serre  à  ciel  ouvert,  protégée  seulement  par  des  rideaux 
de  paille  qu'on  abaisse  quand  le  vent  souffle.  Cela  res- 
semble un  peu  à  ma  terrasse  d'Alger.  Mais  quelle  diffé- 
rence !  Alger  est  un-  nid  de  vautours  sur  un  rocher;  Naples 
est  le  jardin  du  monde. 

«J'ai  dîné  oe  soir  chez  l'ambassadeur  où  j'ai  reçu  un 
aimable  accueil.  M.  et  Mme  de  Lutrott  ont  été  pour  moi 
pleins1  d'obligeance. 

«  Nous  avons  été  reçus  par  le  roi,  la  reine,  la  reine  mère, 
la  princesse,  sœur  du  roi,  l'infant  et  l'infante  don  Sébas- 
tien, le  prince  et  la  princesse  de  Salerne  et  leur  fille,  notre 
auguste  fiancée.  L'accueil  de  ces  puissances  a  été  conve- 
nable. Chez  le  prince  de  Salerne  seul,  j'ai  trouvé  une  obli- 
geance et  une  bonté  qui  m'ont  touché.  La  reine  mère  est 
une  petite  femme  massive  qui  est  mère  de  grandes  prin- 
cesses, la  reine  d'Espagne,  Marie-Christine,  l'impératrice 
du  Brésil,  la  défunte  dona  Carlotta.  La  princesse  de  Sa- 
lerne, mère  de  notre  future  duchesse,  est  une  petite  et  ché- 
tive  personne,  sœur  de  l'empereur  d'Autriche  actuel, 
n'ayant  que  le  souffle,  mais  le  gardant  pour  dire  des 
choses  aimables  aux  gens.  Elle  m'en  a  comblé.  Evidem- 
ment, j'étais  précédé  de  quelque  auguste  recommanda- 
tion. Notre  jeune  fiancée  est  bien  telle  qu'on  nous  l'avait 
dépeinte,  remarquablement  petite,  blonde,  mais  une  grâce 
charmante  dans  la  physionomie,  les  yeux  vifs,  les  traits 
fins  et  délicats,  la  parole  facile,  l'abord  prévenant.  Elle 
n'est  pas  jolie,  mais  c'est  une  miniature  exquise.  Elle  m'a 
parlé  longtemps  en  bons  termes.  Elle  plaît,  elle  cherche  à 
plaire.  Au  surplus,  tu  la  verras. 

c  Adieu.  1 
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«  Jeudi  ai  novembre  1844,  midi. 

c  J'ai  passé  ma  matinée  à  écrire  à  la  reine.  Jai  écrit  un 
volume  et  je  crois  que  Sa  Majesté  sera  contente.  Je  te 
donne  ci-après  le  portrait  de  la  princesse  tel  que  je  l'ai 
tracé  pour  la  reine;  tu  me  le  garderas  et  ne  le  montreras 
qu'aux  intimes;  pardon  si  je  le  griffonne  abominable- 
ment Je  n'ai  plus  que  quelques  minutes  avant  le  départ 
du  courrier.  Je  me  porte  du  reste  aussi  bien  que  possible; 
le  temps  est  superbe;  il  fait  seulement  un  peu  trop  chaud, 
et  le  soleil  supporté  dix  minutes  donne  des  vertiges. 

t  Voici  ce  portrait  : 

c ..♦  Votre  Majesté  comprendra  le  genre  d'embarras  que 
c  j'éprouve  à  lui  faire  part  de  mon  impression  dans  cette 
c  circonstance;  car  je  ne  puis  et  ne  veux  être  impartial, 
t  J'éprouve  en  faveur  de  celle  qui  doit  partager  la  des- 
ctinée  de  mon  cher  et  bien-aimé  disciple  une  prévention 
cdont  je  ne  puis  me  défendre,  et  il  se  pourrait  donc  bien 
«que  le  portrait  que  je  vais  en  tracer  ne  fût  pas  d'une 
c  vérité  rigoureuse.  Cependant  je  dirai  ce  que  je  crois  avoir 
«vu,  ce  que  j'ai  senti,  et  je  n'ajouterai  rien  de  propos  déli- 
cbéré  à  mon  impression  franchement  éprouvée  et  sincère- 
«ment  rendue.  La  princesse  Caroline  est  petite  mais  par- 
«faitement  bien  prise  dans  sa  taille,  d'une  tournure 
«élégante,  la  démarche  et  le  port  gracieux.  Ses  traits  sont 
«réguliers,  d'une  finesse  exquise.  Les  lignes  de  la  tête  sont 
«belles.  Le  nez  est  fort,  les  yeux  d'une  vivacité  char- 
«  mante;  deux  dents  qu'on  a  eu  tort  de  laisser  nuisent  à 
«la  bouche  qui  ne  demande  qu'à  être  gracieuse  comme  le 
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«reste.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  Votre  Majesté  que 
«c'est  à  l'auguste  mère  du  duc  d'Aumale,  et  après  avoir 
«obtenu  l'autorisation  de  lui  écrire,  que  j'adresse  de  pa- 
«reils  détails.  Dans  quelques  semaines  Votre  Majesté 
«jugera  de  leur  exactitude.  Le  premier  aspect  de  la  prin- 
«  cesse  inspire  le  regret  qu'une  telle  grâce  n'ait  pas  reçu 
«plus  de  développement,  et  un  examen  plus  attentif 
«donne  l'idée  que  Son  Altesse  Royale  est,  malgré  ce 
«  défaut,  une  personne  charmante.  C'est  surtout  la  convic- 
«tion  qu'emportent  ceux  qui,  comme  moi,  ont  eu  l'hon- 
«neur  de  l'entretenir.  La  parole  est  facile,  le  ton  agréable, 
«  le  désir  de  plaire  évident,  dans  la  mesure  où  il  s'appelle 
«  de  l'affabilité.  J'ai  reconnu  à  la  façon  dont  la  princesse 
«m'a  bien  voulu  accueillir  l'effet  d'une  recommandation 
«qui  m'est  bien  douce,  bien  honorable  et  bien  précieuse,  et 
«j'en  remercie  Votre  Majesté,  mais  d'autres,  qui  étaient 
«précédés  auprès  de  Son  Altesse  Royale  par  des  lettres 
«  de  crédit  peut-être  moins  bienveillantes,  n'ont  pas  moins 
«rencontré  auprès  d'elle  un  accueil  qui  les  a  laissés  con- 
«  vaincus  que  la  princesse  saurait  concourir  avec  succès, 
a  auprès  de  ses  -augustes  belles-sœurs,  à  cette  oeuvre  de  rap- 
«prochement,  de  conciliation  et  de  sociabilité  sérieuse  et 
«élégante  dont  elles  sont  de  si  charmants  interprètes...! 


ce  Naples,  le  lundi  25  novembre  1844,  6  h.  et  demie  du  soir. 

«Je  ne  puis  te  donner  aujourd'hui  qu'un  signe  de  vie. 
Nous  avons  marié  aujourd'hui  le  duc  d'Aumale. 

«La  cérémonie  du  mariage,  éclairée  par  ce  beau  ciel  ** 
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par  l'éclat  non  moins  prestigieux  de  cette  cour,  a  été 
magnifique.  J'étais  au  premier  rang  pour  voir  et  pour 
entendre.  La  princesse  était  mise  comme  un  ange,  le  duc 
d'Aumale  avait  présidé  lui-même  à  sa  coiffure,  qui  était 
magnifique.  Rien  de  plus  gracieux,  de  plus  charmant  que 
cette  petite  princesse,  bien  petite,  hélas!  mais  bien  fine  et 
bien  délicate.  Et  qu'elle  a  été  charmante  quand  elle  s'est 
tournée  vers  le  roi  et  vers  son  père  pour  demander  leur 
consentement  au  voglio  qu'elle  allait  prononcer  !  Sa  phy- 
sionomie était  d'une  expression  ravissante.  Je  ne  conçois 
pas  que  tant  de  grâce  puisse  tenir  si  peu  de  place.  Le  duc 
d'Aumale  était  fort  ému.  Il  avait  fort  bonne  mine  Le 
trône  du  roi  était  en  face  de  nous  et  nous  inondait  de 
son  éclat. 

Nous  avons  été,  nous  sommes  à  Chiatamone,  dans  un 
pays  de  Cocagne,  logés,  nourris  et  soignés  comme  le  duc 
de  Calabre  en  personne,  et  assassinés  comme  je  suppose 
qu'il  l'est  par  l'obséquiosité  des  gens.  Tu  me  feras  te 
raconter  ce  que  c'est  qu'un  déjeuner  ou  un  dîner  au  palais 
C'est  à  périr  d'ennui  si  on  attend,  ou  de  faim  si  on  ne  se 
révoltait  contre  l'usage.  Il  y  a  là  un  coquin  de  maître 
d'hôtel  en  lunettes  que  j'étranglerais  volontiers  de  mes 
mains  pour  la  lenteur  solennelle  qu'il  met  à  nous  pour- 
voir. Le  prince  de  Joinville  a  fini  par  se  fâcher,  et  ce 
matin  même  une  révolution  complète  a  eu  lieu  dans  le 
service.  Il  a  exigé  que  tout  le  déjeuner  fût  mis  sur  la 
table,  comme  à  Paris,  et  qu'on  servît  sans  préférence  et 
sans  cérémonie.  Ces  gens  en  ont  perdu  la  tête,  et  ils  ont 
brûlé  trois  réchauds  à  l'esprit-de-vin.  C'était,  au  dîner,  un 
sauve-qui-peut.  Du  reste,  le  régime  est  supportable  Les 
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princes  ne  font  que  déjeuner  avec  nous.  Ils  dînent  tous 
les  soirs  chez  le  roi  où  le  prince  de  Joinville  a  la  plafce 
d'honneur  entre  les  deux  reines.  Le  mariage  n'y  a  rien 
changé.  Il  n'y  a  eu  au  spectacle  que  quelques  chandelles 
de  plus.  J'en  sors.  J'ai  commencé  cette  troisième  page  à 
dix  heures  et  demie,  au  sortir  d'un  ballet  somnifère,  sans 
danse,  sans  éclat  que  celui  de  la  salle,  qui  est  prodigieux. 
La  cour  y  était  en  grand  gala.  Nous  avions  été  invités  à 
accompagner  Leurs  Majestés  et  nous  sommes  entrés  avec 
elles.  Dans  le  salon  qui  précède  la  loge,  le  roi  m'a  parlé 
très  bonnement  et  très  simplement.  Je  l'ai  complimenté 
sur  son  beau  pays,  son  beau  climat,  son  beau  palais,  sa 
belle  armée...  Il  m'a  arrêté  :  «J'ai  si  peu  de  monde  qu'il 
«  faut  bien  y  mettre  un  peu  de  soin.»  J'ai  vu  là  le  «regret 
d'un  petit  roi  qui  voudrait  avoir  une  grande  armée.  Je 
n'ai  pats  insisté.  Il  a  fait  très  galamment  l'éloge  de  nos 
troupes  qui  sont  certainement  moins  ficelées  que  les 
siennes  mais  qui  n'en  feraient  qu'une  bouchée,  le  jour  où 
il  leur  plairait  de  manger  du  macaroni  au  pays  où  on  le 
fait.  De  là  on  a  passé  au  théâtre.  Il  y  avait,  en  l'honneur 
du  mariage,  une  illumination  quintuplicata,  c'est-à-dire 
cinq  bougies  par  loge,  ce  qui  fait  comme  un  incendie  dans 
la  salle.  C'est  éblouissant  Les  dames  en  grande  toilette; 
le  parterre  rempli  d'uniformes  éclatants,  quelque  chose 
comme  un  spectacle  de  notre  cour,  un  jour  de  gala,  mais 
en  très  grand.  Par  malheur  le  spectacle  est  ignoblement 
mauvais  :  un  jeune  premier  de  soixante-quatre  ans;  une 
sorte  d'Anglais  pour  chanter  la  musique  éclose  au  pied 
du  Vésuve  sous  les  doigts  brûlants  d'un  Italien  inspiré; 
des  ballets  à  faire  pitié  au  dernier  de  nos  comparses;  le 
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luxe  et  la  pompe  dans  la  salle;  la  misère  sur  la  scène; 
une  peinture  de  dix-septième  ordre  dans  un  cadre  magni- 
fique. Voilà  ce  que  j'ai  vu.  On  bâillait  à  se  tordre.  J'ai 
pris  la  fuite  à  dix  heures,  après  le  premier  acte  du  ballet, 
et  me  voilà  enchanté  d'avoir  repris  ma  causerie  du  matin 
avec  toi. 

«Depuis  le  21,  jour  de  ma  dernière  lettre,  nous  avons 
fait  avec  les  princesses  une  délicieuse  promenade  à  Por- 
tici.  Les  princes  chassaient  à  la  Favorite,  maison  de  plai- 
sance du  prince  de  Salerne,  où  ils  ont  fait  un  effroyable 
massacre  de  faisans  et  où  le  valet  de  chambre  du  prince 
de  Joinville  s'est  fait  sauter  une  poire  à  poudre  dans  la 
figure  et  a  blessé  à  la  jambe  un  piqueur  du  roi;  mais  ils 
n'en  mourront  ni  l'un  ni  l'autre. 

cNous  avons  visité  avec  les  princesses  le  parc  et  le 
palais  de  Portici.  C'est  un  établissement  royal.  La  du- 
chesse d'Aumale  a  profité  de  l'occasion  pour  m'entretenir 
avec  une  préférence  visible,  en  parcourant  ces  immenses 
galeries  dont  elle  m'a  expliqué  l'histoire.  Elle  m'a  fort 
séduit  par  ces  attentions.  Elle  a  une  douceur  angélique. 
Celle-là  ne  sera  pas  fière,  je  te  l'assure,  et  je  crois  qu'elle 
t'aimera  bien  et  t'appréciera.  Cela  vaut  mieux  que  si  elle 
avait  la  beauté  de  Sémiramis,  qui  ne  va  guère  sans  son 
orgueil. 

«Amaury  Duval  a  envoyé  deux  de  ses  camarades  de 
route  savoir,  hier,  où  je  demeurais  et  aussi  à  quel  moment 
je  pourrais  le  recevoir.  Mon  intention,  si  je  le  vois,  est  de 
le  faire  inviter  au  bal  de  la  cour.  Nous  aurons  trois  bals, 
un  graind  dîner,  une  grande  chasse  d'ici  à  lundi,  jour  de 
notre  départ.  » 
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«  Naples,  le  jeudi  28  novembre  1844,  9  heures. 

cRien  de  nouveau  depuis  le  mariage,  à  part  le  gala  hier, 
qui  a  eu  lieu  à  bord  du  Gomer;  le  prince  nous  y  avait 
invités  à  condition  d'y  arriver  repus,  car  il  n'y  avait  place 
à  table  que  pour  les  personnes  royales.  Le  26,  j'ai  vu  le 
duc  d'Aumale,  qui  a  été  légèrement  indisposé... 

«  Nous  dînons  ce  soir  chez  le  prince  de  Salerne  et  nous 
allons  ensuite  à  un  petit  spectacle  où  il  y  a  à  parier  que 
je  ne  comprendrai  rien,  quoique  j'aie  retrouvé  ici  ma  fa- 
cilité à  parler  l'italien.  Mais  les  farces  se  disent  dans  un 
jargon  inintelligible... 

cje  te  quitte.  Nous  partirons  le  2,  et  nous  arriverons 
avant  le  bateau  qui  portera  nos  lettres.  Adieu  donc  jus- 
qu'à Marseille.  J'espère  que  nous  aurons  beau  temps.  Je 
suis  prêt  d'ailleurs  à  souffrir  un  peu  pour  conquérir  ce 
grand  bonheur  de  rentrer  en  France  » 

<(  Naples,  samedi  30  novembre  1844. 

cil  est  midi  et  je  commence  cette  lettre  sans  savoir 
quand  je  la  finirai,  car  le  duc  de  Montebello  m'attend 
pour  un  travail  de  pétitions.  J'en  ai  sept  cents  à  lui  re- 
mettre. Autrefois,  à  Rome,  quand  on  voulait  parler  d'une 
quantité  innombrable,  on  disait  :  six  cents.  A  Naples,  sept 
cents  n'est  pas  une  fiction,  mais  une  vérité.  Sept  cents 
mendiants  qui  ont  jeté  des  pétitions  dans  la  voiture  du 
prince  !  Jai  aussi  à  régler  avec  le  duc  l'affaire  des  indem- 
nités et  des  cadeaux  à  laisser... 
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«  Deux  heures  et  demie.  —  Je  reviens  de  l'ambassade  où 
j'ai  exécuté  mes  sept  cents  pétitionnaires  accrus  de  deux 
ou  trois  cents  autres  qui  s'étaient  adressés  directement  au 
duc  de  Montebello.  Nous  en  avons  laissé  une  multitude 
effroyable  sur  le  carreau.  Nous  avons  arrêté  à  trente  mille 
francs  le  chiffre  des  cadeaux  à  laisser  en  argent  et  à  peu 
près  au  double  celui  des  présents  en  nature.  Le  prince 
décidera.  Mais  tu  vois  qu'il  en  coûte  de  se  marier  à 
Naples.  Au  surplus,  ces  munificences  sont  bien  reçues  par- 
tout, et  M.  de  Lutrott  me  disait  que  le  séjour  du  duc  d'Or- 
léans à  Berlin  avait  coûté,  rien  qu'en  libéralités,  plus  de 
cent  mille  francs.  L'ambassade  est  en  grand  émoi  pour  le 
bal  de  cette  nuit.  Ce  sera  splendide.  Le  palais  est  grand, 
d'une  circulation  commode,,  une  galerie  pour  danser,  une 
pour  se  promener,  un  jardin  éclairé  en  verres  de  couleur 
(il  fait  un  calme  de  mois  de  juillet),  deux  salles  de  souper 
dont  une  pour  le  roi.  Ce  sera  prestigieux.  J'ai  vu  la  belle 
duchesse  dans  le  plus  simple  déshabillé  d'une  maîtresse 
de  maison,  dans  la  coulisse  de  toutes  ces  magnificences. 
C'est  une  grande  dame  froide  qui  gagne  à  être  vue  dans 
ce  costume  Celui  de  cour  la  guindé  beaucoup  trop.  Le 
duc  de  Montebello  est  au  lit  avec  une  migraine  sterling, 
ne  pouvant  remuer  ni  pied  ni  patte.  Par  bonheur,  le  mal 
le  quitte  ordinairement  le  soir,  quand  il  l'a  pris  le  matin, 
mais  le  laisse  à  moitié  stupide,  comme  tous  les  gens  à  mi- 
graine, qui  n'en  sont  pas  moins  des  gens  d'esprit  le  lende- 
main, et  maintenant  que  je  suis  revenu  un  peu  causer  avec 
toi,  je  vais  aller  respirer  ce  bon  air,  me  chauffer  à  ce  soleil 
admirable.  J'ai  rendez-vous  avec  leducd'Aumale  à  quatre 
heures...  Il  faut  se  hâter.  Je  vis  et  j'écris  en  courant... 
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*Neuf  heures  du  soir.  —  J'ai  fait  mon  travail  avec  le 
prince  qui  a  été  très  coulant  sur  toutes  choses.  Il  est  tou- 
jours Un  peu  souffrant.  Le  chiffre  des  cadeaux  en  nature 
s'élèvera  à  cinquante  mille  francs.  On  sera  obligé  de  faire 
venir  une  boîte  exprès  pour  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères. On  n'a  rien  d'assez  beau.  C'est  un  marché  diploma- 
tique qu'il  faut  tenir  galamment;  mais  c'est  un  marché. 
Les  indemnités  s'élèvent  à  trente  mille  francs.  Ma 
chambre  est  un  magasin,  une  boutique,  un  comptoir  d'ar- 
gent. Sais-tu  bien  que  je  serais  un  homme  excellent  à  dé- 
valiser en  ce  moment  !  Par  bonheur  j'ai  un  factionnaire  à 
ma  porte.  Voici  ce  que  nous  avons  fait  depuis  ma  dernière 
lettre  :  le  28  soir,  grand  dîner  chez  le  prince  de  Salerne, 
deux  heures  quarante-cinq  minutes  à  table.  Le  soir,  au 
théâtre  français  du  Fondo,  où  l'on  jouait  une  folle  farce 
en  patois  jargon  de  ce  pays  à  laquelle  je  n'ai  rien  compris. 
Mais  que  c'était  grossier  de  mise  en  scène!  Hier  je  suis 
allé  à  Pompéi  par  un  temps  superbe.  Je  t'épargne  le 
détail,  ou  plutôt  je  le  réserve.  C'est  la  plus  belle  ruine  que 
je  connaisse.  On  revit  un  instant  au  premier  siècle  de 
notre  ère,  mais  avec  de  francs  païens,  sensualistes  et  ido- 
lâtres à  faire  peur.  Quant  à  leur  vie  privée,  mets-toi  bien 
en  tête  que  rien  n'est  moins  nouveau  en  fait  de  civilisation 
que  les  ustensiles  de  cuisine.  Il  en  est  sorti  de  Pompéi  qui 
feraient  prendre  en  pitié  la  perfectibilité  humaine.  Je  suis 
allé  par  le  chemin  de  fer,  qui  ne  va  guère  vite,  et  j'ai  bien 
regretté  l'autre  route.  Le  soir  il  y  a  eu  bal  à  l'Académie 
(réunion  très  hospitalière  de  la  noblesse)  où  je  suis  allé. 
Le  roi  et  la  cour  y  étaient.  Je  suis  revenu  à  minuit. 

t A  demain.! 
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«  Dimanche    i*  décembre,  8  heures. 

t  Mon  premier  mot  est  pour  toi.  J'ai  quitté  le  bal  à  une 
heure.  J'ai  ramené  Amaury.  Enfin  nous  nous  sommes  ren- 
contrés à  l'ambassade,  où  je  lavais  fait  inviter  sans  qu'il 
y  connût  personne.  Il  a  trouvé  la  duchesse  charmante 
C'est  le  mot  dont  il  s'est  servi.  Tu  vois  que  je  ne  me  suis 
pas  trop  avancé  en  parlant  d'elle.  Je  le  présente  demain  au 
duc  d'Aumale  et  demain  nous  dînons  ensemble.  Il  est 
ici  pour  quelques  jours  encore.  En  lui  j'ai  voulu  soigner 
l'ami  de  nos  amis,  un  homme  de  talent  et  un  Français 
fort  ennuyé  d'être  ici,  car  il  a  le  mal  du  pays  et  regrette 
amèrement  la  France.  Il  passera  l'hiver  à  Rome.  Si 
Amaury  n  avait  pas  été  effrayé  par  les  pairs  de  France 
qui  gardent  notre  porte  à  Chiatamone  (il  appelle  ainsi 
nos  portiers  galonnés  comme  des  chambellans),  il  aurait 
insisté  davantage  pour  me  voir  et  je  l'aurais  peut-être 
mené  au  mariage. 

t  Adieu.  • 


«  Toulon  (petite  rade),  à  bord  du  G  orner, 
mercredi  4  décembre  1844. 

«Je  t'écris,  ma  bonne  Henriette,  d'une  main  exténuée 
par  le  mal  de  mer.  C'est  une  tempête  qui  nous  a  ramenés 
ici,  grand  train,  mais  on  aimerait  aller  moins  vite  et  plus 
sûrement.  Notre  départ  de  Naples  s'est  fait  le  2  au  matin 
par  un  temps  superbe.  Les  adieux  de  la  princesse  avec  sa 
mère  ont  été  déchirants;  et  puis  le  temps  était  si  beau,  la 
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mer  si  bleue,  les  vaisseaux  de  l'escadre  si  pavoises,  et 
nous  avions  tellement  l'apparence  de  gens  qui  voulaient 
remplacer  auprès  d'elle  l'amitié  et  la  tendresse  de  ses 
parents,  si  pareille  chose  se  remplace,  qu'enfin  la  pauvre 
duchesse  a  pris  le  dessus;  et  la  journée  de  lundi  s'est 
passée  à  merveille.  La  nuit,  gros  temps.  Je  te  dirai  plus 
tard  ce  qu'on  éprouve  dans  une  cabine  de  deux  pieds 
carrés  par  un  gros  temps.  C'est  abominable,  mais  ce 
n'était  riea  La  journée  de  mardi  triste,  pluvieuse,  froide 
et  venteuse,  mais  supportable  auprès  de  la  nuit  dernière  et 
surtout  de  cette  journée.  La  nuit  j'ai  commencé  à  souffrir 
cruellement  L'eau  entrait  dans  ma  cabine.  Mme  de  Saint- 
Maurice  a  failli  être  noyée  chez  elle,  à  la  lettre.  Il  a  fallu 
la  pêcher  demi-nue  dans  sa  chambre  où  elle  appelait  au 
secours  d'une  voix  défaillante.  C'était  affreux.  Jusqu'à 
midi,  temps  horrible,  mais  aucun  danger.  Depuis  ce  mo- 
ment et  après  avoir  passé  les  bouches  de  Bonifacio,  nous 
avons  trouvé  une  tempête  véritable  qui  nous  a  fait  escorte 
jusqu'ici.  La  mer  énorme,  montagneuse,  le  vent  féroce,  le 
bateau  descendant  entre  deux  vagues  comme  une  plume 
emportée  par  les  flots;  et  au  moment  où  l'inquiétude  était 
la  plus  générale  et  où  les  loups  de  mer  eux-mêmes  pâlis- 
saient, on  vient  dire  au  prince  de  Joinville  que  la  machine 
ne  marche  plus...  Cela  nous  perdait,  car  le  transborde- 
ment sur  le  Labrador  était  impossible.  Oh  !  chère  Hen- 
riette, un  moment  j'ai  cru  que  nous  étions  perdus.  J'ai  été 
jusqu'à  prendre  congé  de  toi.  La  tendresse  m'a  rendu 
bien  pusillanime.  J'ai  versé  des  larmes.  Le  duc  d'Aumale 
les  a  vues  et  les  a  presque  partagées.  Il  s'est  douté  qu'il 
y  en  avait  à  son  adresse  et  à  celle  de  sa  jeune  épouse  que 
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j'ai  cru  réservée  à  une  mort  prématurée  et  funeste  Elle 
n'eût  connu  de  la  France  que  le  bateau  qui  l'eût  perdue  et 
le  jeune  prince  qui  l'y  emmenait  !  Ce  n'est  qu'après  plu- 
sieurs heures  que  le  danger  a  passé,  c'est-à-dire  que  le 
vent  nous  a  emportés  aux  îles  d'Hyères,  d'où  nous  avons 
gagné  Toulon.  Oh  !  ni  les  traversées  ni  les  jours  ne  se  res- 
semblent ! 

c  Demain,  nous  serons  à  Marseille  à  cinq  heures.  Nous 
en  partons  le  7  au  matin. 

cLe  prince  de  Salerne  m'a  donné  une  tabatière  avec 
son  chiffre  en  brillants,  le  roi  de  Naples  m'a  nommé  ainsi 
que  Beaufort  et  Touchard  chevalier  de  Saint-François  I*. 
C'est  une  croix  d'or  charmante  à  porter.  » 

«  Marseille,  le  vendredi  6  décembre  1844. 

«J'ai  reçu  ici  toute  ta  chère  correspondance  arriérée^  du 
21  novembre  au  2  décembre,  et  je  m'y  suis  plongé  hier 
soir  avec  délices,  pendant  un  des  courts  instants  que 
j'ai  eus  libres. 

«Hier,  partis  «de  Toulon  à  deux  heures,  car  nous  avons 
attendu  les  voitures  qui  étaient  à  Marseille,  nous  sommes 
arrivés  dans  cette  ville  à  huit  heures,  au  milieu  d'une 
fête  étourdissante,  d'une  illumination  foudroyante,  d'un 
remue-ménage  indescriptible.  Les  paquets  sont  arrivés. 
C'était  une  montagne.  J'ai  été  chargé  de  la  niveler.  J'ai 
tout  à  faire.  Je  n'écrirai  à  la  reine  que  demain.  Je  ne 
devais  plus  lui  écrire  de  France,  mais  je  veux  répondre  à 
la  lettre  que  je  t'adresse  et  qui  est  si  bonne.  Oh  !  j'ai  bien 
fait  de  la  prévenir  en  faveur  de  notre  duchesse!  Quelle 
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charmante  nature!  Quelle  tenue  royale  et  digne  et  gra- 
cieuse tout  ensemble  !  Elle  me  comble  d'obligeances  et  je 
veux  que  les  préjugés  soient  tous  en  sa  faveur  à  son 
arrivée.  Elle  a  supporté  l'épreuve  du  danger  en  princesse, 
se  contentant  de  réciter  de  temps  en  temps  des  prières 
pendant  la  tourmente...  mais  elle  n'a  pas  sourcillé  pen- 
dant que  nous  pâlissions  tous.  C'est  cependant  ube  faible 
femme;  mais  elle  a  voulu  se  montrer  digne  de  son  che- 
valeresque époux,  conquistador  de  los  mauros,  comme 
l'appelaient  les  Espagnols,  quand  ils  le  voulaient  pour 
roi.  » 

«  Lyon,  le  mardi  10  décembre  1844,  une  heure. 

cNous  sommes  arrivés  ici  hier  soir  à  cinq  heures,  après 
un  voyage  relativement  heureux. 

t  Le  prince  part  demain  à  dix  heures  par  la  route  du 
Bourbonnais,  Roanne,  Moulins,  Nevers,  Fontainebleau.  Il 
compte  coucher  à  Montargis  jeudi  et  être  à  Paris  à  cinq 
heures  vendredi.  La  duchesse  est  étonnante  pour  la  force 
de  santé  qu'elle  a  montrée.  Elle  n'a  pas  bronché  d'une 
minute.  Elle  est  plus  gracieuse  que  janjais.  De  plus  jolies 
femmes  réussiraient  peut-être  moins.  Au  surplus,  tu  ver- 
ras. Paris  va  la  trouver  charmante. 

«Adieu!  chère  Henriette.  A  samedi.  Je  te  quitte  avec 
cette  pensée.  Quel  bonheur  de  te  revoir.  1 
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LBTTRBS   DE   CUVILLIER-FLBURY   A   M"*  CUVILLIKR-FLECRY. 

(1845) 

Cuvillier-Fleury  accompagnait  le  duc  d'Aumale,  qui  était 
venu  à  Bordeaux  pour  faire  manœuvrer  les  troupes  aux  envi- 
rons de  cette  ville. 

<(  Bordeaux,  3  août,  1 1  heures  et  demie. 

cMa  chère  amie,  les  fêtes  dureront  huit  jours  en  août, et 
autant  en  septembre.  Bals,  spectacles,  grande  pèche  à  la 
Teste,  promenade  à  l'embouchure  de  la  Gironde,  parades 
au  camp,  que  sais- je?  Cette  ville  aime  le  luxe  et  le  plaisir  : 
elle  est  très  flattée  du  passage  des  princes  et  du  voisinage 
du  camp,  et  elle  se  distinguera. 

t  Je  n'ai  pu  éviter  poliment,  hier,  le  dîner  du  préfet,  ni  au- 
jourd'hui celui  du  maire,  un  gros  homme  très  réjoui,  qui  a 
de  plus  un  dévouement  admirable  aux  intérêts  de  la  ville, 
étant  célibataire,  ayant  fait  sa  fortune  et  n'ayant  à  penser 
qu'aux  soins  de  sa  charge  qu'il  remplit  à  merveille  Par 
malheur,  c'est  une  de  ses  fonctions  que  d'inviter  à  dîner 
les  étrangers  de  distinction,  et  c'est  à  ce  titre  que  j'ai  été 
prié  au  tribunal  de  sa  salle  à  manger  où  je  venais  boire 
de  tous  Tes  crus  du  pays  sans  y  toucher. 
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t  Napoléon  passant  à  Bordeaux  eut  le  malheur,  dans  un 
graiïd  dîner,  et  fatigué  de  n'entendre  parler  que  des  vins 
du  Médoc,  de  demander  du  chambertin...  Les  Bordelais 
sont  persuadés  que  c'est  là  ce  qui  Ta  perdu,  ou  tout  au 
moins  qu'un  homme  qui  les  comprenait  si  mal  ne  pou- 
vait longtemps  gouverner  ni  eux  ni  la  France. 

«Dans  l'après-midi,  je  9uis  allé  à Saint-Médard  (i).On 
y  arrive  en  une  petite  heures  par  un  chemin  roulant 
comme  les  Champs-Elysées  entre  deux  haiek  de  jardins 
et  de  maisons  de  plaisance.  De  Saint-Médard'  on  traverse 
une  petite  lieue  de  vignobles  pour  se  rendre  au  château 
loué  pour  le  prince.  Druard  en  a  fait  un  établissement 
aussi  commode  qu'élégant  On  a  tout  remis  à  neuf.  D'une 
masure  on  a  fait  un  palais.  Druard  a  fait  bâtir  en  outre, 
en  saillie  sur  la  façade  du  nord,  une  salle  de  réception 
monstre,  pouvant  servir  de  salle  à  manger  ou  de  bal. 
C'est  magnifique  comme  proportions,  d'un  dessin  char- 
mant, avec  dix  grandes  fenêtres  des  deux  côtés.  Le  prince 
ne  voulait  pas  donner  de  fêtes  au  camp;  il  y  sera  bien 
obligé,  ne  fût-ce  que  pour  légitimer  une  pareille  dépense. 
On-  peut  avoir  de  cinq  à  six  cents  invités  au  moins.  Le 
château  est  situé  entre  le  champ  de  manoeuvres  au  nord 
et  le  catop  au  sud,  à  moitié  chemin  des  deux  et  dans  un 
milieu  incommode.  J'ai  fait  seller  mon  cheval  arabe,  et  je 
suis  allé  visiter  l'emplacement  destiné  aux  tentes  et  où 
quelques-unes  sont  déjà  posées.  C'est  dans  un  terrain  sa- 
blonneux Les  soldats  auront  bien  du  mal  et  les  chevaux 
encore  plus.  Il  y  a  déjà  une  quantité  d'établissements  à 

(1)  Camp  et  village  à  8  kilomètres  de  Bordeaux. 
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restaurer  les  estomacs  et  à  tourner  les  têtes.  Le  Jockey- 
Club  a  sa  tente  et  son  restaurateur,  à  l'instar  du  club  pari- 
sien. La  population  de  Bordeaux  fait  ses  huit  lieues  tous 
les  jours  en  omnibus  pour  aller  au  camp,  d'où  elle  n'ap- 
proche guère,  parce  que  les  consignes  sont  absolument 
sévères.  J'espère  que  le  duc  d'Aumale  y  remédiera*  car  il 
faut  bien  qu'il  se  mette  en  tête  que  le  dit  camp  n'est  qu'un 
joujou  à  l'usage  des  Bordelais.  Autrement,  il  n'a  pas  de 
sens, 
t  Adieu.  • 

«  Bordeaux,  6  août  1845,  9  heures. 

tMa  bonne  aimée,  les  princes  sont  arrivés  hier,  à  une 
heure  par  une  pluie  battante  Ils  ont  fait  leur  entrée  pen- 
dant une  éclaircie  qui  a  permis  à  cette  population  impres- 
sionnable de  manifester  un  enthousiasme  indescriptible. 
J'écris  au  Journal  des  Débats,  et  je  t'y  renvoie  II  e9t  neuf 
heures,  et  je  vais  m'habiller  pour  aller  déjeuner  et  de  là, 
suivre  le  prince  à  Belfort  et  au  camp. 

«  Bordeaux,  7  août. 

t  Je  ne  t'écrirai  encore  que  quelques  lignes  aujourd'hui. 
Demain  nous  allons  à  Saint-Médard,  ou  pour  mieux  dire 
à  Belfort,  nous  y  établir.  J'aurai  le  temps  de  t'entietenir. 

tLa  journée  d'hier  a  été  consacrée  à  des  visites  philan- 
thropiques par  le  duc  et  la  duchesse,  et  à  une  promenade 
militaire  au  camp  par  le  duc  d'Aumale  que  j'ai  accompa- 
gné au  château  de  Belfort.  Il  a  été  ravi  de  son  établisse- 
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ment,  et  tous  ces  messieurs  sont  ravisdti  leur.  Le  pays  qu'on 
avait  dit  un  désert  est  un  lieu  charmant  et  très  habité.  Le 
cainp,  df  ai  Heurs,  jette  un  mouvement  prodigieux  dans  ce 
voisinage  Le  soir,  il  y  a  eu  grand  spectacle.  La  duchesse 
était  fort  belle  Enthousiasme  immense.  Je  n'ai  rien  vu  de 
pareil.  Ces  Bordelais  raffolent  de  nos  princes;  ce  n'est  pas 
du  zèle,  c'est  de  l'amour.  Le  duc  d'Aumale  ne  passe  pas, 
sans  que  toutes  les  femmes  jeunes  et  vieilles  nie  le  saluent 
du  geste,  des  yeux  et  du  mouchoir,  et,  dans  le  nombre 
des  amantes  passionnées  de  notre  jeune  prince^  il  en  est 
de  fort  jolies.  Le  sang  est  superbe.  La  race  domine 
€  Adieu,  ma  chérie  1 


«  Château  de  Belfort,  dimanche  10  août. 

€  J'apprends  à  l'instant  que  la  duchesse  de  Saxe-Co 
bourg  est  accouchée  d'un  garçon,  autrement  dit  un 
prince  (1);  mais  on  est  bien  peu  prince  ce  jour-là.  A  pro- 
pos de  cela,  le  duc  d'Aumale  nous  racontait  que  le  roi 
disait  un  jour  plaisamment  :  cLa  portée  des  d'Orléans 
cest  de  trois  jours  par  an.»  Courage!  la  race  n'est  pas 
menacée  de  périr. 

c Je  ne  suis  pas  allé  au  bal  hier  soir;  j'ai  bien  fait  La 
cohue  était  telle  que  la  princesse  elle-même  a  failli  plu- 
sieurs fois  être  étouffée.  Juge  de  ce  que  c'eût  été  des  se- 
crétaires des  commandements.  Je  suis  allé  voir  le  camp. 
Il  faisait  humide;  la  lande  exhalait  ces  vapeurs  qui  don- 

(1)  Le  prince  Auguste  de  Saxe-Cobourg,  qui  a  épousé  la 
seconde  fille  de  l'empereur  du  Brésil,  sœur  de  la  comtesse  d'Eu. 
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nent  la  fièvre  aux  gens  qui  ne  peuvent  pas  boiie  de  châ- 
teau-margaux  »... 

«  Bordeaux,  18  août. 

cLe  duc  de  Nemours  a  quitté  Bordeaux  ce  matin. 
Il  se  tend  aux  Pyrénées  et  de  là  en  Espagne  où  le  duc 
d'Aumale  ira  le  rejoindre.  C'est  à  Pampelune  que  se 
fera  la  réception  de  nos  princes  par  la  reine  d'Espagne. 
J'aurais  aimé  à  y  assister.  Mais  ce  sera  une  atroce  fa- 
tigue. Le  duc  d'Aumale  y  va  en  lieutenant,  avec  le  colo- 
nel Jamain.  Il  nous  laisse  tous.  J'en  profiterai  pour  courir 
le  pays.  J'irai  chez  le  duc  Decazes  et  chez  le  président 
de  Montesquieu,  l'auteur  de  VEsfrit  des  lois,  rien  que 
cela  !  Il  vit  encore  dans  son  château  où  tout  son  mobilier 
a  été  religieusement  respecté.  J'aurais  voulu  que  les  princes 
fissent  ce  pèlerinage;  mais  il  parait  que  le  château  de  la 
Brède  est  habité  par  un  légitimiste,  descendant  du  grand 
écrivain.  C'est  bien  la  peine  d'avoir  retrouvé  les  droits  du 
genre  humain  pour  laisser  des  petits-fils  qui  veulent  les 
fouler  aux  pieds. 

c  Adieu.  i 

«  Belfort,  28  août. 

c  Ma  solitude  me  conduit  aujourd'hui  à  la  grande  ma- 
nœuvre dont  le  duc  d'Aumale  donne  le  spectacle  à  la 
population  bordelaise.  Il  est  parti  depuis  le  matin,  bi- 
vouaquera cette  nuit  et  demain  ne  reviendra  que  pour 
dîner.  Il  est  bien  convenu  que  Chabannes^  qui  est  notre 
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ennemi,  se  montrera  de  bonne  composition  et  qu'il  vien- 
dra dîner  avec  nous  après  avoir  été  honteusement  battu. 
Aussi  bien,  s'il  est  vaincu  demain,  nous  le  serons  ce  soir. 
Nous  nous  coucherons  sur  une  défaite.  Il  nous  faudra! 
digérer  celât  et  un  dîner  que  nous  ferons  sur  l'herbe,  ou 
plutôt  sur  le  sable.  Ce  sera  curieux  de  voir  comment  l'ap- 
pétit se  concilie  avec  la  défaite  et  comment  mangent  des 
vaincus.  Moi  qui  serai  le  plus  vaincu'  de  tous  puisque  je 
n'aurai  pas  même  combattu,  je  compte  bien  dinar  comme 
si  Bordeaux  était  définitivement  sauvé,  tandis  qu'à  l'heure 
qu'il  est  Bordeaux  est  sérieusement  menacé  par  les  deux 
cents  cavaliers  de  Chabannes  Beaufort,  lui  aussi,  a  passé 
à  l'ennemi.  Me  voici  donc  parti,  comme  Marlborough  qui 
s'en  va-t-en  guerre.  Je  sais  seulement  beaucoup  mieux  que 
lui  quand  je  reviendrai,  vu  que  je  ne  me  soucie  définiti- 
vement pas  de  jouer  la  comédie  du  bivouac.  Je  reviendrai 
donc  coucher  ici.  Je  traite  toute  cette  gloire,  comme  tu 
vois,  fort  prosaïquement  :  ce  qui  se  fait  n'en  est  pas  moins 
fort  bien  conçu  et  très  sérieux  comme  instruction  mili- 
taire. • 

«  Belfort,  29  août,  3  heures. 

t  J'arrive  du  bivouac  du  Taillant  et  je  ne  sais  pas  si  ma 
lettre  arrivera  à  temps  à  la  poste.  Je  n'ai  pu  résiter  à 
l'amabilité  du  prince  et  j'ai  bivouaqué  comme  un  Sambre- 
et-Meuse.  C'était  charmant  tant  que  le  bivouac  s'est  passé 
à  table  La  nuit,  c'était  moins  doux  II  faisait  un  froid 
d'hiver.  J'étais  empaqueté  dans  ma  calèche,  sous  le  vent 
d'un  grand  feu  qui  me  faisait  crever  de  fumée.  Couché  à 
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dix  heures,  j'étais  sur  pied  à  quatre  On  n'est  pas  plus 
héros  !  J'ai  suivi  toute  l'opération  du  jour  jusqu'à  ce  mo- 
ment; et  me  voici,  très  fatigué,  mais  bien  partant  II  n'y 
a  rien  de  tel  qu'un  Parisien  révolté.  Le  temps  a  été  très 
favorable,  ni  chaleur,  ni  soleil,  ni  pluie.  Tout  s'est  parfai- 
tement passé.  Le  prince  est  ravi,  et  il  a  raison  de  letre. 
Chabannes  et  lui  ont  fraternisé,  après  l'affaire,  sur  un 
panier  de  vin  de  Champagne  en  guise  de  fauteuil  triom- 
phal, devant  un  déjeuner  sur  l'herbe,  au  milieu  d'une 
foule  moins  enivrée  que  les  vainqueurs,  mais  très  aimable, 
c  Adieu,  ma  chérie.  • 

«  Belfort,  ii  septembre. 

t  Un  mot  seulement  aujourd'hui  pour  te  dire  que  je  me 
porte  bien.  Le  prince  est  revenu  d'Espagne  enchanté  de 
son  voyage  et  de  l'accueil  qu'il  a  reçu.  La  royauté  espa- 
gnole a  mis  les  petits  plats  dans  les  grands.  Elle  sera 
obligée  de  jeûner  deux  mois  pour  se  remettre  en  équilibre 
financièrement  parlant.  Il  est  vrai  que  cela  ne  l'inquiète 
guère.  Le  duc  d'Aumale  s'est  fort  amusé,  et  il  revient 
ici  retrouver  des  fêtes,  sans  parler  die  celles  qu'il  donne 
et  qui  pèsent  sur  moi  de  tout  leur  poids.  Je  te  quitte  pour 
aller  visiter  le  travail  des  charpentiers  qui  nous  construi- 
sent une  salle  de  buffet.  Ce  sera  très  galant.  Nous  aurons 
un  salon  de  verdure.  La  fête  durera  jusqu'à  la  nuit,  et  le 
prince  se  laissera  toucher  et  fera  allumer  les  chandelles.  » 

«  Belfort,  16  septembre. 
«  Nous  avons  eu  hier  un  malheur  infatigable  et  une  fête 
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magnifique.  Le  ciel  ne  s'est  pas  lassé  de  nous  verser  des 
torrents  d'eau  et  de  nous  souffler  les  plus  fougueux  de  ses 
vents  d'automne,  et  tout  nous  a  réussi  en  dépit  de  cette 
fureur  imbécile  qui  se  déchaînait  sur  nos  guirlandes.  Il 
est  venu  un  monde  fou,  près  de  trois  cents  dames,  adora- 
hlement  mises,  le  milieu  entre  la.  tenue  du  matin  et  celle 
du  bal.  Le  bal  s'est  prollongé  jusqu'à  onze  heures  de  la 
mût  avec  un  motuvement  enchanteur;  le  buffet,  la  mu- 
sique, l'éclairage,  tout  à  souhait.  On  a  pu  juger  des  pré- 
paratifs extérieurs  par  un  rayon  de  soleil  qui  un  instant  a 
lui  et  qui  s'est  hâté  de  se  Cacher  sous  les  muages.  Rien  n'a 
été  perdu;  Les  hommes  se  sont  promenés,  ont  fumé,  ont 
mangé,  ont  dajnsé,  ont  joué;  et  les  femmes!  Ah!  elles 
étaient  folles  de  joie. 

a  Bordeaux,  le  23  septembre,  6  heures  du  matin. 

cLe  prince  est  ravi;  il  m'a  complimenté;  tout  le  monde 
félicite  l'ordonnateur  de  la  fête.  Je  ne  serais  pas  plus 
complimenté  si  j'avais  gagné  une  bataille 

t  J'espère  qu'on  me  fera  duc 

t  J'ai  vu  hier  le  château  de  la  Brède,  petit  castel  d'un 
petit  gentilhomme  gascon  nommé  Montesquieu,  qui  est 
devenu  grand  comme  le  monde.  C'est  une  espèce  de 
château  fort  au  petit  pied,  d'où  on  s'étonne  que  soient 
sortis  les  droits  du  genre  humain,  t  perdus,  disait  Vol- 
c  taire,  et  que  Montesquieu  a  retrouvés.  •  La  chambre  du 
grand  écrivain  est  d'une  simplicité  austère,  et  la  trace  du 
grand  penseur  est  marquée  sur  le  chambranle  de  la  che- 
minée où  son  pied,  en  s'appuyant,  a  laissé  une  profonde 
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empreinte.  Du  reste,  un  commis  à  2,000  francs  aurait  au- 
jourd'hui une  chambre  à  coucher  plus  confortable.  J'es- 
saierai de  tirer  quelque  chose  de  cette  visite,  sans  trop  dé- 
précier les  propriétaires  actuels  de  ce  manoir,  qui  sont  des 
légitimistes  très  prononcés,  mais  des  maîtres  très  hospi- 
taliers. 

tLe  prince  sera  toujours  le  26  à  Paris.  Il  laisse  ici  de 
bien  doux  et  honorables  souvenirs.  Il  a  fait  de  grands 
progrès  dans  la  science  de  traiter  les  hommes.  Moins 
ardent  que  n'était  le  duc  d'Orléans  à  la  représentation  et 
que  n'est  encore  le  duc  de  Montpensier,  il  l'est  beaucoup 
plus  que  le  duc  de  Nemours,  et  son  juste  milieu  est  la 
mesure  où  un  prince  doit  aimer  à  se  répandre.  Il  a  conduit 
son  commandement  en  homme  supérieur  et  sa  représenta- 
tion en  prince  magnifique  et  charmant. 

t  Nous  laissons  tous  ici  un  bon  souvenir,  parce  que  nous 
nous  sommes  donné  beaucoup  de  mal  pour  produire  et 
faire  aimer  le  prince. 

c  Adieu.  1 
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LETTRES    DE    CUVILLIER-FLEURY  A   Mœe  CUVILLIER-FLEURY 
A    L'OCCASION   DES    MARIAGES    ESPAGNOLS 

(l846) 


Le  duc  d'Aumale  accompagnait  à  Madrid  le  duc  de  Montpen- 
sier  qui  devait  y  épouser  Marie-Louise-Fernande  de  Bourbon, 
sœur  de  la  jeune  reine  Isabelle  II. 

Cuvillier-Fleury,  chargé  par  Bertin  de  tenir  le  Journal  des 
Débats  au  courant  des  événements  de  ce  voyage,  faisait  partie 
de  la  suite  des  princes.  La  jeune  reine  Isabelle  II  épousait 
son  cousin  germain  don  François  d'Assise,  neveu  par  son  père 
don  François  de  Paule  de  Ferdinand  VII.  Ce  dernier  avait 
été  exilé  en  France,  ainsi  que  la  fajnille  royale  espagnole,  jus- 
qu'en 1814,  par  Napoléon  Ier.  C'est  ainsi  que  s'explique  l'éduca- 
tion française  du  fiancé  de  la  reine  Isabelle. 


«  Bayonne,  Ier  octobre  1846. 

cMa  chère  Henriette,  (1) 

tje  suis  arrivé  ici  hier  soir  très  fatigué,  souffrant  et 
toussant.  La  nuit  ne  m'a  guère  reposé,  et  sans  être  malade 
j'aurais  été  dans  une  grande  perplexité  cependant  relati- 

(1)  Mme  Cuvillier-Fleury  se  trouvait  alors  à  Bordeaux. 
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vcment  à  la  poursuite  de  mon  voyage  à  Madrid,  si  les 
arrangements  pris  pour  nous  faire  voyager  avaient  pu 
être  acceptés  par  moi.  Il  s'agissait  d'aller  à  Madrid 
presque  sans  débrider.  Je  l'aurais  peut-être  bien  voulu; 
mais  je  ne  l'aurais  pas  pu.  J'attendrai  ici  que  je  trouve 
une  place  quelque  part.  Il  n'y  en  a  pas  pendant  cinq  jours 
à  la  malle,  mais  les  diligences  sont  excellentes  et  au 
besoin  je  louerai  une  chaise  de  poste.  Les  princes  ne 
voyagent  qu'avec  des  officiers  armés  et  dans  des  voitures 
à  deux  places,  assez  légères  pour  ne  jamais  se  séparer. 
On  évacue  d'avance  sur  Madrid  les  dames,  les  femmes 
de  chambre,  le  gros  bagage 
t  Adieu,  ma  chère  Henriette.  • 

«  Bayonne,  2  octobre. 

«  Ma  chère  Henriette.^  J'ai  accompagné  les  princes  jus- 
qu'à Irun,  par  un  vent  assez  froid,  sans  en  avoir  autre- 
ment souffert.  Ils  ont  été  reçus  admirablement;  mais 
Irun,  quoique  Espagnole  par  la  physionomie  extérieure, 
est  assez  française  par  les  relations,  et  cette  réception  ne 
dit  rien  pour  ce  qui  se  prépare.  J'ai  la  conviction  cepen- 
dant que  l'accueil  sera  excellent  partout.  Mais  quelle  fa- 
tigue !  J'ignore  ce  que  je  déciderai  dimanche.  • 

«  Bayonne,  3  octobre. 

c  Ma  chère  Henriette, 

c  Depuis  ce  matin  j'ai  laissé  mon  esprit  s'ouvrir  à  la 
possibilité  de  rejoindre  les  princes.  Après  tout,  n'avais-je 
pas  eu  toujours  le  désir,  s'il  te  souvient  bien,  d'éviter  le 
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tremblement  de  leur  entrée  sous  des  arcs  de  triomphe  : 
voyages  en  uniforme  à  bride  abattue,  mettre  pied  à  terre 
dix  fois  par  jour,  assister  à  des  réceptions  sur  place,  arri- 
ver tard  aux  villes  où  Ton  couche  et  y  disputer  son  lit,  ses 
effets,  sa  place  à  table,  son  sommeil  à  la  foule...  Si 
j'avais  ici  ma  voiture  l'affaire  serait  bientôt  décidée  pour 
l'Espagne.  Il  s'en  trouve  d'autres,  il  est  vrai,  mais  moins 
dignes  de  ma  confiance,  et  pour  se  liv^r  aux  postillons 
espagnols  sur  une  route  de  cent  trente  lieues  où  il  n'y  a 
que  deux  charrons  (à  Vittoria  et  à  Burgos),  qui  puissent 
raccommoder  une  voiture,  il  faut  plus  de  foi  que  je  n'en 
ai  généralement  aux  voitures  de  louage.  Reste  le  courrier, 
très  excellent  service,  régulier  et  sûr;  mais  tout  est  pris 
jusqu'au  8  et  le  mariage  est  le  10.  Il  y  a  enfin  la  diligence 
qui  va  moins  vite.  Ces  diligences  sont,  sur  le  modèle 
français,  exactes,  très  bien  servies,  partant  tous  les  jours, 
relais  assurés,  solides  et  bien  menées.  C'estpar  là  que  vont 
tous  les  Grands  d'Espagne  qui  retournent  à  Madrid  et  ne 
veulent  pas  exposer  leurs  voitures;  c'est  par  là  qu'est 
parti  hier  l'illustre  Cobden,  à  qui  le  commerce  anglais 
vient  de  voter  trois  millions.  Nous  l'avons  rencontré  avec 
sa  femme  dans  le  coupé,  au  pont  de  Behobie,  attendant 
que  le  cortège  des  princes  eût  passé.  Tout  le  monde  me 
conseille  ici,  dans  le  cas  où  je  me  déciderais  à  pousser  sur 
Madrid,  de  prendre  cette  voie  comme  plus  sûre  que  la 
poste,  donnant  lieu  à  moins  de  tracas  et  d'ennuis  dans  un 
pays  étranger. 

tChegaray  (1)  veut  aller  à  Madrid,  et  y  veut  aller  avec 

(1)  Chegaray,  ancien  procureur  du  roi  à  Lyon  en  1832,  avocat 
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moi.  Or,  il  est  décidé.  En  attendant,  j'ai  retenu  condi- 
tionnel lement  le  coupé  de  la  diligencia-posta-peninsular 
pour  lundi  matin.  J'y  serai  avec  Chegaray. 

cLa  façon  dont  les  princes  et  le  mien  surtout  ont 
accueilli  ma  retraite,  l'excessive  bienveillance  qu'ils  m'ont 
témoignée,  la  très  manifeste  affectation  du  duc  d'Au- 
male  à  causer  avec  moi  en  plein  salon  et  à  m'appeler  chez 
lui  pour  la  lectur*  de  ses  journaux,  sachant  que  je  n'avais 
pas  les  miens,  tout  cela  m'a  prouvé  que  je  n'avais  plus 
rien  à  conquérir,  mais  non  plus  à  perdre  auprès  de  lui. 
Entre  lui  et  moi,  il  y  a  vingt  ans  de  services,  d'amitié,  de 
confiance,  nous  nous  passons  nos  défauts  et  même  nos 
caprices.  Le  prince  m'a  vu  partir  non  sans  regret,  mais 
sans  mécontentement,  et  me  verra  revenir  avec  plaisir, 
d'autant  plus  qu'en  prenant  congé  de  lui,  je  lui  en  ai 
exprimé  l'espoir. 

cLes  nouvelles  d'Espagne  sont  excellentes.  Les  princes 
sont  reçus  triomphalement.  Je  l'avais  prédit  Adieu,  ma 
chère  Henriette. . .  • 

«  Bayonne,  4  octobre. 

tje  me  suis  décidé  à  partir  pour  Madrid  demain  à 
huit  heures,  par  la  diligence  avec  Chegaray.  Nous  cou- 
cherons le  lendemain  à  Burgos  et  nous  serons  jeudi  matin 
à  Madrid.  C'est  un  grand  parti.  J'espère  y  trouver  du 
plaisir  et  quelque  satisfaction  de  curiosité.  La  société  de 

général  près  la  cour  de  Paris,  lors  du  fameux  procès  des  accusés 
politiques  de  Lyon,  Saint-Etienne  et  Paris  en  1834  :  il  était 
depuis  1837  député  de  Bayonne,  où  il  était  né. 
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Chegaray  m'enchante;  elle  me  réconfortera  pendant  cette 
longue  et  triste  route  Pense  bien  à  moi,  et  dis-toi  que  je 
n'ai,  de  mon  côté,  une  autre  pensée  que  la  tienne.  Les 
routes  sont  sûres;  elles  sont  couvertes  de  gendarmes  et 
d'escortes;  d'ailleurs  il  y  a  trois  ans  qu'il  n'y  est  arrivé 
aucune  aventure.  La  nuit  est  claire,  puisque  nous  jouissons 
de  la  pleine  lune,  et  la  voiture  est  excellente.  Sauf  le 
chagrin  qui  me  serre  le  cœur,  quand  je  reporte  ma  pensée 
sur  mon  enfant  et  sur  toi,  c'est-à-dire  toujours,  j'ai  bon 
courage,  et  je  ne  puis  contester  même  que  ce  voyage  n'ait 
un  certain  agrément  pour  ma  curiosité  blasée. 

Le  courrier  m'a  apporté  le  récit  du  voyage  vraiment 
triomphal  des  princes;  M.  le  préfet  t'en  donnera  le  détail; 
c'est  une  ovation  continuelle  et  les  absurdes  alarmes  de 
Paris  sont  jugées.  Je  me  réjouis  fort  et  de  ce  grand  succès 
et  de  n'en  avoir  pas  été  le  témoin  obligé;  car  il  m'aurait 
épuisé  par  la  fatigue  de  la  représentation  Mme  Chegaray 
raffole  du  voyage  qu'entreprend  son  mari.  Ses  sœurs,  l'une 
surtout,  jeune  femme  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans,  sont 
charmantes,  celle-ci  très  causante.  C'est  un  intérieur  déli- 
cieux. Chegaray  entend  la  vie.  Il  la  fait  aimer  autour  de 
lui.  Si  jamais  tu  viens  à  Bayonne,  quel  accueil  tu  recevras 
là!  Et  sais-tu  que  c'est  un  grand  bonheur  d'avoir  ainsi 
dans  toutes  les  villes  où  on  passe  des  amis,  qui  vous  font 
accueil  et  qui  sont  capables  de  t'apprécier  et  de  t'aimer. 
Il  est  vrai  qu'il  n'y  faut  pas  grand  mérite  ni  grand  effort  ! 
Adieu  donc 

tLe  sous-préfet  sort  de  chez  moi  et  m'apporte  une  nou- 
velle dépêche  de  Vittoria,  lieu  de  la  seconde  couchée  des 
princes.  Leurs  Altesses  ont  quitté  Vittoria  ce  matin  à 
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àept  heures,  après  une  réception  admirable  de  la  veille,  et 
une  nuit  sans  machine  infernale.  On  avait  écrit  de  Tou- 
louse qu'ils  devaient  sauter  pendant  la  nuit  II  n'y  a  eu  de 
sauts  que  ceux  des  ballerines,  qui  sont  venues  danser  sous 
leurs  fenêtres,  et  si  je  voulais  faire  un  abominable  calem- 
bour, je  dirais  qu'il  n'y  a  de  sots  que  ceux  qui  ont  pu 
tromper  à  ce  point  (soit  dit  entre  nous)  nos  ministres  ou 
nos  préfets,  en  les  payant  de  ces  absurdes  nouvelles. 
Voilà  les  princes  hors  des  provinces,  en  pleine  Castille, 
loin  du  théâtre  de  la  ci-devant  guerre  civile.  J'espère  qu'il 
n'y  aura  plus  que  feux  de  joie  jusqu'à  Madrid.  » 

«  Madrid,  jeudi  8  octobre. 

«Enfin,  me  voici  à  Madrid,  j'ai  eu  tout  pour  moi,  le 
temps,  la  santé,  le  bonheur  en  toutes  choses  et  la  lune 
pendant  deux  longues  nuits.  Mais  que  ce  voyage  était 
long,  fatigant,  et  que  j'ai  peu  de  goût  à  cette  locomotion 
violente  et  impitoyable  qui  vous  transporte  comme  un 
colis  de  marchandise  !  Mardi  6,  nous  couchâmes  à  Burgos 
où  n'étant  arrivés  que  de  nuit,  nous  ne  vîmes  rien  que  de 
grandes  murailles,  une  place  immense  et  sous  des  arcades 
non  éclairées  des  promeneurs  enveloppés  dans  des  man- 
teaux, le  sombrero  sur  les  yeux,  se  parlant  à  l'oreille,  ayant 
figure  de  conspirateurs  et  l'air  de  peu  s'amuser.  Un  souper 
qui  m'avait  effrayé  d'abord  par  l'incontestable  abus  de 
l'huile  non  épurée  que  fait  encore  aujourd'hui  la  catho- 
lique Espagne,  mais  qui  s'est  ensuite  laissé  manger  sans 
trop  de  répugnance  de  notre  part  au  moment  où  les  rôtis 
sont  arrivés,  des  lits  passables  et  des  chambres  assez 
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propres,  tel  est  le  résumé  de  cette  première  nuit  d'au- 
berge, qui  par  malheur  a  été  bien  courte.  A  trois  heures, 
nous  étions  en  voiture,  roulant  sur  Madrid  où  nou9  sommes 
arrivés  ce  matin  à  huit  heures,  juste  trois  jours  pleins 
après  notre  départ,  sans  aucune  espèce  d'encombre  ni 
d'aventures,  bien  que  le  pays  y  prête  assez.  Il  est,  depuis 
Vittoria,  véritablement  affreux.  Rien  ne  donne  idée  de 
cette  désolation  et  de  cette  misère.  C'est  à  sécher  l'âme. 

c  Ici  j'ai  trouvé  les  princes  qui  m'ont  fait  un  charmant 
accueil,  et  je  me  félicite  de  les  avoir  rejoints.  L'accueil  sur 
la  route  a  été  bon,  il  a  été  froid  ici. 

c  On  a  arrêté  un  homme  qui  avait  deux  pistolets  chargés 
dans  sa  poche,  et  en  vingt-quatre  heures  il  a  été  jugé  et 
condamné  à  mort  pour  ce  fait,  dont  il  n'a  pas  d'ailleurs 
nié  l'intention,  qui  était  atroce.  Il  ne  voulait  rien  moins 
que  tirer  sur  le  duc  de  Montpensier.  Du  reste,  cette  pre- 
mière impression  un  peu  tiède  a  fait  place  depuis  à  die 
meilleurs  sentiments,  et  chaque  jour  fait  faire  un  pas  à 
cette  réaction  salutaire.  Le  mariage  se  kera  samedi  sans 
remise.  Les  fêtes  commenceront  vers  le  15  et  dureront 
jusqu'au  20,  dit-on.  » 


«  Mardi  9  octobre. 

t  Tout  se  prépare  pour  les  fêtes  à  grands  coups  de  mar- 
teau. Je  n'ai  jamais  vu  clouer  tant  de  planches.  Les  places 
sont  remplies  d'ouvriers  et  de  matériaux;  que  sortira-t-il 
de  tout  cela?  On  dit  que  les  Espagnols  sont  admirables 
à  donner  des  fêtes.  Nous  verronsJbien.  Mais  qu'ils  se  dé- 
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pèchent  II  ne  faudrait  pas  trop  me  défier  de  reprendre 
la  diligence,  si  ces  préparatifs  durent  trop  longtemps! 

t  Alexandre  Dumas  vient  d'arriver,  avec  l'imbécile  mis- 
sion que  Salvandy  lui  a  donnée.  Il  est  grossi,  enlaidi  et 
vulgaire  à  faire  peur. 

cTout  va  bien.  Le9  fonds  montent  à  vue  d'oeil  :  de  1,50 
hier,  de  1  la  veille;  à  Paris  même  mouvement.  On  com- 
mence à  comprendre  que  nous  ne  prétendons  pas  voler 
l'Espagne  en  épousant  l'infante.  Tout  ce  bruit  s'apaisera. 
Il  ne  restera  de  tout  ceci  que  le  souvenir  de  l'incroyable 
grossièreté  du  ministre  d'Angleterre  (1)  qui  dépasse  tout 
ce  qui  se  pouvait  imaginer.  1 

«  Madrid,  samedi  10  octobre. 

t  Ma  chère  Henriette, 

cil  fait  en  ce  moment  à  Madrid  un  temps  admirable, 
mais  le  retour  peut  être  froid.  Tu  resteras  à  Bordeaux  tout 
à  fait  jusques  et  y  compris  les  fêtes.  Dispose  tout  pour  y 
être  convenablement. 

t  Je  dois  aujourd'hui  déjeuner  en  grande  compagnie  et 
faire  visite  au  fiancé  de  la  reine  (2)  qu'on  reçoit  à  midi. 
On  se  marie  ce  soir  à  neuf  heures  en  petit  comité,  demain 


(1)  Allusion  à  l'opposition  que  l'Angleterre  fit  au  mariage  du 
duc  de  Montpensier.  Le  candidat  de  l'Angleterre  à  la  main  de  la 
jeune  reine  Isabelle  était  Alexandre  de  Cobourg  cousin  de  h 
reine  Victoria.  L'Angleterre  demandait  que  les  descendants  de 
la  duchesse  de  Montpensier  perdissent  tout  droit  au  trône  d'Es- 
pagne. 

(2)  Don  François  d'Assise. 
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à  onze  heures  grande  cérémonie.  Les  questions  d'étiquette 
remplissent  nos  journées.  C'est  toujours  la  cour  de  Phi- 
lippe V.  Quant  à  moi,  elles  me  préoccupent  peu.  Ce- 
pendant il  faudra  bien  qu'on  me  laisse  partout  une  place 
auprès  du  prince.  C'est  son  désir  d'ailleurs.  Il  est  pour 
moi  meilleur  que  jamais. 

J'ai  visité  hier  Madrid,  la  Puerta  del  Sol,  le  Prado,  la 
rue  d'Alcala.  Et  enfin  j'ai  trouvé  des  arbres;  je  me  suis 
arrêté  d'aise  une  granae  demi-heure,  devant  une  fontaine 
dont  l'eau  jaillissait  avec  abondance.  Je  croyais  venir  du 
grand  Sahara  et  m'être  arrêté  dans  quelque  oasis.  J'ai  fait 
là  d'ailleurs  des  observations  sur  le  mode  d'arrosage  em- 
ployé par  les  enfants  de  la  Castille,  que  leur  destinée  a 
fait  entrer  dans  cette  profession  si  utile  et  si  peu  estimée. 
C'est  d'un  burlesque  à  mourir  de  rire.  J'en  dirai  autant 
pour  le  moyen  employé  pour  le  transport  des  terres.  C'est 
d'une  recherche  de  paresse  inimaginable.  En  général, 
ce  peuple  a  l'air  d'avoir  été  mis  au  monde  pour  ne 
rien  faire,  ou  pour  faire  le  moins  possible  quand  il  ne 
peut  échapper  à  l'occupation  de  ses  dix  doigts.  La  porte 
du  Soleil  est  le  rendez-vous  de  la  grande  flânerie  espa- 
gnole. Cette  flânerie  ne  ressemble  pas  à  la  nôtre,  qui,  du 
moins,  est  croisée  de  curiosité.  Ici,  on  reste  immobile  et 
on  ne  s'occupe  de  rien.  Seulement  on  se  dit  les  nouvelles 
à  l'oreille.  C'est  Athènes  moins  la  vivacité.  Quand  on 
passe  dans  ce  quartier  qui  est  le  cœur  et  le  sang  de  la 
ville,  il  semble  qu'on  passe  au  milieu  d'une  émeute  qui  se 
prépare,  tant  les  figures  sont  peu  joyeuses,  les  communi- 
cations peu  bruyantes  et  l'immobilité  extraordinaire. 
C'est  ainsi  que  nous  préludions,  dans  les  rues  de  Paris, 
11.  28 
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aux  coups  de  fusil.  Mais  ici,  cette  attitude  est  celle  de 
tous  les  joursw  C'est  médiocrement  gai  Cette  ville  a  l'air 
d'ailleurs  d'un  défi  fait  par  la  civilisation  à  la  nature. 
Mais  la  nature  est  la  plus  forte.  Placée  au  beau  milieu 
d'un  désert,  sans  arbres,  sans  alentours,  presque  sans 
routes,  elle  reste  ce  que  les  Espagnols  appellent  une 
corie;  c'est  la  cour,  ce  n'est  pas  une  ville.  Cependant  le 
gouvernement  pourrait  changer  cela  avec  un  peu  de 
bonne  volonté;  la  centralisation  peut  y  appeler  l'indus- 
trie, le  mouvement,  le  commerce,  la  vie  enfin,  cette  chose 
qui  a  tant  d'inconvénients,  mais  la  meilleure  qu'on  ait 
encore  inventée. 

«J'ai  été  reçu  par  l'infant,  le  fiancé  de  la  reine  qui  sera 
cette  nuit  son  mari.  Il  m'a  reçu  comme  une  ancienne  con- 
naissance. «  Je  guettais  votre  arrivée,  m'a-t-il  dit,  afin  que 
«  rien  ne  vous  empêchât  de  pénétrer  jusques  à  moi.  Je  ne 
«reçois  personne  jusqu'à  mon  mariage.  Mais  il  y  a  des 
«privilèges  pour  mes  anciens  amis  du  collège  Henri  IV. • 
Et  là-dessus  il  m'a  serré  les  mains  en  homme  qui  est  de 
force  à  être  le  mari  d'une  reine  tourmentée  de  ses  seize 
années,  et  m'a  fait  asseoir  à  coté  de  lui.  De  l'autre  était 
un  de  ses  jeunes  frères,  qui  est  faible  d'esprit  et  grand'- 
croix  d'Isabelle  la  Catholique.  Il  portait  un  large  ruban 
sur  la  poitrine  et  semblait  ne  prendre  à  notre  conversa- 
tion aucune  espèce  d'intérêt  humain.  Ce  pays-ci  a  péri  par 
le  crétinisme  de  quelques-uns  de  ses  princes.  Heureuse- 
ment le  duc  de  Cadix  est  un  homme  de  sens,  qui  a  l'air 
d'avoir  une  volonté  et  des  idées.  «  Je  n'ai  pas  de  talent 
m'a-t-il  dit,  mais  des  intentions  droites.  Je  veux  que  le 
«gouvernement  constitutionnel  ne  soit  pas  ici  une  parade, 
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tmais  une  vérité.  Je  compte  sur  l'appui  du  roi  des»  Fran- 
«çaiset  sur  l'amitié  des  princes.»  Et  puis  comme  faisant 
un  retour  sur  lui-même,  trop  justifié,  hélas  !  par  la  sévérité 
de  la  nature  à  son  égard  :  c  Qu'ils  sont  beaux  les  princes  !  » 
a-t-il  ajouté,  en  cherchant  à  lire  dans  ma  physionomie 
l'impression  que  cette  exclamation  ou  sa  modestie,  assu- 
rément bien  légitime,  avait  faite  sur  moi.  Tu  comprends 
que  je  n'ai  pas  dit  le  contraire.  Mais  un  flatteur  aurait 
ajouté  :  «  Ma  foi,  Monseigneur,,  on  est  beau  de  toute  ma- 
nière, et  on  peut  l'être  en  Espagne  d'une  toute  autre 
«  façon  qu'en  France.  »  Mais  je  n'ai  pas  eu  ce  courage, 
j'ajoute  que  l'infant  ne  m'en  aurait  pas  su  gré.  C'est  un 
homme  de  bon  sens>  honnête  et  sincère.  Il  peut  être  un  grand 
prince  en  Espagne  où  les  grands  hommes  ne  courent  pas 
les  rues  ni  même  les  palais.  C'est  même  dans  les  palais 
qu'on  les  rencontre  le  moins.  Il  m'a  du  reste  parlé  de  la 
reine  en  prince  amoureux  et  très  injustement  accusé  par 
Bulwer  (1).  Nous  verrons  bien  En  attendant,  le  mariage 
se  célèbre  ce  soir.  Bulwer  est  rentré  à  Madrid  et  s'est  fait 
excuser  auprès  des  princes  en  fort  bons  termes  de  ne  pou- 
voir se  présenter  devant  eux,  ayant  dû  protester  au  nom 
de  son  gouvernement  contre  le  mariage  de  l'infante.  Cela 
est  fort  égal  à  l'infante.  Le  duc  de  Montpensier  va  cou- 
cher cette  nuit  au  château,  laissant  l'ambassade  comblée 
de  ses  dons.  M.  Bresson  a  reçu  un  surtout  en  argent 
massif  d'une  magnificence  vraiment  royale.  La  reine  a  de 
plus  conféré  la  grandesse  à  son  marmot  qui  a  deux  ans, 
avec  le  titre  de  duc  de  Santa-Isabella.  Cette  faveur  5e 

(1)  Bulwer,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Madrid.  , 
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réjouit  fort.  Elle  me  ferait,  à  moi,  l'effet  d'une  mauvaise 
plaisanterie  si  la  grandesse  n'était  rehaussée  de  quelque 
bon  contrat  sur  le  trésor  public;  car  il  n'y  a  plus  que  les 
doublons  d'Espagne  qui  aient  un  prix  à  faire  envie  à  un 
ambassadeur  tant  soit  peu  positif,  comme  le  siècle  nous  a 
faits  tous.  Bulwer,  malgré  tout,  en  crèvera  de  jalousie. 
C'est  le  bon  côté  de  la  grandesse.  Imagine  que  M.  Orfila 
est  arrivé  ce  matin  ici,  et  que  les  Anglais  ont  fait  courir  le 
bruit  que  le  roi  des  Français  l'avait  envoyé  pour  empoi- 
sonner la  reine  de  toutes  les  Espagnes.  Est-ce  assez  bête? 
Cependant  cela  se  dit,  se  répète  et  se  croit  à  la  Puerta  del 
Sol. 

«Pour  en  revenir  à  mon  infant,  il  n'est  pas  beau,  ni 
grand.  Je  le  soupçonne  de  ne  pas  jouir  d'une  bonne  santé, 
et  je  l'avais  connu,  écolier,  plus  fort  qu'il  ne  me  parai: 
fiancé  d'une  reine.  Sa  mine  est  chétive  et  amaigrie.  Malgré 
cela,  il  y  a  encore  en  lui  plus  d'étoffe  pour  faire  un  roi. 
Du  reste  de  la  famille  de  l'infant,  D.  François  de  Paule. 
père  du  fiancé,  il  y  a  ce  petit  prince  qui  nous  écoutait  sans 
nous  comprendre,  et  trois  filles  dont  l'une  (une  descen- 
dante de  Louis  XIV)  (i)  a  suivi  en  Belgique  un  cheva- 
lier d'industrie  polonais  et  les  deux  autres  annoncent  un 
peu  d'esprit  et  beaucoup  de  malice.  L'infant  lui-même  est 
celui  (je  t'ai  raconté  l'histoire),  dont  sa  femme  disait,  un 
jour  qu'il  était  tombé  de  cheval  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau, en  ^adressant  à  son  écuyer  :  «  Menez-le  faire  sa 
besogne!  Menez-le  faire  sa  besogne !•  Car  il  parai: 
qu'après  une  chute  de  cheval  et  pour  éviter  un  plus  grand 

(i)  Nièce  de  Ferdinand  VII  par  son  père. 
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malheur,  faire  sa  besogne  est  l'usage  à  Naples  et  à  Ma- 
drid!» 


«  Madrid,  dimanche  11  octobre. 

«J'arrive  de  Notre-Dame  d'Atocha.  La  reine  et  l'in- 
fant se  sont  mariés  là  en  grande  cérémonie.  Hier  le  ma- 
riage a  été  célébré  à  neuf  heures  au  palais  devant  la  cour 
et  les  invités.  J'ai  vu  pour  la  première  fois  la  reine  d'Es- 
pagne, qui  a  fort  grand  air  et  n'est  pas  du  tout  la  poupée 
dont  on  nous  avait  fait  une  si  triste  peinture.  Sa  sœur 
est  plus  jolie,  beaux  yeux,  cheveux  admirables,  port  de 
tête  très  noble,  nez  gros,  physionomie  charmante,  dé- 
marche fort  délibérée.  Nous  n'arrêtons  pas  depuis  hier,  et 
il  me  faut  courir  d'ici  à  un  combat  de  taureaux.  Cela  ne 
se  manque  pas.  Toute  la  ville  est  en  l'air.  Nous  sommes 
sur  pied  depuis  sept  heures  du  matin.  Il  y  a  eu,  avant  la 
cérémonie,  un  magnifique  cortège  qui  m'a  fait  l'eifet  d  une 
page  d'histoire  ancienne  en  action.  C'est  fort  beau,  mais 
derrière  ces  magnificences,  y  a-t-il  une  nation  prospère  et 
un  trésor  régulièrement  rempli?  That  is  the \  question* 
J'aime  mieux  nos  mœurs  bourgeoises.  » 


«  Madrid,  mardi  13  octobre. 

«Hier,  les  illuminations  donnaient  leur  seconde  repré- 
sentation, non  moins  brillante  que  la  veille,  par  un  vent  fé- 
roce. Ce  climat  est  abominable  quand  le  vent  vous  souffle 
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la  poussière  et  l'aridité  de  ces  plaines  éternelles.  On  le  dit 
affreux  pour  les  poitrinaires,  fort  heureusement  je  ne  le 
suis  pas. 

i ...Interrompue  à  une  heure  par  le  prince  qui  me  mène 
voir  les  préparatifs  d'un  combat  de  taureaux  où  la  fa- 
mille royale  doit  assister.  Grand  bien  lui  fasse!  Ces  préli- 
minaires sont  fort  curieux  à  ce  qu'il  paraît. 

«  Ces  préliminaires  sont  tout  simplement  l'incarcération 
des  taureaux  destinés  pour  les  courses  dans  les  cachots 
d'où  ils  s'échappent  pour  aller  à  la  lumière  et  à  la  mort 
Ils  y  mettent  quelques  façons.  C'est  là  ce  qui  est  curieux. 
Nous  avons  visité  aussi  l'infirmerie  des  blessés  ou  des 
tués,  l'oratoire  des  agonisants,  enfin  les  mille  gentillesses 
de  cette  spécialité.  J'y  retourne  dans  un  quart  d'heure.  Il 
faut  s'aguerrir,  hurler  avec  les  loups,  se  montrer  barbare 
dans  un  pays  qui  l'est  encore,  du  moins  de  ce  côté  J'ai 
là-dessus  tout  un  chapitre  à  écrire.  Mais  les  femmes,  les 
princesses,  les  reines  qui  vont  à  ce  spectacle.  Oh!  mon 
Dieu  !  quelle  barbarie  d'un  côté,  quelle  puérile  recherche 
d'étiquette  de  l'autre!  quel  mépris  de  la  vie  humaine,  et 
quelle  adoration  de  sa  propre  personne!  Imagine  que  le 
général  Atthalin,  pair  de  France,  aide  de  camp  du  roi, 
son  ami,  son  représentant,  ici  le  témoin  de  son  fils,  n'est 
pas  jugé  d'assez  bonne  race  ni  d'assez  haute  position  pour 
avoir  sa  place  dans  les  loges  ou  dans  les  carrosses  de  la 
cour  !  Hier,  au  spectacle,  il  est  entré  avec  un  billet,  comme 
le  plus  mince  hidalgo  de  cette  ville.  Demain,  la  cour  va 
visiter  l'Escurial,  et  le  général  Atthalin  est  occupé  à  faire 
marché  avec  une  voiture  pour  l'y  conduire.  Nous  suppor- 
tons cela  avec  la  patience  du  dédain,  mais  il  nous  tarde 
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de  respirer  en  France  un  air  meilleur  à  nos  poitrines  cons- 
titutionnelles. 1 

«  Madrid,  14  octobre. 

«Quel  ennui  que  ces  sottes  fêtes  sans  élan,  sans  en- 
train, sans  vérité,  mais  non  sans  vanité!  La  position 
qui  nous  est  faite  ici  est  d'ailleurs  absurde.  Je  n'ai  pas 
personnellement  à  m'en  plaindre;  Atthalin  est  un  plus 
gros  bonnet  que  moi,  et  il  n'est  pas  mieux  traité.  Enfin, 
cependant,  et  après  bien  des  hésitations,  on  l'emmène 
à  l'Escurial.  Les  autres  officiers  y  vont  en  voiture  comme 
des  bourgeois  de  Madrid.  Ce  n'est  pas  cela  qui  me 
blesse,  je  suis  bourgeois  et  très  bourgeois,  mais  c'est 
l'exclusion  des  Français  dans  toutes  ces  cérémonies  de 
cour  qui  est  choquante.  Aussi  me  suis-je  refusé  à  faire  ce 
voyage,  ne  voulant  pas  avoir  l'air  de  me  rattacher  indirec- 
tement à  une  invitation,  que  je  n'avais  pas  reçue.  Je  vais 
passer  ma  journée  au  musée,  qui  est  magnifique.  Cela  me 
reposera  de  ces  misères  et  me  fera  prendre  en  patience  cet 
exil  prolongé  dans  la  ville  des  Corridas  de  Toros.  J'ai  vu 
une  seconde  fois  cet  abominable  et  inqualifiable  spectacle. 
L'ennui  m'a  pris  quand  j'ai  été  à  bout  de  dégoût.  C'est  le 
charnier  à  l'état  de  drame,  l'abattoir  donné  en  spectacle. 
Rien  n'égale  l'horreur  de  ces  scènes  de  meurtre,  si  ce  n'est 
leur  fastidieuse  uniformité.  Oh!  faire  cent  cinquante 
lieues  pour  voir  cela.  Comme  me  le  disait  Mme  Thierry  à 
Bayonne,  mais  il  faudrait  en  faire  deux  mille  pour  mettre 
un  monde  entre  un  pareil  spectacle  et  un  homme  de  goût 
Il  y  aura  ici  un  combat  de  taureaux  où  les  égorgeurs  s&- 
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ront  des  fils  de  familles  pauvres,  alléchés  par  l'espoir 
d'une  pension  de  dix  ou  douze  mille  réaux,  mais  qui  meu- 
rent de  peur  à  ridée  de  ce  danger,  m'a-t-on  dit.  Nous 
verrons  bien.  Au  fait,  ce  danger  est  presque  nul  pour 
Thomme,  s'il  est  adroit.  Il  n'y  a  de  péril  que  pour  les 
pauvres  chevaux  qui  vont  là  les  yeux  bandés,  éperonnés  à 
mort  par  les  picadores  qui  les  montent,  et  qui  sont  éven- 
trés  par  douzaines.  Il  n'y  a  de  dramatique  que  le  mâle 
courage  avec  lequel  ces  malheureuses  bêtes  supportent  ces 
affreuses  épreuves  et  ces  agonies  sanglantes;  ils  ne  tom- 
bent jamais  qu'en  rendant  le  dernier  soupir.  J'en  ai  vu 
tomber  cependant  pour  s'être  pris  les  jambes  dans  leurs 
intestins,  mais  ceux-là  se  relèvent  et  continuent  le  drame 
aux  applaudissements  du  public,  i 

«  Madrid,  15  octobre. 

«Ma  santé  est  excellente;  tout  le  monde  est  plus  ou 
moins  atteint  par  le  climat  autour  de  moi.  Il  est  vrai  que 
je  mène  la  vie  la  plus  large;  elle  serait  monotone  si 
je  pouvais  m'ennuyer.  'On  croit  que  nous  vivons  au 
milieu  des  fêtes;  ce  qui  m'ennuie,  c'est  de  savoir  que 
tout  est  fête  autour  de  moi  et  que  la  solitude  est  cent 
fois  préférable  aux  plaisirs  qu'on  y  trouve;  ce  sont  des 
illuminations,  des  feux,  des  foules,  des  galas  à  mourir 
debout.  Tout  cela  dure  l'éternité,  et  me  paraît  un  effet 
sans  cause,  une  espèce  de  non-sens;  d'autant  que  ce 
peuple  a  l'air  de  n'y  prendre  aucun  plaisir  et  de  n'assister 
à  toutes  ces  pompes  que  par  désœuvrement.  Il  n'y  a  pour 
l'amuser  que  les  courses  de  taureaux.  1 
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«  Madrid,  samedi  17  octobre. 

c  Je  ne  regrette  rien  de  ce  voyage.  J'espère  en  rapporter 
des  impressions  et  même  les  écrire.  En  attendant,  le  rôle 
de  touriste  est  si  peu  attrayant  que  je  vois  au  désespoir 
tous  ceux  qui  y  sont  venus.  Chegaray  s'en  mord  les  lèvres, 
et  me  le  reproche  peut-être  au  fond  de  son  cœur."  Vatry 
part  le  20  et  ne  parle  plus  d'autre  chose.  Le  jeune  Fur- 
tado  est  à  Madrid,  et  nous  avons  visité  ensemble  hier 
l'admirable  musée  de  cette  ville,  qui  est  le  vrai  refuge  des 
âmes  en  peine  et  des  esprits  découragés.  C'est  l'oasis  de 
ce  désert.  Quelle  atmosphère  sereine  et  pure  on  y  respire  ! 
et  qu'on  est  heureux  d'y  dégorger  l'odeur  des  lampions 
officiels  et  des  foules  espagnoles. 

cNous  avons  assisté  hier  à  une  fort  belle  course  de 
taureaux  que  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  décrire  dans  le 
Journal  des  Débats  (numéro  du  25  octobre)  après  en  avoir 
prévenu  Latour.  Je  l'envoie  à  Bertin  par  le  courrier  d'au- 
jourd'hui. L'horreur  s'était  changée  en  intérêt,  le  dégoût  en 
émotion;  au  lieu  de  rosses  vouées  à  ce  que  j'appelle  l'étri- 
paillement,  c'était  de  fort  beaux  chevaux,  admirablement 
montés,  une  lutte  d'adresse,  de  courage,  d'énergie,  d'intel- 
ligence. Tu  liras  tout  cela.  J'ai  écrit  d'inspiratioa  Oh! 
comme  mes  impressions  changent  en  ce  pays,  suivant  le 
vent  qui  souffle,  et  comme  les  idées  de  la  veille  sont  mo- 
difiées par  celles  du  lendemain  !  Ce  que  je  maintiens,  c'est 
l'indignité  du  traitement  qu'on  nous  a  fait  subir  à  tous, 
même  à  l'ambassadeur.  Croirais-tu  que  dans  cette  distri- 
bution à  trente  mille  personnes,  il  n'avait  même  pas  sa 
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loge?  que  nous  étions,  nous,  aux  secondes  avec  des  gens 
très  honnêtes  mais  qui  passent  ici  pour  appartenir  au  se- 
cond rang  de  la  bourgeoisie,  tandis  que  la  logfc  royale 
était  vide!  C'est  à  confondre  II  faut  attribuer  cela  à  la 
bêtise  des  majordomes  plus  qu'à  leur  malveillance:  Mais 
la  bêtise  est  parfois  bien  méchante.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
course  m'a  fait  plaisir.  Il  y  avait  là  un  luxe,  une  magni- 
ficence, un  ordre,  une  subordination  dignes  d'un  grand 
peuple  et  d'une  cour  moins  pétaudière  que  celle-ci.  Ce  soir 
nous  dînons  chez  la  reine.  Hier  il  y  avait  un  bal  intime. 
La  polémique  des  journaux  de  Paris  du  1 1  et  du  12  jette 
beaucoup  de  lumière  sur  les  arcanes  de  la  diplomatie. 
On  finira  par  nous  donner  raison.  En  attendant  nous 
avons  été  bien  près  qu'on  nous  jetât  des  pommes  cuites  à 
la  tête.  La  population  de  Madrid  a  commencé  hier  à  ôter 
son  chapeau  aux  princes  français.  Il  y  a  réaction  en  notre 
faveur.  On  nous  aimera  quand  nous  n'y  serons  plus.  C'est 
toujours  comme  cela  ! 

«  Une  histoire  comique  est  celle  du  voyage  de  la  Granja- 
La  Granja  est  une  maison  de  plaisance  que  Philippe  V 
a  fait  construire  à  l'imitation  de  Versailles,  avec  plus 
de  mérite  et  de  patience  et  de  succès  même  que  Louis  XIV 
quoique  sur  une  petite  échelle;  car  au  moins  il  y  a  tou- 
jours de  l'eau  pour  les  fontaines  et  les  fantaisies  hydro- 
graphiques de  l'endroit.  Le  pays  est  d'ailleurs  infâme,  une 
thébaïde,  un  désert,  sans  végétation  ni  culture  ni  popula- 
tion ni  rien  au  monde.  On  y  arrive  par  des  chemins  à  se 
rompre  le  col.  Le  service  de  Leurs  Majestés  ayant  cassé  et 
étant  resté  dix-sept  heures  dans  un  ravin,  le  roi  et  la  reine 
arrivèrent  sur  le  tard  à  la  Granja  et  ne  trouvèrent  absolu- 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE   XXVI.  —  OCTOBRE   1846  443 

ment  rien  de  préparé  pour  leur  coucher;  et  comme  l'éti- 
quette ne  permet  qu'aux  gens  attachés  à  ce  service  spécial 
de  toucher  à  la  couche  de  Leurs  Majestés,  elles  furent  obli- 
gées de  faire  leur  lit  elles-mêmes;  faute  de  draps  on  prit 
les  rideaux  de  la  chambre.  Mais  Leurs  Majestés  sont 
jeunes,  elles  sont  dans  la  lune  de  miel,  elles  ont  pu 
chanter  comme  Béranger  :  «Dans  un  grenier  qu'on  est 
bien  à  vingt  ansli'Au  fait,  elles  semblaient  enchantées, 
le  lendemain,  d'avoir  passé  une  nuit  si  peu  régulière  et  de 
s'être  amusées  en  l'absence  du  service  de  la  chambre.  Elles 
en  riaient  aux  larmes.  La  reine  a  très  bien  pris  le  mariage 
et  le  mari.  Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que,  contrai- 
rement aux  pronostics  de  M.  Bulwer,  elle  a  trouvé  un 
époux  capable  de  faire  son  bonheur,  et  on  la  range  dé- 
sormais sans  difficulté  au  nombre  des  femmes  comprises. 
Le  duc  d'Aumale  qui  était  à  la  Granja  n'avait  pas  plus 
de  draps  que  la  reine;  il  a  couché  avec  Jamin  et  Atthalin 
sous  un  tapis  de  billard,  comme  il  a  pu,  mais  sans  refuser 
pourtant  les  services  de  son  valet  de  pied.  Tu  sais  le 
mot  de  Louis  XVIII  qui,  s'étant  laissé  choir,  vit  venir  à 
lui  un  officier  inférieur  qui  accourait  pour  le  relever  : 
cVous  n'êtes  pas  de  service,»  lui  cria  le  roi.  Il  fallait  un 
gentilhomme  de  la  chambre.  Le  duc  d'Aumale,  qui  est 
libéral,  aurait  bien  permis  à  son  valet  de  pied  de  faire  son 
lit  en  l'absence  de  son  valet  de  chambre.  Mais  les  draps 
manquaient.  » 

«  Madrid,  18  octobre  1846. 

cLa  course  des  taureaux  de  vendredi  a  deux  périodes  : 
la  première  tout  héroïque,  dans  laquelle  un  gentleman,  of- 
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ficier  des  gardes,  a  fait  des  prouesses  tout  à  fait  chevale- 
resques et  dignes  des  plus  hauts  carrousels  du  moyen  âge. 
La  seconde  période  a  été  signalée  par  cette  boucherie 
hideuse,  cet  éventrement  de  chevaux,  cette  agonie  san- 
glante du  taureau  qui  fait  la  joie  de  ces  barbares.  Le 
même  peuple,  qui  se  montre  poli,  civilisé,  plein  de  goût 
dans  ses  fêtes,  qui  a  les  plus  belles  illuminations  du 
monde,  qui  se  pique  de  galanterie  et  d'élégance,  est  au 
cirque  systématiquement  cruel  et  impitoyable,  comme  les 
cannibales  qui  dansent  autour  d'un  rôti  d'homme.  Rien 
ne  peut  donner  une  idée  de  cette  fureur.  J'en  ai  le  dégoût 
Je  suis  allé  au  combat  de  vendredi  sans  vouloir  assister  à 
celui  d'hier,  et  le  mauvais  temps  m'aurait  chassé  de  celui 
d'aujourd'hui. 

c  J'ai  dîné  hier  chez  la  reine.  Nous  étions  plus  de  cent. 
Nous  y  redînons  ce  soir.  S'est-on  aperçu  que  l'indifférence 
du  palais  à  notre  égard  était  aussi  sotte  qu'impolitique? 
Je  ne  sais;  mais  on  nous  comble.  Le  dîner  de  la  reine  était 
servi  dans  une  immense  galerie  où  on  avait  dansé  la 
veille.  Il  y  a  ici  cette  étiquette  que  chacun  s'assoit  à  la 
place  où  son  nom  est  inscrit;  avant  que  le  dîner  commence 
il  faut  faire  la  chasse  aux  places,  c'est  une  confusion  à 
mourir  d'ennui.  Par  bonheur,  la  mienne  était  en  face  de  la 
porte  par  où  on  entrait.  Il  y  avait  à  côté  de  moi  le  duc  de 
Médina  Cœli,  et  de  l'autre  côté  un  billet  ainsi  conçu  : 
«Un  senôr  senador.*  J'avais  donc  la  perspective  d'un 
membre  du  Sénat.  Il  m'est  arrivé  un  évêque  qui  n'a  ouvert 
la  bouche  que  pour  manger. Le  duc,  mon  voisin,  s'étant  livré 
au  même  exercice,  j'ai  fait  comme  lui.  Le  dîner  était  bon 
et  autorisait  ce  jeu  muet  des  mâchoires.  Àtthalin  placé  en 
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face  de  moi  entre  une  jeune  muette  et  un  vieux  général 
également  muet,  n'a  desserré  les  dents  que  pour  se  livrer 
à  une  gastronomie  très  convenable  dans  le  premier  aide  de 
camp  du  roi  des  Français.  Nous  étions  tous  ainsi  four- 
voyés entre  gens  qui  ne  savaient  pas  un  mot  de  notre 
langue.  "Alexandre  Dumas  avait  comme  moi  un  évêque  à 
sa  droite,  un  chambellan  à  sa  gauche,  la  clef  par  der- 
rière (1);  mais  cette  clef  n'ouvre  pas  l'esprit  des  gens,  et 
Alexandre  Dumas  a  été  réduit  à  manger  silencieusement 
comme  un  ogre  et  à  recueillir  des  impressions  de  voyage 
sur  son  voisin  tonsuré,  «  le  plus  laid  des  évêques,  »  disait-il 
après  dîner.  Il  s'est  dédommagé  avec  nous  par  une  blague 
sterling,  passe-moi  le  mot  qui  a  été  fait  pour  lui.  Le  dîner 
était  bon,  mais  servi  avec  une  lenteur  aristocratique  bien 
perfide,  car  entre  chaque  plat  on  vous  laisse  le  temps 
d'une  digestion  complète,  et  juge  de  ce  qu'on  engloutit 
pendant  un  dîner  de  deux  heures  et  demie.  Les  plats  ne 
sont  pas  sur  la  table.  On  se  jette  sur  les  premiers,  on 
goûte  de  tous  les  autres.  On  ne  sert  qu'un  plat  à  la  fois,  le 
même  pour  tous  les  convives,  mais  tiré  à  huit  ou  dix 
exemplaires,  qui  circulent  en  même  temps.  M.  l'abbé  Ni- 
colle,  recteur  de  l'Académie  de  Paris,  disait  qu'il  avait 
rendu  un  arrêté  par  lequel  tous  les  collèges  de  France 
feraient  le  même  thème  et  la  même  version  à  la  même 
heure,  dans  toute  l'étendue  de  l'université.  La  reine  des 
Espagnes  peut  se  vanter  aussi  que  les  cent  convives  de  sa 
table  mangent  du  même  plat  à  la  même  minute.  J'ai 


(1)  La  clef,  insigne  des  chambellans,  se  portait  à  la  poche 
droite. 
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toujours  peur  qu'on  ne  nous  serve  des  filets  de  taureau  !. . . 
Au  demeurant,  nous  avons  été  satisfaits.  C'est  d'un 
luxe  très  convenable,  d'une  cuisine  ragoûtante,  d'une 
dignité  très  royale.  Nous  recommençons  ce  soir,  et  puis 
nous  revenons  souper  à  l'ambassade.  A  propos,  M.  Orfila 
était  au  dîner  de  la  reine,  en  frac  noir,  lui  seul.  Cela  fait 
honneur  à  la  Faculté  de  Paris.  Chegaray  était  superbe 
dans  mon  numéro  2.  Le  duc  de  Montpensier  portait  Tépée 
que  l'infante  lui  a  donnée.  Elle  a,  sur  la  poignée,  un  dia- 
mant estimé  quatre-vingt  mille  francs.  On  laisse  ici  un 
frère  de  Mùnoz  (i)  a  qui  on  fait  un  traitement  de  quinze 
mille  francs  pour  administrer  un  bien  qui  en  rapporte 
dijc  mille.  Les  Mùnoz  sont  la  grande  faiblesse  de  ce 
régime.  On  les  met  partout,  mais  la  nation  s'obstine  à  n'en 
pas  vouloir.  Elle  a  du  bon,  cette  nation  !  Je  lui  rendrai 
justice  quelque  jour.i 

«  Madrid,  le  18  octobre. 

t  J'ai  redîné  chez  la  reine  hier  soir.  L'invitation  était 
plus  flatteuse  que  celle  de  la  veille;  il  y  avait  relativement 
peu  de  monde,  des  ministres,  des  duchesses,  et  la  diplo- 
matie, moins  Bulwer,  qui  s'est  excusé.  J'étais  cette  fois  à 
côté  du  ministre  du  Brésil,  homme  aimable  et  causeur  in- 
telligent; à  ma  gauche  une  espèce  de  chambellan  muet  et 

(i)  Mùnoz,  ancien  garde  du  corps,  avait  épousé  secrètement 
à  la  mort  de  Ferdinand  VII  la  veuve  de  celui-ci,  la  reine-régente 
Marie-Christine.  Le  mariage  ne  fut  ratifié  que  le  13  octobre  1844. 
Mùnoz  reçut  en  1847  de  Louis-Philippe  les  insignes  de  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur  et  le  titre  français  de  duc  de 
Montmorot. 
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pétrifié  excepté  pour  manger.  Cette  cour  a  la  maladie  de 
l'incomplet.  Le  service  est  magnifique;  la  salle  des  Co- 
lonnes est  splendide,  la  lumière  y  est  prodiguée,  le  dîner 
est  bon.  A  côté  de  cela  il  y  a  des  solécismes  incroyables,  la 
cour  emprunte  à  l'ambassade  ses  maîtres  d'hôtel,  qui  vien- 
nent servir  en  habit  noir  des  rois,  des  reines  et  des  se- 
crétaires des  commandements  brodés  sur  toutes  les  cou- 
tures. La  veille,  on  avait  servi  au  duc  de  Medina-Cœli,  à 
ma  gauche,  une  glace  à  la  vanille  dans  une  assiette 
creuse.  Les  sorbets  au  rhum  étaient  dans  des  verres  dé- 
pareillés de  formes  et  de  grandeurs  inégales.  Le  premier 
service  comporte  une  abondance  inouïe  de  plats  excellents, 
au  second  le  rôti  et  la  salade  avec  l'entremets  sucré,  comme 
dans  le  plus  modeste  ordinaire  d'un  riche  aisé.  Le  dessert 
est  nul.  C'est  cependant  ce  misérable  dessert  qui  est  chargé 
de  la  parade,  en  compagnie  avec  le  surtout,  puisqu'il  est 
seul  sur  la  table  pendant  tout  le  temps  que  dure  le  dîner. 
Mais  encore  une  fois  le  dieu  ou  le  démon  de  ce  pays, 
c'est  l'incomplet.  En  voici  une  autre  preuve  :  on  vient  de 
nous  envoyer  nos  brevets  de  commandeurs  de  Charles  III 
à  Beaufort  et  à  moi.  Nous  tenons  le  brevet,  mais  on  nous 
ajourne  pour  les  insignes.  Ce  qui  eût  été  gracieux,  c'est  que 
nous  eussions  pu  les  porter  hier  au  dîner  de  la  reine  et 
remercier  Sa  Majesté.  Ce  que  nous  ne  pouvons  faire  pour 
un  chiffon  de  papier.  On  dit  au  surplus  que  la  chose  est  cal- 
culée pour  que  nous  ne  puissions  montrer  nos  plaques  en 
Espagne,  la  Grandiesse  étant  fort  jalouse  de  ces  joujoux 
et  n'aimant  pas  à  les  voir  prodiguer  à  l'étranger.  Ce  qui 
ne  l'empêche  pas  d'accepter  nos  décorations,  et  de  s'en 
affubler  devant  nous  à  toute  occasion.  Mais  c'est  le  sort 
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de  notre  gouvernement,  de  notre  cour  et  trop  souvent  de 
nos  princes  d'accepter  partout  ce  rôle  d'infériorité  qu'on 
leur  fait,  même  dans  les  pays,  comme  à  Turin  ou  à  Na- 
ples,  où  il  n'y  a  qu'une  grosse  cour  dans  un  petit  royaume, 
c  La  reine  d'Espagne  a  fait  hier,  avant  le  dîner,  le  tour 
des  salons.  Parler  en  espagnol  se  dit  hâblar.  Je  t'assure 
que  personne  n'est  moins  hâbleuse  que  cette  pauvre  reine. 
Elle  remue  les  lèvres  de  l'air  de  quelqu'un  qui  parle,  mais 
en  réalité,  elle  ne  vous  dit  rien.  J'ai  répondu  sur  le  même 
ton.  c  Ainsi  s'est  terminé  ce  superbe  entretien»...  Ce  n'est 
pas  qu'elle  soit  sotte,  mais  je  la  crois  peu  familiarisée  avec 
l'idiome  de  ma  noble  patrie  Elle  a  du  reste  très  bonne  et 
douce  physionomie,  se  dandinant  à  la  façon  de  tous  les 
Bourbons  issus  du  dernier  roi  de  Naples,  et  menacée 
d'obésité  comme  sa  mère  et  sa  grand'mère,  laquelle  est  au- 
jourd'hui monstrueuse.  La  duchesse  de  Montpensier  fait 
le  même  manège  quand  elle  s'arrête  devant  vous;  elle 
remue  les  lèvres  par  politesse  et  n'en  laisse  pas  sortir 
une  parole  par  timidité  ou  ignorance  de  notre  langue.  La 
chose  se  passe  en  révérences.  Je  n'en  ai  jamais  tant  fait  de 
ma  vie.  Une  fois  ce  moyen  de  communication  convenu,  il 
en  vaut  un  autre.  Il  épargne  des  frais  d'esprit  et  procure 
une  occasion  d'agréable  exercice  aux  gens  menacés  d'une 
maladie  de  la  moelle  épinière.  J'ai  remarqué  au  surplus 
que  les  deux  sœurs  n'avaient  pas  à  l'endroit  des  naturels 
du  pays,  leur  langue  dans  leur  poche,  comme  on  dit 
quand  on  ne  parle  pas  le  langage  de  la  cour.  Elles  jasent 
comme  deux  perruches.  La  duchesse  est  décidément  une 
aimable  créature.  Son  silence  même  est  charmant.  Elle  a 
de  la  grâce  et  de  la  malice  dans  la  figure,  un  air  de  prin- 
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cesse  et  de  femme  aimable,  deux  qualités  qui,  hélas! 
hélas!  ne  devraient  pas  s'exclure... 

c  La  reine  et  la  duchesse  sont  venues  après  le  dîner  au 
bal  de  l'ambassade.  J'ai  attendu  leur  entrée.  On  a  dansé 
dans  un  salon,  moins  large  que  long,  sur  un  tapis,  comme 
c'est  l'usage  ici,  les  rideaux  fermés,  par  une  chaleur  et 
une  poussière  suffocantes.  On  circulait  dans  les  autres 
pièces  plus  facilement  Le  logis  est  beau  et  commode.  Il 
y  avait  la  cour  et  la  ville.  Je  n'ai  pas  attendu  que  la  suffo- 
cation me  prit  pour  me  retirer.  Nous  partons  demain,  le 
duc  d'Aumale,  Jamain,  Beaufort,  Latour,  Fiereck  et  moi, 
une  cornitiva  espagnole,  escortes,  courriers.  Nous  couche- 
rons à  Vittoria,  et  serons  à  Bayonne  le  23  à  deux  ou  trois 
heures  du  matin. 

*Deux  heures.  —  J'ai  interrompu  ma  lettre  pour  aller 
déjeuner  chez  l'ambassadeur.  La  glace  est  rompue.  Il  est 
d'une  amabilité  charmante,  et  la  comtesse  elle-même 
daigne  me  parler.  Ils  sont  rendus  de  leur  fête  de  cette 
nuit.  Tout  s'est  admirablement  passé,  surtout  la  gastro- 
nomie. Joseph  (1)  qui  servait  au  buffet  dit  que  les  dames 
mangeaient  des  morceaux  de  daube  larges  comme  des 
dalles  de  trottoir;  je  laisse  le  mot.  On  a  retrouvé  un  assez 
grand  nombre  des  objets  perdus  par  les  danseuses,  entre 
autres  un  médaillon  sans  cheveux.  Atthalin  disait  que  le 
médaillon  devait  appartenir  à  la  femme  d'un  chauve.  Le 
mot  est  joli. 

t  Je  reviens  d'une  visite  à   l'Armeria,  quelque  chose 


(1)  Valet  de  chambre  de  M.  dv  Cuvillier-Fleury,  raccom- 
pagnant dans  ses  voyages. 
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comme  le  musée  d'artillerie.  C'est  curieux.  La  chaise  de 
campagne  de  Charles  V  ne  donne  pas  une  grande  idée 
de  la  carrosserie  du  temps;  mais  la  voiture  de  Jeanne  la 
Folle  sa  mère  montre  à  quelle  perfection  était  parvenue  la 
sculpture  sur  bois.  Le  train  de  devant  et  celui  de  derrière 
sont  formés  d'amours  entrelacés  dans  des  guirlandes»  qui 
sont  à  la  fois  d'une  légèreté  ravissante  et  d'une  vigueur 
prodigieuse,  étant  destinés  à  soutenir  cette  masse  énorme 
J'ai  vu  l'épée  de  Fernand  Cortez,  et  les  armes  d'Isabelle  la 
Catholique,  accusant  des  hanches  et  des  proportions  fort 
recommandables. 

c  Adieu.  Nous  serons,  suivant  toute  apparence,  le  sa- 
medi 24  à  Bordeaux.  »  (1) 


(1)  Cette  correspondance  d'Espagne  est  la  dernière  que  Cuvil- 
lier-Fleury  ait  échangée  avec  sa  femme  jusqu'à  la  chute  de  la 
Monarchie  de  juillet 

La  Révolution  de  février  1848,  l'exil  du  roi,  de  la  famille 
royale,  l'effondrement  de  son  parti,  la  dispersion  de  ses  amis 
furent  pour  l'ancien  précepteur  du  duc  d'Aumale  autant  de  coups 
douloureux.  Il  est  fâcheux  que  son  Journal  ne  nous  ait  pas 
retracé  le  détail  de  ces  événements  dont  il  avait  été  le  témoin 
et  qui  l'avaient  frappé  au  cœur. 
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LETTRE   DU    DUC    D'AUMALB    (i)    A    CUVILLIER-PLEURY 
(1848) 

«  31  mars  1848. 

c  J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  24;  je  ne  sau- 
rais vous  dire  combien  elle  m'a  touché.  Votre  amitié  survit 
au  malheur,  je  n'en  avais  jamais  douté.  Hélas  !  pourquoi 
ne  puis- je  plus  la  reconnaître  que  par  de  stériles  paroles  ! 
Pourquoi  faut-il  que  notre  ruine  ait  été  celle  de  tant  de 
gens  que  nous  aimons  !  L'offre  si  tendre  et  si  cordiale  qui 
termine  votre  lettre  m'a  ému  jusqu'aux  larmes;  mais  que 
vous  répondre?  Nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  ferons,  ce 
que  nous  deviendrons.  Comment  alors  vivre  auprès  de 
nous?  et  d'ailleurs  la  vie  ruineuse  de  ce  triste  pays  épui- 
serait bien  vite  vos  modiques  ressources.  Vivre  avec  nous  ! 
oh  !  j'accepterais  de  grand  cœur,  mais  notre  existence  ici, 
si  mesquine  qu'elle  soit,  ne  saurait  durer  longtemps.  Nous 
ne  savons  pas  si  nous  aurons  du  pain  !  Dans  notre  patrio- 
tique imprévoyance,  et  Dieu  merci  !  je  ne  la  regrette  pas, 
nous  avons  confié  à  la;  France  tout  ce  que  nous  possé- 
dions. 

«Restez  donc  en  France;  vivez-y  modeste  et  tranquille; 

(1)   Le  duc  d'Aumale  était  alors  en  exil  en  Angleterre,   à 
Claremont. 
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je  n'ose  pas  dire  heureux,  et  servez,  si  vous  le  pouvez,  la 
Patrie.  Cette  possibilité  est  la  seule  chose  que  je  vous  en- 
vie. Donnez-moi  quelquefois  de  vos  nouvelles,  et  per- 
mettez-moi de  vous  demander  quelquefois  de  petits  ser- 
vices. 

c  Pour  moi,  je  ne  me  plains  pas,  je  ne  souffre  que  pour 
mes  chers  et  vénérés  parents,  pour  mes  amis,  et  surtout 
pour  la  France.  Vous  connaissez  mes  goûts  simples,  trop 
simples  peut-être  jadis,  et  aujourd'hui  bien  précieux  pour 
moi.  J'étais  peut-être  fait,  plus  que  bien  d'autres,  pour 
vivre  dans  une  république.  Ma  femme  pense  comme  moi; 
elle  racommode  mon  linge  et  mes  habits,  elle  élève  mon 
enfant  et  se  trouve  très  heureuse,  comme  elle  le  dit,  de 
pouvoir  m'être  utile.  Ma  conscience  ne  me  reproche  rien 
J'ai  consacré  au  service  de  mon  pays  les  plus  belles  années 
db  ma  vie,  que  j'aurais  pu  passer  dans  toutes  les  jouis- 
sances du  luxe.  J'aurais  voulu  le  servir  plus  utilement, 
je  suis  toujours  prêt  à  lui  consacrer  mon  bras  et  mon 
cœur,  mon  dévouement  à  la  France  ne  s'éteindra  qu'avec 
ma  vie. 

«Enfin  vous  me  donnerez  des  nouvelles  de  ma  biblio- 
thèque. 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  embrasse  cordialement. 
Je  ne  désespère  pas  de  vous  revoir  un  jour  en  France,  et 
de  pouvoir  y  vivre,  non  pas  certes  comme  prince,  je  le 
déplorerais,  mais  en  citoyen  dévoué  et  courageux.  Adieu 
encore,  ma  femme  vous  fait  dire  bien  des  choses.  Mes 
respects  à  Mme  Fleury. 

«  Henri  d'Orléans.  » 
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LETTRES    DE    CUVILLIER-PLEURY    A    M"*    CUVILLIER-FLEURY 
APRES    LES   JOURNÉES    DE    JUIN. 

(1848) 

a  Paris,  15  juillet  1848. 

«Je  suis  arrivé  hier  à  Paris  cinq  heures  du  matin, 
après  un  voyage  tout  à  fait  agréable,  très  rapide. 

«La  ville  était  gardée  comme  en  temps  de  guerre,  sen- 
tinelles aux  portes,  sur  le  pont;  le  qui- vive?  absolument 
comme  si  nous  avions  charrié  l'insurrection  avec  nous* 
Du  reste  pas  l'ombre  d'un  insurgé  sur  la  route.  J'ai  des- 
cendu tout  le  faubourg  Saint-Antoine,  qui  offre  en  effet 
des  traces  de  l'effroyable  révolte  de  juin,  mais  moindres 
que  je  ne  l'aurais  cru;  aux  abords  de  la  place  de  la 
Bastille,  il  y  a  quelques  maisons  endommagées,  une 
détruite;  la  «Belle  Fermière»  a  remis  ses  vitres,  elle 
repeint  sa  devanture,  bouche  ses  trous,  refait  sa  toilette 
un  peu  fripée  par  la  mitraille;  mais  il  n'y  a  pas  là  ce 
que  je  craignais  de  rencontrer,  une  grande  scène  de 
dévastation.  Paris,  du  reste,  n'a  pas  cet  aspect  sinistre  que 
j'attendais.  Je  l'ai  parcouru  hier  du  faubourg  Saint-Ger- 
main à  la  rue  du  Havre,  au  Palais-Royal,  au  quai  Vol- 
taire, et  je  lui  ai  trouvé  à  peu  près  sa  physionomie  du 
mois  de  juillet,  c'est-à-dire  moins  d'équipages,  moins  de 
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monde  de  ce  qu'on  appelle  la  société,  au  demeurant  rien 
de  changé  dans  les  apparences  :  ainsi  ces  clôtures  de 
boutiques  ne  sont  pas  vraies;  au  Palais-Royal  il  y  en  a 
trois  de  suite  qui  sont  fermées  près  du  théâtre  de  Mon- 
tausier,  mais  c'est  tout  Dans  les  rues*  elles  sont  ouvertes. 
L'apparence  trompe  encore.  Paris  fait  effort  pour  garder 
sa  physionomie  souriante  et  marchande  Comme  on  con- 
serve longtemps  une  mise  soignée  après  une  déconfiture 
pour  faire  illusion;  mais  le  fond  n'y  perd  rien;  c'est  là 
qu'est  la  ruine;  les  caisses  sont  vides;  pas  d'affaires,  pas 
de  chalands;  pour  les  industries  de  nécessité  c'est  le 
tiers  de  la  vente  habituelle,  pour  celles  de  luxe,  c'est 
néant  Les  palais  seuls  disent  la  vérité  sur  le  fond  des 
choses;  leur  aspect  est  plus  navrant  que  jamais.  Les 
Tuileries  sont  un  hôpital  et  un  camp.  Il  y  a  des  amas 
de  fourrages  et  des  litières  de  chevaux  au  Carrousel. 
Le  Palais-Royal  est  livré  à  six  ou  sept  exploitations 
diverses,  au  nom  de  l'Etat,  caserne  de  mobiles,  comp- 
toirs d'escompte,  ateliers  de  femmes,  etc,  etc. 

«Aujourd'hui,  imagine  qu'il  y  avait  une  queue  de  deux 
mille  personnes  au  bureau  des  passeports;  on  m'avait 
effrayé  de  la  difficulté;  j'avais  vu  des  gens  qui  y  avaient 
renoncé;  en  effet,  soit  la  peur,  soit  le  renvoi  des  ouvriers, 
tout  le  monde  émigré;  le  bureau  des  passeports  n'est 
plus  abordable;  avec  une  pièce  de  2  francs  j'ai  eu  le 
mien  en  moins  d'une  heure,  et  sans  être  renvoyé  avec 
un  numéro  d'ordre  au  lendemain  comme  le  commun  des 
martyrs.  J'ai  trouvé  là  Dubos,  l'agent  de  change,  qui  s'en 
va  à  Trouville  guérir  une  contusion  qu'il  a  reçue  à  l'at- 
taque de  la  barricade  Saint-Denis. 
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c  Hier,  nous  avons  eu  des  inquiétudes,  inspirées  par  des 
bruits  absurdes  qui  circulaient  audacieusement  dans  la 
ville  C'était  de  la  force  des  menaces  de  pillage  à  Verdun 
et  aussi  fondé.  Aujourd'hui  on  est  honteux  d'avoir  eu 
peur.  Le  Constitutionnel  d'hier  avait  eu  le  tort  de  prêter 
à  cette  panique.  Du  reste  le  gouvernement  est  en  bonne 
voie,  la  garde  nationale  plus  décidée  que  jamais,  les 
troupes  nombreuses,  la  réaction  vers  l'ordre  très  marquée. 

«Paris  cependant  est  toujours  une  triste  ville  à  habiter. 
On  y  est  pris  à  la  gorge  par  le  sentiment  de  cette 
immense  fermentation  qui  bout  dans  son  sein.  » 

»  Paris,  16  juillet  1848. 

c  En  rentrant  chez  moi  hier,  j'ai  trouvé  Mlle  T...  établie, 
elle  m'a  pris  le  temps  que  je  t'aurais  consacré.  L'insur- 
rection de  Juin  l'a  épargnée,  puisque  la  place  du  Palais- 
Bourbon  n'aurait  été  prise  que  la  dernière;  mais  elle  y  a 
suivi  mieux  qu'ailleurs  le  mouvement  de  partout.  Les 
fantassins  couchaient  sous  la  porte.  Le  général  Cavaignac 
passait  et  repassait  sur  la  place.  Au  moment  où  la  nou- 
velle de  la  mort  du  général  Négrier  est  arrivée,  elle  Ta 
sue  des  premières;  le  général  Cavaignac  s'est  frappé  le 
front  violemment  avec  la  main,  comme  s'il  eût  été  atteint 
lui-même  d'un  coup  mortel. 

t  Je  t'assure  que  tout  cela  est  bien  lugubre.  Le  souvenir 
seul  de  ces  affreuses  journées  est  comme  un  horrible  cau- 
chemar qui  pèse  sur  tous  les  cœurs.  Cependant  la  sécu- 
rité renaît,  il  faut  bien  l'avouer;  les  alarmes  répandues 
ces  jours  derniers  se  sont  trouvées  absolument  sans  fon- 
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dément  Je  cours  Paris  depuis  mon  arrivée;  et  si  j'en 
excepte  les  empreintes  matérielles  dont  l'insurrection  a 
couvert  les  murailles  et  l'aspect  des  palais  qui  étaient  ma 
demeure,  il  n'y  a  pas  grand  changement  dans  la  physio- 
nomie générale  de  la  ville;  il  y  a  même  une  amélioration 
sensible,  si  je  me  reporte  par  le  souvenir  aux  premiers 
temps  de  cette  révolution,  et  à  ceux  qui  ont  précédé 
immédiatement  notre  départ  J'ai  vu  circuler  hier,  dans  les 
quartiers  Saint-Antoine  et  du  Temple  où  j'ai  passé  deux 
heures,  les  mobiles  isolés  et  les  gardes  nationaux  au 
milieu  de  la  foule  du  peuple  circulant  elle-même  sans 
trouble,  sans  rasssemblement  et  sans  mauvais  vouloir 
apparent  Les  journaux  sont  pleins  de  démentis  donnés 
aux  colporteurs  de  mauvaises  nouvelles*  Plus  de  vilains 
cris,  plus  de  Marseillaise,  plus  de  Père  Duchéne.  V.  Hugo 
a  quitté  pour  jamais  la  place  Royale  et  habite  près  de  la 
Madeleine. 

«Je  suis  allé  sur  le  théâtre  des  combats  de  la  rue  Saint- 
Antoine  et  de  la  Bastille.  Toutes  les  maisons,  particu- 
lièrement celles  des  angles,  de  la  Bastille  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  sont  tamisées  jusqu'aux  combles  par  les  balles 
dirigées  contre  l'insurrection.  Sur  la  place  on  a  ce  spec- 
tacle que  je  n'avais  vu  qu'en  courant  par  la  vitre  de  la 
malle-poste.  C'est  une  scène  de  dévastation;  une  maison 
brûlée  de  fond  en  comble,  une  autre  qui  ne  vaut  guère 
mieux,  et  le  tamisage  dans  des  proportions  effrayantes 
à  toutes  les  autres.  La  foule  circule  indifférente  et  presque 
gaie,  au  milieu  de  ces  tristes  témoignages  de  sa  sottise 
"*  de  sa  fureur,  car  l'une  vient  de  l'autre.» 
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<c  Paris,  18  juillet  1848. 

c  Je  suis  allé  hier  chez  l'ambassadrice  (1),  qui  m'a  reçu  à 
merveille.  La  bonne  milady  n'est  pas  très  rassurée  pour 
son  séjour  à  Paris.  Elle  a  eu  grand'peur  pendant  la 
journée,  et  s'est  crue  au  moment  du  pillage.  Elle  va  pas- 
ser quelques  jours  à  Chantilly.  Il  y  a  quelques  semaines, 
elle  fut  visitée  de  Lamartine  :  l'ex-membre  du  gouverne- 
ment provisoire  se  faisait  peindre;  on  loua  son  portrait  : 
c  Oui,  dit-il,  il  y  a  dans  ce  portrait  du  lord  Byron,  mais 
on  y  volt  de  plus  l'homme  d'Etat.»  Telle  est  la  vanité 
puérile  de  ce  parvenu  de  la  politique  et  de  l'émeute,  celle 
d'un  enfant;  mais,  hélas!  que  nous  avons  payé  cher  sa 
vanité  et  son  enfantillage! 

«Sur  le  boulevard,  j'ai  rencontré d'Houdetot qui  sortait 
d'un  café;  il  partait  le  soir  pour  Londres;  nous  avons 
causé  en  plein  soleil  une  demi-heure.  Il  dit  que  Clare- 
mont  est.  d'une  tristesse  sévère,  comme  cela  doit  être; 
la  duchesse  d'Aumale  est  grosse;  la  duchesse  de  Nemours 
plus  belle  que  jamais.  C'est  bien  la  peine  d'être  belle 
pour  l'exil  ?  J'ai  conclu  de  cette  conversation  avec  d'Hou- 
detot, que  l'opinion  à  Claremont  était  qu'on  avait  bien 
fait  de  ne  pas  livrer  bataille  en  février,  que  la  résis- 
tance de  la  royauté  aurait  entraîné  sans  succès  possible 
pour  elle  d'incalculables  malheurs. . .  » 

«  Paris,  19  juillet  1848. 

œ  ~z  ;  ars  ce  soir  à  sept  heures  avec  Dumas,  et  nous 

(1)  Lady  Normamby,  ambassadrice  d'Angleterre. 
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serons  demain  soir  à  Claremont.  Dis-toi,  au  moment 
où  tu  recevras  ma  lettre,  que  je  suis  en  plein  ou  bien  près 
d'une  immense  émotion. 

c  Dumas  est  revenu  me  voir.  Il  avait  vu  le  général  Cavai- 
gnac,  qu'il  a  trouvé  bienveillant  pour  les  personnes,  sévère 
et  même  rigoureux  sur  le  fond  des  choses.  L'argument 
du  pouvoir  actuel,  c'est  qu'on  ne  peut  laisser  une  telle 
masse  de  millions  à  la  disposition  des  princes  exilés.  De 
confiscation,  il  n'en  est  pas  question.  Si  on  peut  atteindre 
le  domaine  privé  en  lui  opposant  la  nullité  de  la  dona- 
tion du  7  août,  on  le  fera.  On  ne  croira  pas  confisquer, 
mais  reprendre.  Dumas  a  été  reçu  dans  un  grand  salon 
de  l'hôtel  de  Madame  Adélaïde,après  avoir  subi  mille  dif- 
ficultés pour  l'admission,  telles  que  la  royauté  n'en  con- 
naissait pas.  Cavaignac  est  froid  et  digne  et  donne  bien 
l'idée  d'un  homme  de  pouvoir;  tant  mieux  ma  foi; 
dût-il  nous  en  coûter  un  peu!  Ce  qui  importe,  c'est  de 
réorganiser  cette  malheureuse  société.  L'esprit  public  est 
excellent.  On  joue,  m'a  dit  Couturié,  au  théâtre  de  la 
Montausier  (ci-devant  Palais-Royal)  une  pièce  dirigée 
contre  les  socialistes  et  les  organisateurs  du  travail  qui 
a  un  succès  d'enthousiasme.  Louis  Blanc  y  est  livré  au 
ridicule  le  plus  poignant.  Les  Français  rient,  mais  il 
faudra  qu'ils  payent,  car  c'est  par  les  finances  que  nous 
sommes  surtout  menacés.  Il  paraît  que  beaucoup  d'ou- 
vriers sont  rentrés  dans  les  ateliers.  La  grève  des  chape- 
liers est  finie.  Il  y  a  un  mieux  sensible  en  tout. 

t  Adieu.» 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE  XXIX 

LETTRES  DE  CUVILLIER-FLEURY  A  M"-  Ct'VILLIER-FLEURY 
PENDANT  SON  SÉJOUR  EN  ANGLETERRE  AUPRÈS  DES  PRINCES 
EXILÉS. 

(1848) 

«  Isher  (près  Claremont),  le  vendredi  21  juillet  1848. 

t  Je  suis  arrivé  hier  à  Londres  à  neuf  heures,  ma  chère 
bien-aimée,  bien  portant  mais  un  peu  fatigué  par  la  tra- 
versée qui  a  été  des  plus  rudes. 

t  Je  suis  allé  à  Claremont  à  quatre  heures,  après  avoir 
secoué  la  poussière  ou  plutôt  l'humidité  invétérée  du 
voyage  et  avoir  fait  une  toilette  des  plus  soignées,  car 
je  tenais  beaucoup  à  ne  rien  changer  à  d'anciennes  habi- 
tudes de  respect  et  de  convenance.  Le  parc  de  Clare- 
mont est  immense  d'étendue,  magnifique  de  dessin,  ver- 
dure à  perte  de  vue,  vastes  prés,  couverts  d'animaux; 
le  château  sans  distinction  mais  grand  et  commode. 
J'ai  couru  chez  Henri  (1),  après  avoir  traversé  un  assez 
grand  espace;  tout  cela  triste,  le9  fleurs  à  part  dans 
des  serres»  partout  une  verdure  sévère  et  uniforme;  c'était 
une  préparation  dont  j'avais  grand  besoin;  mon  cœur 
bondissait  et  mes  yeux  étaient  pleins  de  larmes.  Henri 

(1)  Le  duc  d'Aumale. 
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était  avec  sa  femme;  nous  nous  sommes  tenus  long- 
temps embrassés.  Leur  accueil  a  été  des  plus  tendres, 
et  tout  de  suite  pour  faire  diversion  à  la  tristesse  des 
premières  pensées  nous  avons  parlé  d'affaires,  politi- 
que, finances,  question  des  domaines  et  autres.  Je  t'en 
épargne  le  récit.  Henri  est  calme,  modéré,  résigné,  comme 
tu  l'as  connu;  pas  un  mot  amer  contre  personne,  pas 
une  pensée  d'ambition,  pas  un  retour  personnel  sur  cette 
grande  catastrophe  qui  les  a  frappés.  Mais  sa  tristesse 
malgré  tout  est  grande,  cette  vie  oisive,  cette  monotonie 
incurable  le  minent  visiblement;  cette  mélancolie  m'a 
surtout  frappé  pendant  le  dîner,  mais  elle  est  générale 
dans  la  maison.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement? 
La  reine  m'a  ensuite  reçu.  Le  roi  s'y  trouvait  J'ai  été 
accueilli  avec  une  cordialité  intime.  Le  roi  m'a  longtemps 
entretenu  du  passé;  l'avenir  n'est  plus  à  lui,  hélas!  et  sa 
résignation  aux  décrets  d'en  haut  est  complète  La 
reine  m'a  fait  raconter  quelques  scènes  du  Palais- 
Royal;  imagine- toi  qu'on  lui  avait  raconté  que  les  in- 
surgés avaient  pris  200,000  francs  dans  la  caisse  du 
prince,  dans  son  secrétariat!  quelle  sottise!  Henri  était 
là  qui  a  rectifié  les  faits.  La  reine  est  la  moins  changée 
et  la  moins  visiblement  atteinte  par  la  mauvaise  fortune 
Le  roi  est  vieilli,  voûté  et  très  changé,  les  yeux  ont  perdu 
cette  ardeur  qu'ils  avaient,  la  physionomie  cette  vivacité 
qui  la  caractérisait.  On  voit  que  le  malheur  pèse  dou- 
loureusement sur  cette  tête  vénérable,  cependant  l'humeur 
est  toujours  égale  et  franche.  Louis  (1)  est  le  même.  Sa 

(1)  Le  duc  de  Nemours. 
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femme  charmante.  François  (1)  paraît  fatigué,  et  je  crains 
que  sa  surdité  n'ait  augmenté;  sa  femme  se  porte  mieux 
qu'avant  la  révolution.  Je  ne  te  dirai  pas  ce  que  j'ai 
éprouvé  pendant  le  dîner.  C'était  la  première  fois  que 
j'assistais  à  une  pareille  réunion  de  la  famille  depuis  la 
dernière,  à  laquelle  j'assistais  aux  Tuileries  le  21  février. 
Quel  changement,  grand  Dieu  !  dans  la  destinée  de  tous 
ces  amis  de  vingt  ans,  dont  j'avais  suivi  la  fortune,  dont 
je  venais  honorer  le  malheur  par  mes  respects*  car  je 
r'ai  jamais  mieux  senti,  ma  bien-aimée,  à  quel  point  le 
malheur  de  ceux  qu'on  a  aimés  forme  un  lien  indisso- 
luble et  ajoute  aux  sentiments  qu'ils  vous  inspirent. 

t  Je  n'ai  pas  à  te  parler  de  politique.  On  n'en  fait  ici 
que  celle  qui  peut  s'avouer,  des  vœux  pour  le  bonheur  de 
la  France,  et  pour  le  succès  de  ceux,  quels  qu'ils  soient, 
qui  défendent  l'ordre  et  la  liberté. 

t  Adieu.» 

«  Claremont,  21  juillet  1848,  onze  heures  du  soir. 

t  J'ai  été  invité  ce  matin  à  venir  loger  au  château  pour 
y  mener  la  vie  commune.  Le  charme  est  grand  pour  moi, 
si  mêlé  qu'il  soit  d'amertume,  de  me  retrouver  au  milieu 
de  cette  chère  et  noble  famille,  qui  porte  si  dignement 
son  malheur.  Tu  ne  saurais  te  faire  une  idée  de  cette 
résignation  et  de  cette  douceur.  Hélas  !  la  violence  n'est 
pas  chez  ceux  qui  ont  été  les  plus  déplorables  victimes 
de  cette  révolution,  mais  chez  ceux  qui  l'ont  faite.  Mon 

(1)  Le  prince  de  Joinville. 
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parti  pris  de  ne  pas  parler  politique  m'empêche  d'en  dire 
davantage.  Henri  est  toujours  d'une  tristesse  pénible  à 
voir  malgré  son  caractère  moffensif  et  calme.  Un  soir, 
sa  femme  lui  demanda  pourquoi  il  paraissait  si  affecté 
e«~  si  morne,  alors  il  éclata  en  sanglots...  On  sent  que 
les  larmes  sont  toujours  tout  près  de  ses  yeux  et  qu'il 
en  a  une  réserve  amassée  par  ces  quatre  mois  de  souf- 
frances, souffrances  d'une  jeunesse  condamnée  à  l'inac- 
tion, d'un  courage  humilié^  d'un  patriotisme  méconnu  et 
proscrit  J'aurai  sur  tout  cela  le  cœur  net  avant  peu,  à 
la  première  causerie  que  nous  aurons.  En  revanche,  j'ai 
trouvé  ce  soir  le  roi  d'une  humeur  charmante.  On  le 
croit  peut-être  occupé  de  conspiration...  Il  s'occupe  à 
écrire  l'histoire  de  sa  vie.  Il  m'a  donné  à  lire  le  récit 
dune  curieuse  entrevue  qu'il  eut  avec  Danton  après  la 
bataille  de  Valmy,  et  dans  laquelle  Danton  lui  fit  l'apo- 
logie des  massacres  de  Septembre,  et  s'en  déclara  l'au- 
teur. C'est  du  plus  haut  intérêt,  style  et  récit  Mon  appro- 
bation que  j'ai  exprimée  vivement  (je  suis  tout  disposé  à 
le  flatter  depuis  qu'il  est  malheureux)  l'a  mis  en  verve, 
et  il  a  rempli  cette  soirée  par  une  série  de  narrations 
exquises,  racontées  avec  cet  esprit  facile,  précis,  cette 
fidélité  de  mémoire  et  oette  causticité  inoffensive  qui  est 
le  cachet  de  sa  conversation.  Ses  amis  ne  l'avaient  jamais 
vu  si  abondant,  si  calme,  si  maître  de  lui-même  et  si 
serein  depuis  cette  effroyable  tempête  qui  l'a  renversé 
Au  fait,  c'est  la  pensée  solitaire  qui  lui  est  funeste  et 
qui  donne  à  sa  physionomie,  quand  il  s'y  livre,  ce  carac- 
tère d'abattement  que  j'ai  signalé.  Quand  il  cause,  soit 
qu'il  discute,  soit  qu'il  raconte,  son  visage  reprend  toute 
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sa  vivacité.  Nous  n'avons  pas  reçu  aujourd'hui  les  jour- 
naux d'hier,  ce  qui  a  exclu  la  politiqffe  de  la  causerie  du 
soir;  mais  ^intérêt  n'y  a  rien  perdu,  La  vie  serait  ici  cent 
fois  plus  monotone  qu'elle  ne  l'est  (car  ces  soirées  de 
verve  charmante  sont  nécessairement  rares),  elle  me 
plairait  encore  beaucoup.  J'y  suis  pour  le  bonheur  qu'on 
éprouve  à  se  rapprocher  des  malheureux  qu'on  aime.  Per- 
sonne ne  saura  jamais,  car  les  physionomies,  même  celles 
qui  sont  tristes,  ne  disent  pas  tout,  ce  que  renferme  de 
souvenirs  amers  et  de  pensées  désolées  ce  château  royal 
qui  9emble  avoir  été  construit  au  sein  de  cette  belle  na- 
ture pour  donner  asile  à  des  exilés;  car  elle  seule  pour- 
rait consoler. 

«J'ai  quitté  l'auberge  de  l'Ours  (Bectr  /un)  cet  après- 
midi.  Je  vais  revivre  à  Claremont  pendant  une  dizaine  de 
jours  mon  ancienne  vie.  Ce  n'est  pas  sans  charme,  mais 
c'est  encore  moins  sans  amertume'.  Demain  de  bonne 
heure  je  vais  à  Londres.  —  Adieu.  » 

<(  Claremont,  24  juillet  1848. 

«J'ai  dîné  et  passé  la  soirée  à  Claremont.  Le  roi  a 
continué  par  le  récit  de  la  retraite  à  travers  la  France  sa 
spirituelle  causerie  de  la  veille.  Je  te  raconterai  cela 
quelque  jour.  L'impression  que  j'ai  gardée  de  cette 
conversation  et  aussi  d?une  lecture  qu'il  m'a  fait  faire 
hier  soir,  c'est  qu'il  avait  voulu  échapper  à  tout  prix 
aux  mains  des  insurgés  vainqueurs  de  Février,  et  qu'il 
avait  eu  peur  du  sort  de  Louis  XVI.  Cela  explique  pour 
moi  bien  des  choses,  que  jusque-là  je  n'avais  pas  com- 
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prises.  Nous  sommes  rentrés  chez  nous  le  soir,  par  une 
pluie  battante,  à  travers  le  jardin.  Le  bâtiment  des  écu- 
ries que  nous  occupons  tous  et  dont  la  disposition  inté- 
rieure est  charmante,  est  à  cinq  minutes  du  château.  Nous 
avons  à  notre  discrétion  un  jardin  délicieux,  caché,  ou 
plutôt  emprisonné  entre  des  grands  murs  couverts  d'es- 
paliers, en  sorte  que  le  château  n'en  jouit  pas.  Il  n'y  a 
pas  une  fleur  ailleurs;  mais  là  c'en  est  une  profusion,  et 
d  une  beauté  et  d'une  rareté  inimaginables.  Le  soin  avec 
lequel  ces  vastes  jardins,  car  il  y  en  a  quatre  ou  cinq 
contigus,  avec  des  serres  magnifiques,  des  retraites  ado- 
rables sous  de  grands  cèdres,  des  gazons  comme  les  plus 
fins  tapis  de  Turquie;  ce  soin,  dis- je,  avec  lequel  sont 
tenus  ces  lieux  de  délices,  de  solitude  et  de  silence,  donne 
l'idée  de  quelque  féerie;  d'autant  qu'on  ne  voit  jamais 
personne.  On  dirait  que  les  jardiniers  travaillent  la  nuit 
ou  que  le  jardin  est  un  être  raisonnable  qui  se  soigne 
tout  seul.  Mais  il  y  a  plus  de  taches  sur  la  fourrure  de 
l'hermine  que  sur  ces  gazons,  dans  ces  allées  et  dans  tout 
cet  ensemble  où  pas  un  brin  d'herbe  n'est  négligé  par  l'in- 
visible providence  qui  en  a  la  direction. 

c  Ce  matin,  toute  la  famille  est  allée  à  la  messe  à  deux 
lieues  d'ici,  les  grands-parents  dans  une  modeste  petite 
berline,  Louis  et  François  en  tilbury,  Henri  à  cheval  sur 
un  poney  qui  sert  aux  commissions  du  château.  Je  les 
ai  vus  revenir  dans  cet  équipage  qui  est  celui  des  fermiers 
modestes  dans  ce  pays  où  les  riches  vont  à  quatre  che- 
vaux On  a  déjeuné  à  midi.  Le  régime  est  des  plus 
simples,  mais  convenable.  Toutes  les  santés  sont  bonnes. 
Le  roi,  quand  il  cause  a  tout  à  fait  sa  physionomie  d'au- 
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trefois;  quand  il  songe,  c'est  autre  chose.  Les  jeunes 
dames  sont  d'une  humeur  adorable;  les  trois  frères,  hor- 
mis Henri  cependant,  qui  est  toujours  plus  triste^  sont 
calmes  et  résignés.  Le  soir,  nous  nous  sommes  réunis  au 
salon  ;  j'y  ai  eu  par  moments  l'impression  que  rien  n'était 
changé. 

«  Il  y  a  un  respect  qui  s'attache  à  ces  familles  d'élite, 
une  majesté  qui  survit  au  pouvoir  et  à  la  grandeur,  jq 
ne  sais  quel  prestige  du  malheur  lui-même,  qui  entretient 
dans  nos  rapports  les  habitudes  d'autrefois.  Aucun  de 
nous  n'est  courtisan,  et  le  roi  ne  compte  ici  que  des 
amis  dont  quelques-uns  se  sacrifient  à  sa  fortune.  Cepen- 
dant je  t'assure  que  c'est  toujours  le  salon  d'un  roi.  Cela 
fait  honneur  à  lui  et  à  nous. 

«Adieu.» 

«  C  lare  m  ont,  dimanche  30  juillet  1848. 

«Je  suis  allé  visiter  le  Britisk  Muséum,  qui  est  un 
réceptacle  de  tous  les  vols  que  les  Anglais  ont  faits  au 
monde  entier;  mais  quand  on  y  a  passé  deux  heures 
comme  moi,  on  ne  peut  pas  leur  en  savoir  mauvais  gré. 
C'est  admirable.  Il  y  a  là  le  Parthénon  presque  entier, 
du  moins  toute  cette  merveilleuse  frise  qui  régnait  à  l'in- 
térieur de  la  colonnade,  et  une  partie  de  celle  du  dehors. 
Le  génie  de  la  sculpture  n'a  jamais  été  plus  loin.  Jamais 
aussi  je  n'ai  mieux  compris  ce  que  la  pureté  du  style 
a  d'immortel.  Sois  sûre  que  les  énormités  qui  décorent 
l'Arc  de  Triomphe  ne  vivront  pas  cette  vie-là!  Quel 
poème  que  ces  ruines!  et  combien  l'art  grec  l'emporte 
".  30 
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sur  le  gotnique.  Comme  on  voit  clair  là  dedans,  comme 
c'est  le  cœur  qui  a  guidé  la  main  et  conduit  le  ciseau  de 
l'artiste  au  lieu  de  cette  fantaisie,  qui  a  presque  partout 
inspiré  et  fourvoyé  souvent  les  architectes  et  sculpteurs 
du  moyen  âge!  J'ai  passé  là  deux  heures  à  oublier  que 
j'avais  mal  à  la  gorge.  J'aurais  dû  retourner  à  Claremont 
mais  le  diable  me  poussait  à  achever  le  cours  de  mes 
études  britanniques.  Je  suis  un  instant  rentré  à  l'hôtel 
et,  après,  voici  la  course  que  j'ai  faite.  Je  suis  allé  au 
Zoological  Garden  dans  Regent's  Park,  autrement  dit 
dans  le  Jardin  des  Plantes  de  Londres,  une  distance 
comme  du  Palais-Royal  à  la  porte  Maillot  et  retour  à 
pied,  non  compris  la  promenade  dans  cet  admirable  jar- 
din. Je  n'ai  pas  regretté  ma  course.  Ce  jardin  est  char- 
mant; les  animaux  sont  logés  comme  beaucoup  de  rois 
ne  le  sont  plus.  C'est  d'un  soin,  d'une  propreté  élégante 
et  riche,  d'une  abondance  de  fleurs  rares,  d'eaux  vives, 
de  toutes  sortes  d'agréments,  tentes,  bosquets,  salles  de 
rafraîchissements,  sièges  délicieux,  qui  font  de  cette  vi- 
site un  plaisir  des  plus  choisis.  Le  samedi  on  y  entend 
une  excellente  musique  II  y  a  plus  du  double  d'ani- 
maux  qu'à   notre  Jardin    des   Plantes   et   mieux   clas- 
sés.   Je    n'ai  jamais    vu    autant    de    perroquets   et    de 
couleurs  plus  variées,  des  perruches  rose  tendre  à  faire 
envie.  Les  carnassiers  ne  sont  pas  moins  bien  choisis, 
mais  ils  étaient  endormis  ou  couchés  au  fond  de  leur 
tanière,  tandis  qu'ils  se  livrent  chez  nous  à  une  intermi- 
nable promenade  le  long  de  leurs  barreaux.   J'ignore 
vraiment  à  quoi  tient  cette  différence,  à  moins  que  le 
flegme  anglais  ne  les  ait  atteints  en  mangeant  de  la 
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viande  anglaise:  Je  n'ai  jamais  vu  de  bêtes  féroces  si 
raisonnables.  J'ai  rtpris  vers  six  heures  et  demie  le  che- 
min du  centre. 

«Je  compte,  ma  bien-aimée,  passer  ici  la  semaine  en- 
tière, puis  rester  peut-être  encore  deux  ou  trois  jours  à 
Londres,  ce  qui  me  fera  revenir  à  Paris  vers  le  10. 

«Les  visites  ne  manquent  pas  ici,  celles  de  Londres 
surtout.  La  reine  est  l'objet  d'un  grand  empressement. 
C'est  elle  qui  me  paraît  porter  le  mieux  cette  couronne 
d'épines  que  le  malheur  leur  a  mise  sur  la  tête  en  rem- 
placement de  celle  de  France.  Je  crois  qu'elle  s'arrange 
de  l'exil,  parce  que  l'exil,  c'est  le  repos,  la  vie  de  famille  et 
l'absence  de  dangers  pour  cette  tête  chère,  que  le  trône 
exposait  aux  régicides.  Hier,  elle  m'a  parlé  de  toi  longue- 
ment, de  notre  enfant,  de  nos  amis.  Les  princesses  me 
témoignent  la  même  bonté  et  la  même  bonne  grâce  à 
ton  égard.  En  général,  j'ai  trouvé  les  visages  plus 
sereins  qu'à  mon  arrivée.  Au  lieu  de  triompher  du  mal  qui 
pourrait?  arriver  à  notre  pays,  quand  ilsl soupçonnent  que  la 
cause  de  Tordre  gagne  quelque  chose  à  l'attitude  et  à  la 
conduite  du  gouvernement,  ils  s'en  réjouissent.  En  ce 
moment  ils  sont  très  déclarés  pour  Cavaignac  que  notre 
Henri  aime  beaucoup.  Henri  parle  volontiers  politique, 
avec  un  sens  excellent,  une  vivacité  bienveillante  sans 
aigreur  et  sans  rancune  contre  nous.  Je  t'assure  que  c'est 
un  vrai  sage  à  qui  l'énergie  seule  a  manqué,  qui  a  eu  le 
tort  de  croire  qu'il  suffisait  d'avoir  raison;  notre  mal- 
heureux pays  s'est  lassé  d'être  gouverné  par  une  sagesse 
si  peu  aventureuse,  si  peu  vantarde,  si  positive,  et  il  a 
voulu  courir  les  aventures.  Elles  ne  lui  manqueront  pas 
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hélas!  si  j'en  crois  les  prémices  de  cette  révolution  à 
peine  commencée  !  » 

a  Cl  are  m  ont,  le  mercredi  2  août  1848. 

c  La  vie  est  douce  ici  et  je  m'y  résignerais  volontiers,  si 
tu  étais  là;  elle  est  triste  cependant  II  y  a  des  moments 
d'une  indicible  amertume.  Le  roi,  dont  l'esprit  est  loin 
d'avoir  baissé,  a  pourtant  par  moments  des  crises  d'ai- 
greurs rétrospectives  qui  sont  affligeantes,  parce  qu'elles 
montrent  quelle  place  la  révolution  de  Février  a  creusée 
au  fond  de  ses  souvenirs.  Après  dîner,  Dumas  lit  le  Jom- 
nal  des  Débais  d'un  bout  à  l'autre.  Le  roi  dort  souvent  à 
cette  lecture  qui  ennuie  fort  la  compagnie,  parce  qu'elle  em- 
pêche de  causer,  et  que  tout  le  monde  a  plus  ou  moins  lu 
le  journal  le  matin.  D'autres  fois,  à  propos  de  telle  ou 
telle  question,  un  débat  s'engage  entre  le  lecteur,  un  des 
assistants,  et  le  roi,  débat  où  il  est  évident  que  le  désir  du 
roi  est  d'épancher  un  peu  d'humeur  noire,  quoique  avec 
une  politesse  et  une  modération  toujours  remarquables 
dans  la  forme;  car  ce  vif  disputeur  est  le  meilleur  des 
hommes;  son  intolérance  n'est  qu'apparente;  il  n'y  a 
jamais  l'ombre  d'un  mauvais  vouloir  dans  sa  pensée  ou 
dans  sa  parole  Après  la  lecture  du  journal,  il  y  a  presque 
toujours  une  agréable  causerie  de  sa  part.  Il  a  repris  sa 
sérénité,  revient  à  ses  souvenirs  et  raconte  comme  il  a  vu, 
sans  passion,  sans  fiel,  avec  une  certaine  dose  de  causti- 
cité aimable,  et  beaucoup  de  coloris  et  de  pittoresque. 
La  reine  est  assise  sur  un  canapé,  devant  la  table 
ronde...  Mme  Louis  à  sa  droite,  Mme  François  en  face 
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de  Mme  Louis,  Henri,  François  et  Louis  sans  places 
fixes.  De  l'autre  côté  un  autre  canapé  sur  lequel  Vatout 
est  assis,  faisant  des  patiences  sur  une  table  ronde, 
Dumas  faisant  la  lecture  sur  un  fauteuil,  le  coude  égale- 
ment sur  la  table  et  protégeant  sa  figure  avec  ses  mains 
quand  il  veut  dormir.  Mme  de  M...  à  droite  de  Dumas. 
Les  autres  assistants  à  différentes  places.  Telle  est  l'inva- 
riable tenue  du  salon.  On  se  retiie  de  bonne  heure.  Les 
repas  sont  plus  courts  que  les  soirées,  d'une  modestie  et 
d'une  frugalité  républicaines. 

«Voilà  un  long  bavardage,  mais  je  sais,  ma  bien-aimée, 
que  tout  cela  t'amuse  et  t'intéresse.! 

«  Claremont,  6  août  1848. 

«Vendredi,  j'ai  assisté  à  une  séanœ  de  la  Chambre  des 
communes.  J'avais  un  billet  du  speaker  (président).  On 
m'a  immédiatement  introduit  dans  l'intérieur  même  de 
la  salle  des  délibérations  à  une  place  de  choix.  La 
chambre  des  communes  siège  encore  dans  la  baraque 
provisoire  qui  a  été  construite  après  l'incendie  de  l'an- 
cienne et  jusqu'au  complet  achèvement  du  magnifique 
bâtiment  qui  lui  est  destiné.  Celle  des  lords  est  en  pos- 
session du  sien  que  je  n'ai  pu  voir  et  qu'on  dit  immense 
et  fastueux.  La  baraque  des  communes  est  disposée  pour 
la  causerie  plutôt  que  pour  l'apparat.  Ce  sont  des  rangées 
de  banquettes  établies  à  droite  et  à  gauche  d'une  grande 
table  où  siège  le  speaker  assisté  de  ses  deux  clercs,  tous 
les  trois  ornés  de  peraïques  formidables;  ces  banquettes 
sont  en  long,  perpendiculaires  à  ladite  table,  de  façon 
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que  les  membres  de  l'opposition  sont  en  face  de  ceux  qui 
soutiennent  le  gouvernement  et  se  parlent  à  une  distance 
qui  n'exige  pas  de  grands  éclats  de  voix  ou  des  coups  de 
théâtre  comme  chez  nous.  Les  ministres  sont  sur  le  pre- 
mier banc  à  droite  de  la  table  du  speaker,  leur  monde 
derrière  eux;  M.  Peel,  le  chef  de  l'opposition,  est  à 
gauche  avec  sa  milice.  Il  était  là,  je  l'ai  bien  vu;  figure 
intelligente,  fatiguée,  couverte  d'un  chapeau  gris  qui  ne 
permettait  pas  de  voir  son  vaste  front  Ils  sont  presque 
tous  couverts  comme  des  juifs  dans  une  synagogue,  vêtus 
sans  uniformité  ni  recherche;  quelques-uns  ont  les  jambes 
appuyées  sur  lé  dossier  des  banquettes  ou  le  derrière  au 
vent;  d'autres  dorment  étendus  sur  les  bancs  qui  sont 
libres;  deux  surtout  s'étaient  couchés  sur  les  banquettes 
contiguës  à  un  simulacre  de  trône,  et  n'ont  pas  quitté 
cette  position  pendant  les  quatre  heures  que  j'ai  passées 
dans  la  salle.  Le  trône  lui-même,  qui  n'est  qu'un  fauteuil 
de  maroquin  vert,  servait  d'asile  à  un  gentleman  fort 
endormi  et  encapuchonné  d'un  énorme  chapeau  tombant 
sur  ses  yeux  II  est  impossible  d'imaginer  rien  de  plus 
sans  gêne.  Pendant  ce  temps-là,  la  discussion  allait  son 
train;  il  s'agissait  d'une  procédure  à  établir  en  matière 
de  corruption  électorale.  La  séance  durait  depuis  une 
heure,  avait  été  interrompue  de  trois  à  cinq,  et  devait 
continuer  jusqu'à  deux  heures  de  l'après-minuit  Voilà 
comment  ces  gens-là  entendent  les  affaires.  Juge  de  ce 
qu'on  peut  abattre  de  besogne  pendant  de  si  longues 
séances,  où  l'on  bavarde  beaucoup,  cela  est  vrai,  mais  où 
rien  n'est  donné  au  spectacle,  ni#à  la  popularité  ni  aux 
tribunes;  car  il  n'y  a  pas  de  public  à  peine,  les  journa- 
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listes  ne  sont  que  tolérés;  le  principe  de  ces  réunions, 
c'est  que  les  Communes  sont  là  chez  elles  et  n'ont  de 
compte  à  rendre  à  personne.  Chez  nous,  derrière  une 
Chambre,  il  y  a  des  journaux  qui  vous  surveillent,  vous 
influencent  et  vous  dirigent  le  fouet  à  la  main.  Rien  de 
plus  simple  que  le  langage  des  discussions;  je  n'y  com- 
prenais pas  grand'chose,  car  il  faut  être  ferré  sur  la  pro- 
nonciation pour  suivre  un  orateur  au  parlement;  mais  il 
était  facile  de  voir  que  le  débat  était  entre  gens  à  peu 
près  d'accord,  d'une  politesse  exquise,  et  sans  parti  pris 
de  faire  appel  aux  passions  du  dehors.  Un  colonel  éle- 
vait  seul   la   voix  et   excitait   souvent   l'hilarité  de   la 
chambre  par  l'énergique  vivacité  de  son  opposition  au 
bill;  à  quoi  le  sollicitor  général  qui  est,  je  crois,  le  chef 
de  la  justice  ou  du  parquet,  répondait  comme  s'il  se  fût 
agi  d'une  affaire  insignifiante,  sans  élever  la  voix,  sans 
geste  et  sans  colère.  Au  moment  du  vote,  on  nous  a  mis  à 
la  porte,  puis  on  nous  a  rappelés  quand  le  débat  a  con- 
tinué sur  d'autres  clauses  du  même  bill;  mais  j'en  avais 
tout  mon  saoul,  comme  on  dit,  c'était  peu  divertissant,  il 
se  faisait  tard,  j'avais  voulu  voir,  comme  Athalie,  j'avais 
vu,  non  pas  cependant  le  speaker  qui  n'avait  pas  présidé 
ce  soir-là  et  qui  avait  laissé  la  place  au  chair-man,  lequel 
ne  porte  pas  perruque.  Ce  mélange  de  perruques,  de  cha- 
peaux sur  les  têtes,  de  sans-façon  et  de  respect  pour  les 
vieilles  traditions  est  un  des  caractères  de  l'Angleterre 
constitutionnelle;  c'est  parce  qu'elle  a  foi  dans  la  soli- 
dité du  vieil  édifice  sous  lequel  elle  s'abrite  depuis  si  long- 
temps qu'elle  se  met  à  l'aise  dans  tout  le  reste.  Il  y  a  de 
certaines  formes  convenues  que  le  respect  public  protège, 
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et  en  dehors  une  liberté  illimitée.  Ainsi  on  ne  parle 
jamais  devant  le  speaker  ou  son  fauteuil,  comme  devant 
l'autel,  sans  faire  un  salut;  et  puis  on  s'en  va  se  coucher 
tout  de  son  long  sur  la  banquette  à  côté:  L'ensemble  de 
tout  cela  donne  l'idée  d'une  institution  prise  au  sérieux, 
non  pour  le  fracas  qu'elle  peut  faire  au  dehors,  mais 
pour  les  résultats  solides  qu'elle  a,  et  m'a  laissé  à  moi  la 
plus  favorable  impression  relativement  à  la  politique  de 
la  Grande-Bretagne,  dont  cette  séance  n'était  à  la  vérité 
qu'une  manifestation  très  pâle  et  très  incomplète.  Mais 
à  bon  entendeur,  salut  ! 

«Je  suis  revenu  le  lendemain  à  Claremont,  où  je  me 
suis  reposé... 

«  Adieu,  b 

«  Paris,  mercredi  16  août  1848,  neuf  heures  du  matin. 

«J'ai  définitivement  quitté  Claremont  le  14.  J'ai  pris 
comme  on  dit  mon  courage  à  deux  mains.  Au  moment  de 
la  séparation,  quand  M.  et  Mme  Louis  sont  sortis  du 
salon,  je  suis  allé  à  eux;  Mme  Louis  ma  serré  la  main, 
elle  m'a  vivement  parlé  de  toi  et  m'a  chargé  des  plus 
tendres  souvenirs  à  ton  intention.  M.  Louis  a  été  excel- 
lent; il  porte  bien  la  mauvaise  fortune,  son  tempérament 
doux  sfaccommode  peut-être!  secrètemenit  du  repos 
forcé  qu'elle  lui  laisse.  Mais  sa  situation,  avec  trois  en- 
fants, n'en  est  pas  moins  désolante,  car  il  n'a,  lui,  absolu- 
ment rien.  Son  intérieur  qui  est  charmant  le  console  II 
passe  de  longues  heures  avec  ses  fils,  et  une  partie  de 
l'après-midi  à   faire  danser  sa  petite  fille,  une  petite 
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poupée  allemande  fort  mignonne  et  passablement  ina- 
nimée. Les  Louis  partis,  je  suis  resté  seul  avec  le  roi  et 
la  reine.  Je  me  suis  assis,  remettant  par  mille  prétextes 
ce  dernier  adieu  .Le  roi  lisait  tout  haut  un  journal  an- 
glais qu'il  s'amusait  à  traduire.  Puis  il  s'est  laissé  aller  à 
une  assez  vive  sortie  contre  les  spoliations  de  tout  genre 
dont  il  a  été  l'objet;  enfin,  je  me  suis  levé,  et  je  me  suis 
approché  de  la  reine...  qui  m'a  compris;  elle  s'est  levée, 
m'a  tendu  la  main  que  je  lui  ai  baisée;  et  elle  m'a  dit 
mille  choses  bonnes  et  aimables  qu'elle  a  accompagnées 
de  quelques  larmes,  en  me  félicitant  de  revoir  la  France; 
car  elle  est  restée  malgré  Naples  et  Février,  malgré  les 
souvenirs  de  son  enfance  et  de  son  malheur,  beaucoup 
plus  Française  que  je  ne  l'aurais  cru.  A  ton  adresse  les 
mêmes  compliments  et  cette  phrase  charmante  :  «Vous 
retournez  en  France  et  auprès  de  Mme  Fleury,  je  ne 
puis  pas  trop  vous  plaindre.»  Je  suis  sorti  du  salon 
emmené  par  le  roi  qui  m'a  quitté  avec  l'expression  très 
émue  d'une  bonté  touchante  et  en  me  disant  qu'il  espérait 
bien  me  revoir,  soit  à  Claremont,  soit  ailleurs.  Je  suis  en- 
suite monté  chez  les  Henri,  et  comme  il  n'était  que  midi, 
que  je  ne  partais  qu'à  trois  heures  et  demie,  j'ai  passé 
tout  ce  temps  avec  eux,  recevant  du  mari  les  dernières 
instructions  pour  ses  affaires  domaniales,  de  la  femme 
les  témoignages  d'amitié  les  plus  précieux  Un  moment, 
elle  a  tiré  de  sa  poche  un  bracelet  et  m'a  dit  :  «Vous 
remettrez  cela  à  Mme  Fleury  en  souvenir  de  moi.  C'est  le 
cadeau  d'une  exilée,  vous  voyez  que  c'est  peu  de  chose, 
mais  le  souvenir  lui  plaira,  je  l'espère.  J'y  ai  joint  une 
mèche  de  mes  cheveux,»  et  alors  elle  m'a  remis  le  bijou, 
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qui  est  très  simple,  composé  de  deux  rubis  pâles,  dont 
l'un  forme  un  cœur  et  renferme  ses  cheveux.  Ce  bracelet 
est  à  elle  depuis  sa  tendre  jeunesse,  et  elle  y  tenait  beau- 
coup. C'est  pour  cela  qu'elle  te  l'envoie. 

«J'ai  quitté  Henri  très  ému  et  je  suis  parti  le  cœur  bien 
gros,  lui  très  prodigue  de  témoignages  affectueux  et  de 
compliments  pour  toi.  J'oublie  les  François  chez  lesquels 
Henri  m'a  conduit  avant  mon  départ,  et  qui  m'ont  admi- 
rablement bien  reçu;  François  a  été  ouvert  et  rondement 
affectueux  avec  moi  comme  il  l'est  toujours.  «Il  est  im- 
possible que  la  République  ne  me  laisse  pas,  moi  et  mes 
frères,  rentrer  bientôt  en  France,»  tel  a  été  son  dernier 
mot,  voulant  mêler  une  prédiction  de  bonheur  pour  lui 
à  un  adieu  d'amitié  avec  moi... 

«A  bientôt.» 
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LETTRES    DE    CUVILLIER-FLEURY    A    Mm*    CUVILLIER-FLEURY. 

(l848) 

<(  Paris,  dimanche  3  septembre  1848. 

«Je  vais  aller  à  cette  revue  du  Champ-de-Mars  que  va 
passer  Cavaignac.  Cest  la  première  revue  sérieuse  que 
passe  le  gouvernement  républicain,  et  je  suis  curieux  de 
voir  quelle  figure  il  y  fera. 

«L'assemblée  a  encore  augmenté,  s'il  est  possible,  dans 
la  séance  d'hier,  le  pouvoir  du  dictateur.  Je  ne  m'en 
plains  pas.  Il  est  entre  nous,  les  honnêtes  gens,  et  la  bar- 
barie. Mais  il  faut  avouer  que  ce  maintien  de  l'état 
de  siège  et  l'asservissement  de  la  presse,  au  moment 
où  on  va  discuter  la  constitution,  sont  un  phénomène 
politique  que  notre  époque  était  prédestinée  à  voir  et 
à  tolérer.  C'est  le  démenti  de  toutes  les  promesses, 
affiches  et  pantalonnades  qui  ont  eu  cours  depuis  dix- 
huit  ans  dans  la  presse  républicaine.  Ces  messieurs  nous 
fournissent  de  vigoureux  arguments  pour  nous  défendre 
dans  le  passé  et  peut-être  dans  l'avenir.  «Cavaignac  a 
parlé  comme  un  sabre,*  c'est  le  mot  de  John  Lemoinne 
que  je  t'ai  déjà  cité,  et  il  rend  à  merveille  l'effet  de  cette 
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éloquence  arrêtée,  tranchante,  inflexible,  qui  n'est  cepen- 
dant pas  dépourvue  d'une  certaine  habileté.  Quant  à  sa 
conduite,  elle  en  a  beaucoup.  Mais  son  système  n'a  pas  le 
mérite  de  l'invention.  C'est  de  la  bascule  Se  tenir  en 
équilibre  entre  les  extrêmes,  donner  satisfaction  tantôt 
aux  uns  tantôt  aux  autres,  quand  on  ne  peut  faire  autre- 
ment; cela  n'est  pas  nouveau.  Ne  dit-on  pas  en  ce  mo- 
ment que  Buvignier  le  Rouge  est  nommé  ministre  plé- 
nipotentiaire à  Francfort  ?  Ce  serait  trop  fort,  et  j'espère 
que  la  bascule  n'ira  jamais  jusque-là. 

c  Quand  la  presse  sera  redevenue  libre,  nous  aurons 
notre  tour,  et  je  sens  bien  que  ma  plume  n'est  pas  tombée 
en  paralysie,  au  contraire.  En  attendant,  Paris  est  calme, 
il  a  repris  une  partie  de  sa  physionomie  d'autrefois;  les 
sociétés  ont  tellement  besoin  de  repos  et  de  bonheur, 
qu'elles  se  reprennent  même  à  l'ombre  de  ces  biens  ines- 
timables. Hier  soir,  je  fus  au  cirque  :  C'était  la  repré- 
sentation à  bénéfice  de  Franconi  surnommé  tHop! 
hop!»  le  porteur  de  cette  fameuse  chambrière  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  la  bonne  volonté  des  chevaux 
de  manège.  Il  y  avait  foule  et  très  brillante.  Tous  les 
beaux  qui  sont  encore  à  Paris,  figuraient  dans  le  cou- 
loir destiné  au  passage  des  bêtes;  il  y  avait  la  fleur  du 
journalisme,  Veron,  Roqueplan,  toutes  ces  demoiselles, 
et  quelles  toilettes  !  Il  y  avait  aussi  des  hommes  graves, 
tels  que  moi,  beaucoup  de  représentants.  Je  t'assure 
que  tout  cela  ne  ressemblait  guère  à  de  la  misère  et 
ne  rappelait  pas  du  tout  l'état  de  siège.  J'éprouvais  une 
secrète  tristesse  de  ce  grand  appareil,  de  cette  joie  popu- 
laire, car  les  rangs  des  spectateurs  à  un  franc  étaient 
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pressés  !  Non  que  je  ne  sympathise  avec  ce  retour  de  la 
confiance  et  que  je  n'en  profite  comme  un  autre;  mais 
cette  facilité  à  passer  d'un  régime  à  un  autre,  sans  que 
la  physionomie  extérieure  des  choses  soit  sérieusement 
altérée,  cette  confiance  si  légèrement  accordée  au  premier 
pouvoir  qui  met  un  sabre  dans  la  balance  des  lois,  tout 
cela  me  préoccupait  profondément.  Mais  Paris  n'a-t-il 
pas  cru  à  Caussidière  et  ne  lui  a-t-il  pas  donné  cent 
soixante  mille  voix!  Paris  n'a-t-il  pas  accepté  pendant 
deux  mois  le  patronage  des  Montagnards?  Parce  que  ce 
sont  des  généraux  qui  le  gouvernent  aujourd'hui,  il 
est  confiant;  du  moins  ce  sont  des  honnêtes  gens!  mais 
combien  durera  ce  pouvoir  bâti  sur  le  sable  mouvant  des 
révolutions?  Et  quel  tempérament  ne  faut-il  pas  pour 
se  livrer  ainsi  au  plaisir  entre  deux  tempêtes?» 

«  Paris,  mardi  5  septembre  1848. 

«Dimanche,  je  suis  allé  à  cette  revue  comme  je  te 
l'ai  annoncé.  Il  y  avait  cinquante  mille  hommes  de 
troupes,  à  peu  près  autant  de  gardes  nationales,  quoi- 
qu'on n'eût  demandé  qu'un  bataillon  par  légion;  c'était  im- 
posant comme  masse;  cela  voulait  dire  :  «Paris  est  en 
état  de  siège;  soyez  confiants  et  tranquilles,  et  occupez- 
vous  de  vos  affaires;»  mais  cela  ne  disait  pas  autre 
chose.  Nul  enthousiasme  d'aucune  sorte.  Cavaignac,  qui 
est  malin  et  qui  s'achemine  modestement  vers  le  pouvoir 
suprême,  par  des  échelons  habilement  ménagés,  Cavai- 
gnac avait  fait  défendre  aux  troupes  de  pousser  d'autre 
cri  que  celui  de  :  «Vive  la  République!»  Elles  y  ont  mis, 
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même  sur  ce  point,  une  parfaite  discrétion.  Je  n'ai  jamais 
vu  une  si  grande  assemblée  d'hommes  aussi  sages,  et  d'un 
silence  moins  compromettant  II  y  avait  foule  sur  les 
tertres  qui  se  trouvent  ombragés  maintenant,  grâce  au 
seul  travail  utile  qu'aient  exécuté  les  ateliers  nationaux; 
on  s'y  promenait  fort  agréablement;  et  le  Paris  fashio- 
nable,  s'il  y  a  encore  une  fashion  à  Paris,  y  était  en 
masse.  A  cette  revue,  Cavaignac  avait  bon  air;  on  le 
cherchait  avidement  des  yeux,  mais  une  curiosité  froide 
et  honorable  accueillait  son  passage.  Je  crois  qu'il  n'en 
demandait  pas  davantage.  Il  faisait  un  temps  de  royauté 
constitutionnelle.  Bertin  a  repris  le  commandement  de 
ses  lanciers,  et  il  est  tout  prêt  à  sabrer  pour  la  république, 
même  ses  amis  et  nous  tous  les  premiers...» 

«  Paris,  jeudi  7  septembre  1848,  midi. 

«Paris  a  le  mouvement  de  la  saison,  ni  plus  ni  moins; 
on  est  fort  peu  occupé  de  l'état  de  siège,  si  ce  n'est  pour 
le  bénir.  L'Italie  alarme  fort  les  intérêts  de  bourse;  Ber- 
tin ne  croit  pas  à  la  guerre;  quant  à  moi,  je  me  demande 
quel  moyen  honorable  on  a  de  l'éviter.  Je  t'ai  dit  que 
Beau  fort  avait  été  rappelé  à  Paris.  Il  est  sous  le  coup  d'un 
départ  immédiat  pour  Marseille,  et  je  suppose  que  ce 
départ  se  rattache  à  une  mission  relative  à  l'imbroglio 
italiea  Cavaignac  l'a  reçu  plusieurs  fois  sans  lui  en  rien 
dire,  mais  en  lui  disant  de  se  tenir  prêt.  Il  lui  témoigne 
une  grande  confiance.  Beau  fort  est  devenu  à  moitié  so- 
cialiste, et  Cavaignac  lui  disait  hier  à  déjeuner  :  tSi 
«vous  continuez  à  parler  ainsi,  je  vous  ferai  transporter.» 
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Tu  sais  que  Beaufort  a  une  franchise  un  peu  compro- 
mettante. La  République  ne  le  fera  pas  plus  taire  que  la 
royauté  n'y  a  réussi. 

«J'ai  eu  par  Boismilon  des  détails  sur  Eisenach.  La 
duchesse  d'Orléans  y  est  fort  tranquillement  établie  avec 
ses  deux  enfants.  La  duchesse  habite  un  palais  du  grand- 
duc  de  Saxe-Weimar  son  cousin.  Les  jardins  sont  à  un 
quart  de  lieue  de  distance.  C'est  là  qu'on  va  chercher  le 
grand  air  et  la  promenade.  Elle  ne  paraît  pas  favorable  à 
l'idée  d'une  fusion  avec  la  branche  aînée.  Mais  fusion  ou 
non,  il  est  impossible  de  rien  fonder  en  ce  moment  sur  les 
chances  de  son  fils,  si  ce  n'est  des  châteaux  en  Espagne; 
j'espère  qu'elle  en  a  cette  opinion.  Si  on  la  flatte,  on  a 
bien  tort.  La  maréchale  de  Lobau  est  en  ce  moment  au- 
près d'elle. 

«Le fléau  du  choléra  s'affaiblit  beaucoup  en  descendant. 
Déjà  à  Berlin,  il  est  presque  insensible  et  les  médecins 
s'accordent  à  le  redouter  pour  nous  très  médiocrement.  • 

«  Paris,  samedi  9  septembre  1848,  dix  heures. 

«Thierry  a  vu  le  ministre  d'Espagne,  qui  réclame  vive- 
ment auprès  du  ministre  des  finances  le  règlement  des 
affaires  de  l'infante  duchesse  de  Montpensier.  M.  Goud- 
chaux  (1),  provoqué  à  se  prononcer  sur  le  délai  qu'il 
voulait  y  mettre,  a  prié  le  ministre  espagnol  de  patienter 
encore  quelques  jours,  parce  que,  a-t-il  dit,  il  allait  pro- 
poser très  prochainement  la  loi  qui  fera  ce  règlement 

(1)  Ministre  des  finances. 
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pour  Tinfante  et  pour  toute  la  famille  royale.  M.  de 
Montalivet  a  dit  à  Thierriy  la  même  chose. 

«Voici  l'Autriche  qui  a  accepté  la  médiation  de  la  Ré- 
publique; l'Assemblée  soutient  Cavaignac,  les  partis  s'y 
disciplinent;  la  montagne,  qui  était  en  travail,  accouche 
de  rien  du  tout;  elle  est  dans  une  minorité  ridicule, 
témoin  le  vote  d'hier  sur  l'augmentation  des  heures  de 
travail  où  elle  a  donné  soixante  suffrages  au  défunt  dé- 
cret du  gouvernement  provisoire  contre  six  cent  dix-sept 
qui  l'ont  abrogé.  Les  violents  du  parti  rouge  semblent 
aussi  s'adoucir.  On  leur  donnera  des  places  et  des  traite- 
ments. Tu  sais  qu'Enée,  descendant  aux  Enfers,  calmait 
la  fureur  de  Cerbère  en  lui  jetant  un  gâteau.  En  atten- 
dant ces  messieurs  se  font  garçons  de  café  de  la  prési- 
dence. Au  bal  donné  jeudi  par  Marrast  (i),  les  détails 
nous  apprennent  que  M***  était  un  des  commissaires 
chargés  des  honneurs  de  la  fête;  peut-être  avait-il  la 
surveillance  des  petits  gâteaux.  Mais  laissons-le  faire; 
tout  fou  qu'il  est,  il  aura  sa  part  de  la  galette  républi- 
caine. Un  gouvernement  qui  s'appuie  sur  la  bascule  est 
obligé  de  donner  à  manger  à  tout  le  monde,  aux  ambi- 
tieux, bien  entendu;  car  les  pauvres  gens  n'auront  ni 
plus  ni  moins  que  par  le  passé. 

«  Tout  considéré,  les  affaires  tournent  à  la  paix  au 
dehors,  à  l'apaisement  au  dedans.  On  parle  beaucoup 
d'une  manifestation  de  l'ancienne  gauche  dynastique  par 
l'organe  d'Odilon  Barrot,  qui  protesterait  contre  toute 
idée  de  fusion  avec  le  parti  légitimiste,  et  se  rallierait 

(i)  Liquidateur  général  de  la  liste  civile  de  Louis-Philippe. 
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franchement  à  Cavaignac.  Cette  démarche  assurerait  au 
général  la  présidence  de  la  République  Le  gouvernement 
n'est  pas  sans  inquiétude  au  sujet  des  élections  qu'il 
faudra  bien  faire  tôt  ou  tard;  celles  des  conseils  géné- 
raux ont  donné  une  immense  majorité  à  des  opinions 
moins  que  républicaines.  Il  travaille  donc  à  se  poser  un 
peu  plus  largement  qu'il  ne  Ta  fait  jusqu'à  ce  jour.  La 
démarche  d'Odilon  Barrot  y  servira;  elle  favorisera  aussi 
le  retour  d'une  certaine  confiance  relative.  Il  est  hors  de 
doute  qu'il  y  a  une  reprise  d'affaires  de  toute  sorte.  Mon 
coiffeur  du  Palais-Royal  me  disait  hier  :  «Nous  revoyons 
«des  Anglais!»  C'est  le  signal  qu'attend  le  commerce 
pour  se  lancer  dans  la  carrière. 

«  Hier,  en  passant  rue  de  Richelieu,  je  vis  les  fenêtres 
de  Mlle  Brohan  ouvertes.  C'était  la  preuve  qu'elle  était 
revenue.  J'y  montai.  Oh  !  quel  changement  !  Imagine-toi 
qu'elle  était  allée  au  commencement  d'août  à  Boulogne 
pour  y  prendre  les  bains  de  mer.  Jules  Barbier  revenant 
de  Londres  y  a  retrouvé  Mlle  Brohan,  que  l'ennui  avait 
prise  et  qui  s'en  allait.  Arrivés  à  Amiens,  voilà  l'aimable 
actrice  qui  est  prise  d'une  atteinte  de  choléra,  qui  perd 
connaissance,  qu'on  transporte  à  l'auberge,  et  ne  reprend 
ses  sens  qu'après  huit  heures  d'une  crise  si  violente  qu'on 
lui  avait  jeté  le  drap  sur  la  tête.  Elle  a  été  malade  quinze 
jours  et  est  revenue  à  Paris  métamorphosée  en  une  mai- 
greur, en  une  jaunisse  qui  la  rendent  méconnaissable.» 

Paris,  12  septembre  1848. 

«Le  général  Cavaignac  est  plus  puissant  que  jamais, 
n.  31 


Digitized 


by  Google 


482    CORRESPONDANCE    DE   CUVILLIER-FLEURY 

malgré  son  apparente  modestie.  L'Assemblée  a  renouvelé 
sa  dictature  dans  sa  séance  d'hier  en  rejetant  le  projet 
de  loi  du  comité  de  législation  sur  la  presse.  Celle-ci 
reste  à  sa  discrétion.  Tant  mieux  ma  foi  !  Paris  ne  peut 
être  défendu,  gardé  et  sauvé  qu'à  cette  condition  ! 

«Nous  avons  enterré  hier  ce  pauvre  Baudrand  (i) 
C'était  triste.  Il  y  avait  peu  de  monde,  quelques  officiers  de 
l'ancienne  maison  d'Orléans,  d'Elchingen,  Bertin  le  veuf, 
Boismilon,  Pasquier,  Marbot,  puis  Dupin  aîné,  le  général 
Cavaignac,  oncle  du  président  du  Conseil,  Blache,  le 
vieux  valet  de  chambre  du  duc  d'Orléans...  Enfin  tout 
cela  avait  un  air  de  passé  qui  m'a  profondément  attristé. 
Suis-je  donc  si  vieux,  me  demandais-je,  que  toute  cette 
assistance  me  fasse  l'effet  d'une  génération  finie?  Ce 
n'est  pas  la  génération  qui  est  finie,  c'est  son  influence  et 
sa  grandeur. 

tRien  de  plus  nouveau  à  Paris.  Si  tu  as  lu  le  premier- 
Paris  du  Constitutionnel  d'hier,  tu  auras  vu  qu'il  tourne 
à  la  dévotion.  Cet  article  a  été  l'entretien  de  Paris.  Nous 
y  tournons  tous,  au  surplus,  comme  des  naufragés  qui 
cherchent  une  planche  de  salut.  La  dictature  est  une  res- 
source plus  certaine.  Paris  y  donne  en  plein.  On  s'occupe 
beaucoup  de  Louis  Bonaparte.  La  banlieue  votera,  dit-on, 
tout  entière  pour  lui.  Les  souvenirs  d'absolutisme  mili- 
taire que  ce  nom  rappelle  ne  sont  pas  étrangers  à  la  fa- 
veur qu'il  rencontre^  au  contraire!  En  attendant,  cette 
candidature  embarrasse  beaucoup  la  coterie  du  National, 
qui  s'était  promis  l'empire  de  la  France  et  qui  compte 

(i)  Avait  été  gouverneur  du  comte  de  Paris. 
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sur  la  présidence  fort  souhaitable  de  Cavaignac,  après 
le  vote  de  la  Constitution.  On  parle  de  ressusciter  contre 
Bonaparte  la  loi  de  1831  contre  leur  famille.  On  parle 
aussi  de  faire  donner  à  Cavaignac  une  présidence  de 
deux  ans  par  l'Assemblée  nationale,  afin  de  couper  court 
à  toute  autre  prétention  jusqu'au  moment  où  la  Répu- 
blique serait  affermie  et  pourrait  supporter  une  élection 
par  le  peuple  directement,  ainsi  que  la  Constitution  le 
propose.  C'est  le  bruit  du  jour.  Je  te  le  donne  pour  ce 
qu'il  vaut,  mais  je  lui  crois  un  fondement,  parce  que  l'As- 
semblée comprend  que  le  premier  usage  que  le  peuple 
français  fera  du  suffrage  universel  pourrait  bien  ne  pas 
tourner  à  l'avantage  dé  la  forme  républicaine,  et  je 
crois  qu'elle  a  raison;  mais  hélas!  avec  l'incertituide  de9 
circonstances,  la  mobilité  des  esprits,  la  mollesse  des 
cœurs,  la  poltronnerie  des  intérêts,  que  gagnerions-nous 
à  une  manifestation  électorale  qui  donnerait  raison  aux 
opinions  réactionnaires?  Je  n'en  sais  absolument  rien,  et 
je  ne  me  paye  pas  de  chimères.  Il  n'y  a  que  cela  dans 
l'air,  en  ce  moment,  en  dehors  de  la  République  ou  plutôt 
de  la  dictature.» 

Paris,  lundi  18  septembre  1848. 

«Le  gouvernement  est  dans  une  crise  momentanée  qui 
tient  à  beaucoup  d'exigences  trop  écoutées  de  la  part  de 
ses  amis  de  la  République,  à  un  peu  trop  d'impatience  de 
la  part  de  ses  amis  du  lendemain,  aux  élections  de  Paris 
et  à  une  reprise  assez  manifeste  des  mauvais  desseins  des 
partis.  Paris  est  livré  à  une  agitation  naturelle  au  mo- 
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ment  d'une  élection  aussi  disputées  L'agitation  donne 
lieu  à  l'inquiétude.  Des  rassemblements  nombreux  en- 
tourent les  affiches  électorales.  Les  socialistes  ont  le  ton 
haut.  Aucun  désordre,  du  reste,  et  je  ne  crois  à  rien  de 
grave.  Le  gouvernement  a  subi  un  échec  moral  assez 
fâcheux  dans  la  séance  de  samedi,  à  propos  de  cet  envoi 
inopportun  de  commissaires  dans  les  départements,  coin* 
missaires  pris  dans  le  sein  de  la  Chambre,  qui  s'est  fâchée 
par  l'organe  très  éloquent  de  M.  de  FaJloux  et  qui  a 
failli  laisser  tomber  le  gouvernement  par  terre.  Mais  un 
ordre  du  jour  habilement  motivé  la  relevé.  Cependant 
la  correction  infligée  au  pouvoir  lui  reste;  elle  l'affaiblit. 
J'ai  vu  cette  séance  et  j'ai  eu  à  en  rendre  compte.  C'est 
une  des  plus  graves  de  la  session  par  les  conséquences 
qu'on  a  entrevues,  qui  pouvaient  être  terribles;  car  per- 
sonne n'était  prêt  pour  une  pareille  crise.  Cavaignac 
tombé,  qui  l'eût  remplacé?  Lamoricière  parti  avec  lui,  où 
allions-nous?  J'ai  vu  ce  danger.  Pendant  une  heure,  on  a 
cru  que  cette  immense  difficulté  allait  éclater  dans  le 
gouvernement.  Enfin,  tout  s'est  arrangé,  mais  à  quel  prix? 
Je  dois  dire  qu'il  ne  pouvait  m'arriver  d'avoir  une  séance 
plus  propre  à  me  faire  connaître  l'Assemblée.  Le  débat 
a  été  vif,  mais  convenable;  les  orateurs  qui  ont  attaqué 
le  pouvoir  ont  montré  un  grand  talent  et  n'ont  pas  été 
imités  par  ceux  qui  l'ont  défendu.  J'aurais  été  facilement 
de  l'avis  de  ces  derniers,  mais  impossible.  Cavaignac 
était  visiblement  compromis  dans  l'affaire,  mais  il  s'est 
bien  tenu.  J'étais  placé  en  face  de  lui.  Il  a  bon  air,  main- 
tien grave  et  froid,  plutôt  de  la  douceur  dans  la  physio- 
nomie. On  voit  bien  que  ce  n'est  pas  un  méchant  homme 
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Il  a  subi  avec  un  sang-froid  très  remarquable  la  bordée 
d'interpellations  particulières,  d'ailleurs  très  polies,  qui 
pendant  la  suspension  de  la  séance  se  sont  adressées  à 
lui,  et,  dans  toute  cette  escarmofuche,  j'ai  été  frappé  dte  la 
mesure  de  ses  gestes,  de  ses  paroles  (quoique  je  ne  les 
entendisse  pas)  et  de  son  visage.  Il  y  a  là  les  apparences 
d'un  Homme  d'autorité.  Puisse  la  réalité  y  répondre! 
Derrière  lui  rugit  la  Montagne.  L'Assemblée  a  du  reste 
bonne  façon  et  point  du  tout  le  cachet  révolutionnaire 
comme  je  le  craignais.  La  salle  est  en  carton,  parsemée 
de  taches  d'huile  sur  le  plafond  et  sur  les  murailles. 
Cela  ne  donne  pas  une  grande  idée  de  la  solidité  de  la 
construction  qu'elle  s'occupe  à  faire.  Je  n'ai  pas  besoin 
du  reste  de  te  dire  ce  que  j'ai  souffert  en  voyant  au  fau- 
teuil de  la  présidence  le  citoyen  Pagnère,  et  au  banc  des 
ministres  les  citoyens  Recurt,  Bastien,  Vaulabelle  et 
tutti  quanti.  Cavaignac  et  Lamoricière  avaient  toute  mon 
attention.  Sénaird  est  bien  un  avocat  de  province  qui  a 
eu  des  succès.  Recurt,  connu  comme  médecin  depuis  qu'il 
est  ministre,  est  un  homme  d'Etat  du  lendemain  s'il  est 
un  républicain  de  la  veille,  figure  épaisse,  air  bonhomme, 
un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  nous  jeter  à 
bas.  Je  ne  lui  en  veux  pas,  car  évidemment  il  ne  savait 
pas  ce  qu'il  faisait.  M.  Goudchaux  a  l'air  d'un  fin  juif; 
M.  Bastide,  d'un  galant  homme.  Tous  nos  pauvres  amis 
sont  bien  dispersés  dans  cette  immense  cohue  de  législa- 
teurs improvisés  par  la  révolution.  Il  leur  faut  un  grand  cou- 
rage et  un  grand  mérite  pour  s'y  faire  écouter.  Ils  y  par- 
viennent, et  ils  sont  moralement  les  maîtres  de  l'Assem- 
blée. Quand  je  dis  nos  amis,  je  veux  parler  de  l'ancienne 
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gauche,  puisque  c'est  elle  qui  nous  sauvera  si  nous  pou- 
vons être  sauvés.  Les  autres  sont  l'inexpérience  même: 
M.  de  Falloux  est  un  homme  d'avenir. 

tLes  élections  de  Paris  tournent  à  Louis  Bonaparte, 
peut-être  à  Bugeaud.  On  n'est  pas  sans  inquiétude  au 
sujet  des  candidats  de  la  République  rouge,  qui  marchent 
avec  un  ensemble  que  les  honnêtes  gens  n'imitent  pas. 
Leur  triomphe  serait  peut-être  l'ouverture  de  nouveaux 
désordres.  D'un  autre  côté,  la  victoire  de  Bugeaud  irriterait 
vivement  le  gouvernement,  et  le  pousserait  dans  la  Ré- 
publique plus  avancée,  je  ne  dis  pas  dans  la  rouge;  mais 
évidemment  il  voudrait  faire  un  contrepoids  à  cette  no- 
mination, la  Chambre  s'y  refuserait.  Cependant  il  est 
possible  que  la  liste  plus  pâle  d<u  Constitutionnel)  qui  est 
œlle  des  Débats,  passe  de  préférence,  et  alors  les  choses 
resteraient  comme  elles  sont;  la  crise  s'apaiserait  d'elle- 
même.  La  chance  du  reste  a  tourné  tout  à  coup  et  sur- 
tout depuis  samedi  en  faveur  du  maréchal.  On  efface 
partout  sur  les  bulletins  le  nom  du  candidat  de  la  Répu- 
blique de  la  veille,  Edmond  Adam,  honnête  homme  qui 
a  fait  beaucoup  de  bien,  pour  y  mettre  celui  du  vain- 
queur d'Isly.» 


«  Paris,  mercredi  20  septembre  1848,  trois  heures. 

t  Je  suis  encore  allé  hier  à  l'Assemblée,  parce  que  le 
débat  sur  l'Algérie  avait  été  renvoyé  à  mardi.  Lamori- 
cière  a  eu  un  beau  succès  de  parole  et  de  conduite  On 
a  voté  cinquante  millions  pour  les  ouvriers  qui  voudront 
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aller  remuer  la  terre^  africaine,  au  lieu  de  brûler  (c'est 
bien  le  mot)  le  pavé  de  Paris. 

«  Les  affaires  politiques  tournent  à  mal.  Tu  as  pu  voir 
dans  le  journal  qui  t'arrive  le  résultat  approximatif  des 
élections  de  Paris.  Si  ce  n'était  que  cela,  passe  encore; 
mais  comme  on  ne  connaît  pas  le  résultat  de  quelques 
sections  du  douzième  arrondissement  et  de  la  banlieue 
qu'on  suppose  à  bon  droit  mauvaises,  il  est  bien  possible 
que  Fould  reste  par  terre  et  que  nous  ayons  deux  socia- 
listes au  lieu  d'un.  Et  quels  noms!  C'est  la  revanche  des 
journées  de  Juin,  et  d'un  effet  déplorable  dans  le  peuple 
qui  se  croit  le  plus  nombreux  et  le  plus  fort  parce  que 
nous  sommes  indisciplinés  et  bêtes;  car  nos  suffrages 
additionnés  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  siens;  et 
nous  aurions  de  plus,  si  nous  voulions,  l'esprit,  l'organisa- 
tion, l'argent,  tout  ce  qui  rend  fort  Nous  aimons  mieux 
nous  faire  battre.  Cela  pourra  bien  tourner  aux  coups  de 
fusil.  La  liste  du  National  a  été  battue,  donc  le  gouver- 
nement affaibli.  L'astre  de  Cavaignac  pâlit;  je  le  regrette 
pour  lui  et  pour  nous.  Celui  de  Louis  Bonaparte,  par  une 
singulière  inconséquence  de  cette  population  qui  a  ren- 
versé un  trône,  se  relève  et  reprend  de  l'éclat.  On  ne 
peut  se  dissimuler,  quelque  sentiment  qu'on  lui  porte, 
qu'en  lui  ce  n'est  pas  seulement  le  prestige  d'un  grand 
nom  bien  ou  mal  porté  qu'on  a  voulu  saluer,  mais  l'héré- 
dité impériale  qu'on  a  voulu  consacrer.  Cette  élection  se 
rattache,  on  ne  peut  le  contester,  aux  idées  d'ordre  qui 
fermentent  dans  toutes  les  têtes;  on  veut  un  sabre,  mais 
en  même  temps  on  veut  la  perpétuité  du  pouvoir,  quelque 
chose  qui  rassure  les  intérêts;  et  c'est  le  peuple  qui  a  fait 
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cela,  la  petite  bourgeoisie  aussi;  car  la  haute  n'a  fait  que 
des  sottises.  Les  deux  tiers  des  électeurs  sont  restés  chez 
eux;  les  autres  se  sont  divisés.  Mais  le  peuple  et  les  petits 
boutiquiers  ont  leur  étoile,  c'est  Louis  Bonaparte.  Ils  y 
marchent.  Dieu  sait  où  cela  mène  !  Car  je  ne  crois  pas,  à 
te  dire  vrai,  au  génie  de  ce  ressuscité.  Je  crois  toute 
royauté,  impériale  ou  non,  impuissante  à  rien  faire  en  ce 
moment.  Il  y  a  à  réparer  des  maux  immenses,  une  société 
sans  frein  à  discipliner.  Il  y  faut  la  main  d'un  homme  de 
génie,  celle  de  Dieu,  ou  celle  du  temps.  Adieu,  chère 
aimée.  —  A  bientôt  » 

«  Paris,  mercredi  20  septembre  1848. 

cils  ont  aujourd'hui  proclamé  leur  président  Quand 
je  suis  arrivé  à  Paris,  vers  cinq  heures,  on  le  savait  à 
peine.  Juge  de  mon  étonnement,  après  ce  que  les  journaux 
avaient  dit.  Ce  n'était  qu'une  ruse.  Le  gouvernement  crai- 
gnant du  tapage  avait  voulu  escamoter  la  cérémonie,  et 
dès  le  matin,  M.  Duf  aure  avait  représenté  à  la  commission 
électorale  la  nécessité  d'en  finir  Je  jour  même.  On  avait 
bâclé  le  rapport,  Louis  Bonaparte  avait  bâclé  un  dis- 
cours, et  tout  étant  prêt  dans  la  coulisse,  vers  quatre 
heures,  l'affaire  s'était  bâclée  également  à  la  Chambre 
avec  l'appareil  que  tu  verras,  c'est-à-dire  sans  tambours 
ni  trompettes.  Chez  Desmars,  j'ai  joué  de  bonheur,  il  y 
avait  un  représentant  du  peuple,  M.  Blin  de  Bourdon, 
légitimiste  à  poil,  qui  racontait  la  chose  en  particulier 
à  un  compagnon  de  table,  mais  assez  haut  pour  que  tout 
le  monde  l'entendît  et  l'écoutât  Après  la  proclamation 
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du  président,  Cavaignac  avait  parlé  convenablement, 
Bonaparte  pas  mal,  à  ce  que  disait  M.  Blin  de  Bourdon; 
mais  la  lecture  de  ce  f  actum  ne  me  permet  pas  d'être  de 
son  avis.  Je  ne  connais  rien  de  plus  plat  (1).  Cest  jouer 
de  malhe-r,  d'avoir  été  si  pressé.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà 
une  affaire  finie,  et  une  nouvelle  ère  commence.  Je  ne 
l'envisage  pas  sans  inquiétude.» 


(1)  Je  rectifie  ce  jugement,  basé  sur  la  lecture  du  discours, 
très  indignement  rendu,  dans  le  journal  du  soir;  mais,  ce  ma- 
tin, j'en  ai  vu  le  véritable  texte;  c'est  très  convenable  et  assez 
habile.  (Note  du  jeudi  matin.) 
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LETTRES    DE    CUVILLIER-FLEURY    A    M"-    CUVILLIER-FLEURY 
A    L'OCCASION    DE    SON    DEUXIÈME    VOYAGE   A   CLAREMONT 

(1849) 


Claremont,  9  août  1849. 

«Je  suis  ici  depuis  hier.  Au  moment  du  dîner,  les 
princesses  sont  arrivées,  d'abord  la  duchesse  d'Orléans, 
non  maigrie,  comme  on  nous  l'avait  dit,  mais  très  brunie, 
la  physioïKamie  attristée,  quelque  chose  comme  fou- 
droyée. Ses  enfants  ont  grandi;  le  comte  de  Paris  a  pris 
de  la  taille,  le  duc  de  Chartres  est  d  une  grande  vivacité. 
Ils  ont  la  bride  sur  le  col  pendant  les  récréations,  c'est 
peut-être  un  bien.  La  duchesse  m'a  accueilli  admirable- 
ment, avec  des  paroles  très  affectueuses  et  très  senties  : 
«  Revoir  ses  amis  est  la  seule  consolation  de  l'exil,  etc.  etc.  » 
Beaucoup  de  choses  pour  toi.  Elle  a  dit  au  comte  de 
Paris  :  «Viens  donc  embrasser  un  de  nos  meilleurs  amis  !i 
Vigier  était  là;  il  s'est  jeté  comme  un  hanneton  entre  la 
duchesse  et  moi,  lui  a  parlé  de  la  séance  du  24  février... 
«J'eusse  aimé  mieux  mourir,»  a  dit  la  duchesse  répon- 
dant aux  dithyrambes  de  l'ancien  pair,  et  c'était  répondre 
en  femme  d'esprit.  Cela  a  coupé  court  à  cette  réminiscence 
à  laquelle  j'étais  peu  préparé;  car  on  ne  débute  pas,  tu  le 
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supposes,  avec  un  tel  personnage,  par  lui  parler  de  la  plus 
grande  infortune  de  sa  vie. 

«La  princesse  de  Joinville  est  grosse  de  six  mois.  Elle 
m'a  très  bien  reçu  et  m'a  demandé  de  tes  nouvelles.  Ses 
enfants  sont  charmants,  mais  très  tapageurs.  La  reine, 
elle,  est  mieux  que  je  ne  l'ai  jamais  vue;  sa  figure  est  plus 
pleine,  l'œil  vif,  la  démarche  ferme;  c'est  une  résurrection. 
Elle  est  venue  à  moi  avec  un  empressement  bien  flatteur, 
et  m'a  serré  les  mains.  Tu  n'as  pas  été  oubliée  non  plus 
par  cette  bouche  auguste. 

«  Quand  le  roi  est  venu,  un  quart  d'heure  après*  la  reine 
lui  a  dit  :  «  Tu  ne  regardes  pas,  là,  à  ta  droite,  à  côté  de 
«Lina...  (1)  »  Il  a  regardé,  il  m'a  vu  à  côté  de  la  duchesse 
et  m'a  accueilli  avec  une  bonté  charmante.  J'ai  trouvé  le 
roi,  lui,  très  changé,  la  physionomie  effacée,  l'œil  triste,  et 
profond,  nulle  marque  d'affaiblissement  physique,  mais 
quelque  chose  aussi  des  effets  de  la  foudre  de  Février.  Il 
a  très  bien  dîné,  s'est  assis  pour  lire  les  journaux  anglais, 
après  qu'on  se  fût  levé  de  table,  a  dormi  ensuite  pendant 
que  Dumas  lisait  les  feuilles  françaises,  la  reine  aussi, 
mais  d'un  sommeil  si  calme,  si  décent,  si  plein  dfe  dignité 
dans  la  pose,  que  c'était  comme  une  auguste  décoration 
de  cette  9oinée.  Tire-toi  de  cette  phrase  comme  tu  le  pour- 
ras, mais  tu  me  comprends.  J'ai  remarqué  qu'il  y  avait 
d'ailleurs,  avec  la  même  obligeance  pour  tout  le  monde, 
un  peu  plus  d'apprêts  et  dfe  parure;  on  est  en  cravate 
blanche,  les  princesses  sont  en  robe  de  soie;  la  table  est 
mieux  servie,    plus  abondlamimenit.   Towt  le  service  du 

(1)  La  duchesse  d'Aumale. 
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château  d'Eu,  vaisselle;  cristaux,  argenterie,  linge,  a  été 
transporté  ici.  C'est  une  grande  amélioration.  Cela  ne 
sent  plus  La  gêne.  Les  écuries  aussi  sont  plus  garnies. 
Le  duc  d'Aumale  m'a  amené  ici  dans  un  charmant  phaé- 
ton  à  deux  chevaux  qui  a  très  bon  air  et  sa  petite  maison 
de  Londres  est  charmante.  J'y  ai  une  chambre  commode, 
comme  peut  l'être  une  chambre  anglaise.  C'est  peu  dire. 
Lui  est  bien  changé  à  son  avantage;  sa  conversation  est 
délicieuse;  il  s'excuse,  il  est  bon,  prévenant.  J'ai  eu  du 
bonheur!  Adieu,  ma  chère  bien-aimée.» 

«  Claremont,  vendredi  soir  10  août  1849,  dix  heures. 

«Je  t'ai  écrit  ma  première  lettre  datée  de  Claremont, 
ma  bien-aimée,  sous  une  impression  de  tristesse  que  je 
n'ai  peut-être  pas  assez  dissimulée.  Notre  pauvre  roi,  par 
exemple,  je  l'ai  vu  de  plus  près,  car  il  m'a  entretenu  ce 
matin  deux  heures,  et  j'ai  retrouvé  quelque  chose  de  son 
ancienne  vivacité  et  de  sa  physionomie  d'autrefois.  Il  m'a 
soi-disant  consulté  sur  la  situation  et  c'est  lui  qui,  après 
la  première  phrase  sortie  de  ma  bouche,  a  fait  tous  les 
frais  de  la  consultation.  Il  est  revenu  sur  les  affaires  de 
Février  très  longuement,  par  une  apologie  de  sa  conduite 
qui  m'a  tout  l'air  de  couvrir  la  conscience  d'une  faute 
sur  laquelle  on  cherche  à  se  faire  illusion.  S'excusant  lui- 
même,  le  cher  roi  excuse  à  peu  près  tout  le  monde.  Mais  il 
m'a  dit  un  mot  significatif  et  qui  prouve  bien  que  la  révo- 
lution de  Février  l'a  frappé  comme  frappe  la  foudre  :  «  Le 
matin  du  24,  je  croyais  sincèrement  que  je  coucherais  le  soir 
«aux  Tuileries.»  Ce  qui  est  résulté  de  cet  entretien  pour 
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moi,  c'est  que  le  roi  ne  croyait  pas  au  gouvernement  cons- 
titutionnel, mais  qu'il  croyait  à  lui.  Une  fois  cette  con- 
fiance évanouie,  il  n'est  plus  rien  resté.  Il  ne  faut  en  poli-' 
tique  ni  trop  croire  aux  institutions  afin  de  les  soutenir 
par  ses  efforts,  ni  trop  croire  à  soi  afin  de  demander 
appui  aux  institutions,  à  leurs  progrès  naturels,  à  leur 
développement  légitime...  mais  voilà  que  je  fais  de  la 
politique.  Ce  n'est  pas  mon  intention,  chère  bien-aimée; 
la  politique  est  partout  ici  mais  non  pas  à  l'état  d'in- 
trigue; on  se  contente  de  récriminer.  Le  passé  a  si  bon 
dos  !  L'avenir  est  moins  commode  !  Ce  soir,  c'est  de  l'ave- 
nir que  j'ai  causé  avec  la  duchesse  d'Orléans.  «  Il  n'y  a, 
«lui  ai-je  dit,  aujourd'hui  en  France,  que  des  opinions 
«négatives.  On  ne  sait  ce  qu'on  veut.  On  se  préoccupe 
«  seulement  de  ce  qu'on  ne  veut  pas.  Mais  il  y  a  um  senti- 
«ment  très  général  au  fond  des  cœurs,  et  ce  sentiment  est 
«pour  vous,  vos  enfants  et  votre  famille.  Le  jour  où  ce 
«sentiment  s'accordera  avec  l'intérêt  public,  il  fera  explo- 
«  sion  et  sa  puissance  sera  irrésistible,  etc.,  etc  »  Tu  vois, 
que  ce  n'est  pas  s'engager  beaucoup.  Mais  notre  malheu- 
reux temps  ne  comporte  pas  un  engagement  plus  décisif. 
Montguyon  plaidait  le  désespoir.  Nous  nous  sommes 
assez  vivement  disputés.  J'avais  pour  moi  les  princes  qui 
ne  veulent  pas  qu'on  désespère  de  la  France.  Du  reste,  on 
estime  la  conduite  de  Louis  Bonaparte. . .  » 

u  C  lare  mont,  lundi  13  août  1849. 

«  Le  roi  m'a  encore  retenu  hier  matin  une  heure  et  demie 
à  causer,  m'a  communiqué  une  pièce  importante,  un  co- 
dicille de  son  testament,  qui  a  pour  but  de  modifier  ses 
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dernières  dispositions  par  suite  du  trouble  que  la  révo- 
lution de  Février  a  jeté  dans  ses  biens  et  dans  ses 
affaires;  et  enfin,  cette  lecture  faite,  il  m'a  fait  remettre 
un  volumineux  manuscrit  de  ses  mémoires,  toute  la  partie 
relative  à  ce  triste  procès  de  Louis  XVI  et  à  la  part  que 
son  père  y  a  prise,  qu'il  ne  dissimule  ni  ne  justifie,  quoi- 
qu'il en  ait  bien  envie.  C'est  for!  curieux.  Hier,  nos  hôtes 
ont  eu  une  joie.  Le  duc  Alexandre  de  Wurtemberg  est 
arrivé  d'Allemagne,  amenant  son  fils,  l'enfant  de  la  prin- 
cesse Marie,  Il  ressemble  à  son  père  d'une  façon  irrécu- 
sable; cependant  on  prétend  tout  autour  de  lui  qu'il  a 
toute  la  physionomie  de  sa  mère.  Il  en  a  les  yeux.  Du 
reste,  charmant  et  vigoureux  enfant.  On  les  attendait  la 
veille,  et  on  a  passé  une  partie  de  la  soirée  sur  le  perron, 
l'oreille  aux  voitures  qui  passaient;  mais  ma  sœur  Anne 
ne  voyait  rien  venir  !  La  reine  était  dans  une  grande 
anxiété  à  cause  du  mauvais  temps.  Enfin,  l'après-midi  de 
dimanche  les  a  amenés.  C'est  la  seule  espèce  de  joie  qu'ils 
puissent  avoir!  Se  revoir  après  de  longues  séparations, 
et  puis,  hélas!  se  séparer  encore!  A  propos  de  cela,  on 
attend  ici  ce  bon  de  Latour,  et  ce  sera  aussi  un  grand 
plaisir,  outre  celui  de  le  revoir,  que  d'entendre  tout  ce 
qu'il  racontera  de  l'Espagne.  Le  duc  d'Aumale  croit  qu'il 
sera  ici  vers  le  16.  Je  serais  bien  heureux  de  revenir  avec 
lui  en  France;  mais  cela  est  peu  probable. 

«  Samedi,  promenade  avec  le  dîuc  et  la  duchesse  d'Au- 
male. Nous  avons  eu  un  temps  à  souhait,  et  nous  avons 
fait  une  course  délicieuse,  d'abord  à  Richmqnd-Hill,  à 
l'auberge  du  Star  and  Garter,  où  noois  avons  déjeuné, 
c'est  un  lieu  enchanteur. 
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«Je  ne  te  dis  rien  de  plus  de  notre  vie  de  château.  Elle 
est  calme  et  monotone,  mais  non  sans  charme  par  le 
bonheur  de  vivre  dans  cette  auguste  et  chère  compagnie. 
Cependant  je  n'y  pourrais  tenir  longtemps  sans  occupa- 
tion. Les  soirées  surtout  sont  longues,  parce  qu'on  ne 
sait  pas  les  occuper.  Mais  on  se  couche  à  dix  heures.  Les 
enfants  font  un  bruit  d  en  fer.  Le  comte  de  Paris  est  un 
enfant  appliqué  et  sérieux;  et  comme  il  arrive  toujours, 
son  frère,  quoique  plus  jeune,  mais  plus  diable,  Ta  en- 
traîné. II  est  très  grandi,  la  physionomie  intelligente,  le 
corps  allongé,  les  yeux  un  peu  incertains.  Un  enfant 
charmant,  c'est  Condé  (1),  vif,  fin,  calme  dans  ses  malices* 
questionneur,  entreprenant,  un  air  de  bonté  et  de  malice: 
Pierre,  fils  du  prince  de  Joinville,  est  une  grosse  bonne 
nature,  loyale,  n'attaquant  personne,  vigoureux  sur  la  dé- 
fensive, plus  calme  que  ses  cousins*  sa  sœur  (2)  est  une  pe- 
tite personne  qui  tient  fort  bien  sa  place  dans  un  salon.  La 
princesse  a  du  reste  repris*  depuis  quelques  jours,  sa 
charmante  mine,  qu'un  rhume  lui  avait  boursouflée  quand 
je  suis  arrivé.  Tu  vois  que  je  n'oublie  personne. 

«  Adieu,  ma  chérie.  » 

«  Claremont,  le  mercredi  16  août  1849. 

«J'ai  eu  lundi,  après  le  déjeuner,  pendant  près  de  deux 
heures,  un  entretien   avec  la  duchesse  d'Orléans.   J'ai 


(1)  Le  prince  de  Condé,  né  le  15  novembre  1845,  était  le  fils 
du  duc  d'Aumale.  Il  est  mort  à  Sidney,  au  cours  d'un  voyage 
autour  du  monde,  le  24  mai  1866. 

(2)  La  duchesse  de  Chartres. 
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donné,  je  crois,  de  bons  conseils.  Je  n'ai  pas  voulu  lui 
laisser  au  cœur  de  franches  espérances,  mais  j'y  ai  laissé 
les  vraies,  celles  qui  appartiennent  à  un  avenir  éloigné, 
à  une  conduite  sage  et  qui  sont  dans  les  mains  de  Dieu. 
J'ai  toute  cette  conversation  présente,  et  je  te  la  dirai.  Il 
est,  du  reste,  impossible  d'avoir  conservé  un  cœur  plus 
français,  plus  libéral,  plus  éloigné  de  toute  intrigue,  plus 
désabusé  d'illusions  menteuses,  plus  pénétré  de  résigna- 
tion. Le  temps  des  prétendants  est  passé.  L'état  des 
esprits  ne  permet  plus  la  brigue  ouverte  pour  revendi- 
quer de  prétendus  droits  au  trône.  Il  n'y  a  plus  qu'à 
attendre  le  vœu  des  peuples,  s'il  change  jamais.  Il  n'y  a 
plus  de  prétendants,  mais  des  candidats.  Les  princes  au- 
jourd'hui ne  sont  pas  autre  chose,  parce  que  la  foi  ne  les 
soutient  plus»  ni  en  eux-mêmes,  ni  en  dehors  d'eux.  Nous 
reprendrons  à  loisir  tout  cela.  J'ai  d'ailleurs  bien  d'autres 
observations  à  te  communiquer.  Nous  tournons  plus  que 
jamais  au  privât e  life.» 

La  mort  du  roi  Louis-Philippe,  survenue  l'année  sui- 
vante le  26  août  1850,  frappa  Cuvillier-Fleury  dftine 
immense  douleur.  Il  a  rendu  compte,  dans  le  Journal  des 
Débats,  dtes  derniers  moments  du  roi  :  nous  avons  cm 
devoir  reproduire  ici  quelques  extraits  de  ses  articles  : 

Paris,  le  27  août. 

Une  triste  nouvelle,  trop  prévue,  depuis  quelque  temps, 
s'est  répandue  aujourd'hui  à  Paris,  où  elle  a  produit  une 
impression  douloureuse  et  universelle 

Le  roi  Louis-Philippe  est  mort  hier  au  château  de  Cla- 
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remont,  à  huit  heures  du  matin,  dans  la  soixante-dix- 
septième  année  de  son  âge. 

Nous  avons  bien  le  droit  d'exprimer  ici,  sans  aucune 
réserve,  les  regrets  amers  et  l'affliction  profonde  que  nous 
cause  la  mort  de  ce  dernier  roi  de  la  France  constitution- 
nelle. Nous  l'avons  toujours  honoré,  toujours  soutenu, 
toujours  servi;  sa  cause,  qui  était  celle  de  la  monarchie 
représentative,  était  la  nôtre.  Sa  personne,  nous  l'hono- 
rions, nous  défendions  sa  politique... 

Non  seulement  la  vie  du  roi  Louis-Philippe  s'est  ter- 
minée dans  l'exil;  elle  a  été  abrégée  par  l'exil... 

Le  roi  Louis-Philippe  est  mort  entouré  de  sa  famille, 
dans  la  plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles,  sans  que 
la  lucidité  habituelle  de  son  esprit  eût  souffert  des 
approches  de  la  mort  la  moin&re  atteinte. 

Depuis  quelques  mois  sa  santé  déclinait  visiblement, 
sans  que  l'altération  particulière  d'aucun  organe  permît 
d'attribuer  ce  dépérissement  graduel  à  une  autre  cause 
qu'à  celle  que  nous  venons  de  signaler.  En  juin  dernier,  le 
séjour  de  Sa  Majesté  à  Saint-Léonard  parut  la  remettre  en 
voie  de  rétablissement.  Le  roi  reçut  de  France!  plusieurs 
visites  qui  lui  causèrent  une  grande  émotion  de  joie  et  de 
plaisir.  Le  mois  de  juillet  sembla  confirmer  cette  amélio- 
ration. Mais  depuis  une  quinzaine  de  jours,  au  contraire, 
le  mal  empirait,  et  enfin,  depuis  quarante-huit  heures, 
l'affaiblissement  de  l'auguste  malade  avait  fait  des  pro- 
grès qui  ne  permettaient  plus  même  à  la  reine  aucune 
illusion.  Un  voyage  et  un  établissement  projetés  à  Rich- 
mond  furent  contremandés,  malgré  le  roi  lui-même,  par 
suite  de  l'impossibilité  constatée  de  le  transporter  sana 
11.  32 
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risque.  Dès  lors,  la  médecine  se  déclara  impuissante.  Le 
docteur  Chomel  fut  vainement  appelé:  On  dut  annoncer 
au  roi  l'imminence  du  danger. 

Le  roi  reçut,  avec  la  fermeté  d'âme  qui  ne  l'abandonna 
pas  un  instant  pendant  toute  la  durée  de  cette  cruelle 
épreuve,  Fannonce  de  sa  fin  prochaine.  C'était  le 
dimanche  matin  25  août  II  eut  la  force  de  dicter  plu- 
sieurs dispositions  qu'il  voulait  ajouter  à  son  testament, 
et  une  dernière  pagô  des  mémoires  de  sa  vie,  qui,  depuis 
deux  ans,  ont  occupé  en  partie  sa  retraite  et  distrait  son 
exil.  Puis  Sa  Majesté,  ayant  fait  venir  Mme  la  duchesse 
(F Orléans,  eut  avec  elle  un  entretien  qui  dura  plus  d'une 
demi-heure 

M.  l'abbé  Guelle,  aumônier  de  la  reine,  étant  ensuite  en- 
tré d'ans  la  chambre  de  Sa  Majesté,  le  Roi,  en  présence  de 
toute  sa  famille,  simplement,  noblement,  et  avec  une  inal- 
térable résignation,  accomplit  ses  devoirs  de  chrétien.  La 
Reine,  Marie  la  duchessed'OrLéans,  le  comte  de  Paris,  le  duc 
de  Chartres,  le  duc  et  la  duchesse  de  Nemours,  le  prince 
et  la  princesse  de  Joinville,  le  duc  et  la  duchesse  d'Au- 
maie  et  la  duchesse  de  Saxe-Cobourg  étaient  agenouillés 
autour  du  lit  de  Sa  Majesté.  Les  officiers  et  les  serviteurs 
du  roi  assistaient  également  à  cette  scène  touchante 

Dans  la  soirée  une  fièvre  violente  se  déclara,  qui  fut 
relativement  calme,  diminua  successivement  dans  le  cou- 
rant de  la  nuit  et  était  finie  au  matin.  Le  matin,  le  Roi, 
avant  sa  mort,  était  encore  en  possession  de  toute  son 
intelligence  et  il  disait  à  son  médecin  «  qu'il  se  trouvait 
bien.  »  A  huit  heures  il  rendait  son  âme  à  Dieu,  au  milieu 
des  larmes  et  des  embrassements  de  sa  famille,  sans  con- 
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vulsion,  sans  souffrances,  avec  une  admirable  sérénité, 
mourant  comme  un  juste,  pleuré  de  tous  comme  le  plus 
tendre  des  époux,  le  meilleur  des  pères*  le  maître  le  plus 
indulgent,  le  plus  sage  et  le  plus  doux; . . . 

(Journal  des  Débats,  numéro  du  28  août  1850.) 

28  août  1850. 

...  Nous  avons  reçu  la  confidence  de  quelques-uns  des 
derniers  entretiens  que  le  roi  Louis-Philippe  a  accordés 
à  des  personnages  politiques.  Jusqu'au  dernier  moment  le 
Roi  s'est  montré  un  politique  habile,  expérimenté,  con- 
vaincu, conciliant;  jusqu'au  dernier  moment  il  a  parié 
de  la  France.  Jamais  un  cœur  d'homme  n'avait  battu  si 
longtemps*  et  même  sous  ce  froid  de  la  mort  prochaine 
pour  la  cause  de  l'humanité,  de  la  société  et  du  pays. 
«  Dites-leur,  monsieur,  dites-leur  que  l'union  qute  je  me 
suis  appliqué  à  entretenir  entre  tous  les  princes  de  ma 
famille  et  qui  me  survivra,  je  l'espère,  dites- leur  que  cette 
union  est  le  symbole  de  l'accord  indissoluble  qui  doit 
régner  entre  tous  les  honnêtes  gens,  quel  que  soit  leur  dra- 
peau, en  face  du  parti  de  la  dissolution  sociale!  Car, 
hélas  !  ajoutait-il,  la  désorganisation  a  son  parti  !  » 

...  C'est  parmi  ces  entretiens  pleins  de  tristesse,  de 
sérénité  et  de  grandeur  que  s'achevait  cette  noble  vie, 
déjà  détachée  de  tout  intérêt  personnel  et  toute  pleine 
encore  de  sollicitude  patriotique. . . 

La  mort  du  roi  Louis-Philippe  a  eu  un  caractère  parti- 
culier de  grandeur  simple  et  de  touchante  simplicité  que 
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nous  tenons  à  faire  ressortir,  parce  que  cette  sérénité  de  sa 
fin  se  reflète  en  quelque  sorte  sur  sa  vie  entière. 

Cette  fermeté,  il  ne  Ta  euedevant  la  mort  que  parce 
qu'il  l'avait  au  fond  de  l'âme.  On  a  souvent  célébré 
le  courage  qu'a  montré  le  roi  dans  les  circonstances 
où  sa  vie  était  menacée  par  le  bras  d'un  assassin.  Ce  cou- 
rage qui  servait  sa  politique  était  le  même  que  celui  qui 
l'a  aidé  à  mourir  dans  l'exil,  au  milieu  des  larmes  de  sa 
famille.  Ce  courage  était  naturel  et  simple,  et  puisé  à  la 
même  source. 

Le  samedi  24  août  le  roi  avait  le  pressentiment  de  la 
gravité  du  mal  qui,  sans  avoir  atteint  aucun  des  organes 
essentiels  à  la  vie,  le  minait  insensiblement;  car  sa 
maladie  n'a  jamais  été  qu'un  affaiblissement  graduel  de 
ses  forces  et  une  impossibilité  de  vivre,  comme  on  l'a  dit. 
Dans  la  journée  l'auguste  malade  s'était  fait  porter  suc- 
cessivement sur  les  deux  perrons  qui  régnent  en  avant  de 
la  double  façade  du  château  de  Claiemont,  au  moment  où 
le  soleil  qui  brillait  d'un  doux  éclat  y  répandait  tous  ses 
rayons.  Le  roi  très  affaibli  depuis  la  veille  en  avait  pour- 
tant ressenti  un  grand  bien,  et  il  avait  pu  assister  sans  y 
prendre  part  au  dîner  de  sa  famille.  Mais  la  nuit  fut  très 
agitée  et  il  fallut  se  résigner  à  enlever  au  malade  le  peu 
d'espoir  qui  avait  pu  rester  au  fond  de  son  cœur. 

Ce  fut  la  reine  elle-même  qui  se  chargea  de  cette 
cruelle  mission,  digne  de  sa  piété  et  aussi,  quelque  dou- 
loureuse qu'elle  fût,  de  sa  tendresse.  Le  roi  reçut  l'avis 
de  sa  fin  prochaine  avec  le  calme  d'un  sageL  II  voulut 
toutefois  avoir  de  la  bouche  même  de  son  médecin  la  con- 
firmation du  danger  où  il  se  trouvait.  M.  Gueneau  de 
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Mussy  fut  introduit.  Le  roi  lui  demanda  son  avis.  A  la 
réponse  hésitante  et  troublée  du  médecin  :  «Je  comprends, 
docteur,  dit  le  roi  en  souriant  ;  vous  venez  m'apporter 
mon  congé!»  Quelques  instants  après  le  général  Dumas 
succédait,  auprès  dti  roi,  au  docteur  Gueneau  de  Mussy. 
Sa  Majesté  lui  dicta  avec  une  lucidité  d'esprit  remarquable 
une  dernière  page  de  ses  mémoires  qui  terminait  un  récit 
interrompu  depuis  quatre  mois.  Ensuite,  le  roi  s'occupa  de 
quelques  dispositions  dernières  qu'il  voulait  prendre,  puis 
il  fit  appeler  son  aumônier,  l'abbé  Guelle.  L'abbé  s'étant  ap- 
proché :  «  Je  suis  calme,  lui  dit  Sa  Majesté.  Jai  la  plénitude 
de  mes  facultés  et  par  conséquent  je  suis  parfaitement  dis- 
posé à  m'entretenir  avec  vous.»  L'entretien  eut  lieu,  il  dura; 
quelque  temps.  Le  roi  répondait  de  mémoire  aux  prières 
du  prêtre.  Quand  l'entretien  fut  terminé,  et  après  que  let 
roi  eut  accompli  avec  une  fermeté  noble  et  simple  ses 
devoirs  de  chrétien  :  «Amélie,  es- tu  contente?»  dit  l'aur- 
guste  malade  en  adressant  à  la  reine  un  regard  où  se 
mêlait  à  la  satisfaction  d'un  devoir  accompli  le  senti- 
ment d'une  confiante  et  délicate  affection. 

Nous  avons  raconté  les  scènes  touchantes  qui  finirent 
cette  journée.  La  nuit,  qui  ne  laissa  presque  ajuûun  repos 
au  roi,  ne  lui  fit  pourtant  pas  perdre  un  seul  moment  le 
calme  de  son  esprit,  et  quand  le  matin  la  mort  parut,  le 
mourant  était  prêt  Le  roi  avait  vu  la  mort  plus  d'une 
fois,  il  la  connaissait;  elle  était  apparue  souvent  dans 
le  cours  de  son  orageuse  carrière,  moins  douce  à  voir,  plus 
terrible  à  subir. 

Cette  fois  et  malgré  cette  amertume  de  la  patrie  ingrate 
et  absente,  ce  roi  magnanime,  sur  qui  s'étaient  épuisés  la 
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rage  des  factions  et  le  feu  des  carabines  régicides,  mou- 
rait plein  de  jours,  entouré  de  sa  famille;  le  cœur  rempli 
de  sentiments  tendres,  la  conscience  satisfaite,  l'esprit 
tranquille  Oh!  ceux  qui  avaient  troublé  son  règne  par 
tant  d'outrages,  de  révoltes»  de  violences  et  de  dégoûts, 
pourquoi  lui  disputaient-ils  encore  cette  admirable  mort 
qui  a  si  dignement  couronné  une  noble  vie 

(Journal  des  Débats,  numéro  du  29  août  1850.) 

Cuvillier-Fleuiy  devait  conserver  toute  sa  vie  le  culte 
du  souvenir.  L'anniversaire  de  la  mort  du  Roi  le  ramène 
en  185 1  en  Angleterre  : 

«  Londres,  mercredi  27  août  185 1. 

cil  y  avait  peu  de  monde  au  service  funèbre  du  roi... 
Je  crois  qu'il  n'est  décidément  pas  gentlemanlike  d'être 
philippiste  ici.  La  reine,  la  cour,  la  noblesse,  la  gentry 
n'ont  envoyé  personne  à  cette  cérémonie,  eux  que  nos  dix- 
huit  ans  de  règne  ont  fait  vivre  tranquilles,  et  qui  nous 
doivent,  qui  doivent  à  ce  sage  roi  le  repos  du  monde!  J'en 
suis  indigné!  On  avait  d'ailleurs  très  mal  gouverné  cette 
commémoration  anniversaire,  qu'il  fallait,  non  pas  tam- 
bouriner, mais  annoncer  officieusement.  Dans  cette  im- 
mense ville,  on  ne  fait  rien,  si  on  ne  vous  la  corne  aux 
oreilles.  Ainsi  j'ai  rencontré  chez  Delisy  r aimable  Fran- 
çaise qui  tient  le  salon  de  lecture;  Mme  Stuckly.  Elle 
voulait  aller  au  service;  «  mais  je  n'y  siuis  pas  allée, 
m'a-t-elle  dit;  c'était  trop  loin!  —  Comment,  trop  loin5 
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011  demeurez- vous  donc?  —  Jermyn  Street.  —  Mais 
c'est  à  un  quart  d'heure  de  chez  vous?  —  Quoi?  à  la 
chapelle  française?  —  Certainement.»  Métis  personne  ne 
le  savait.  On  croyait  qu'il  fallait  aller  à  Weybridge,  qui 
est  à  quinze  lieues.  Ajoute  comme  circonstance  aggra- 
vante pour  les  M***,  qu'ils  demeurent  porte  à  porte 
avec  la  chapelle  française,  et  qu'ils  ont  dû  voir  passer  les 
équipages  de  deuil  de  la  reine.  Il  y  a  là  un  mystère  d'in- 
gratitude ou  d'orgueil  que  je  ne  puis  ni  n'ose  sonder.» 
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Au  cours  de  V impression  du  tome  II  de  cet  ouvrage, 
une  révision  de  la  volumineuse  correspondance  de  Cuvil- 
lier-Fleury  a  permis  de  retrouver  plusieurs  lettres,  qui, 
en  raison  des  circonstances  dans  lesquelles  elles  ont  été 
écrites  et  de  Vinthèt  spécial  quelles  présentent,  ont  paru 
dignes  cTêire  publiées  ici  en  appendice. 


En  1840,  Cuvillier-Fleury  avait  accompagné  jusqu'à  Alger 
le  duc  d'Orléans,  et  son  jeune  élève  le  duc  d'Aumale,  qui  allait 
faire,  à  dix-sept  ans,  à  côté  de  son  frère  et  sous  les  ordres  du 
maréchal  Valée,  ses  premières  armes  sur  cette  terre  d'Afrique 
où  il  devait  s'illustrer  par  la  suite. 

Le  jour  même  du  départ  du  Prince,  à  la  tête  des  troupes,  et 
deux  mois  plus  tard,  le  jour  de  son  retour  à  Alger,  Cuvillier- 
Fleurv  écrivait  à  sa  fiancée,  Mlle  Henriette  Thouvenel,  deux 
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lettres  où  éclatent,  dans  leur  ardente  sincérité,  les  sentiments  de 
confiance  et  d'affection  qui  devaient  unir  pour  la  vie  le  pré- 
cepteur à  son  glorieux  élève. 


Alger,  16  avril  1840. 

...J'ai  interrompu  ma'  lettre  pour  accompagner  les  princes. 
Les  voilà  partis,  partis  pour  cette  expédition  qui  peut  être 
si  meurtrière;  partis  pour  affronter  mille  dangers  dont 
les  plus  formidables  ne  sont  pas  les  Arabes;  que  Dieu  les 
accompagne!  J'ai  bien  pleuré  en  me  séparant  du  duc 
d'Aumale;  c'est  la  première  fois  que  je  le  quitte  depuis 
douze  ans;  et,  malgré  la  joie  toute  guerrière  qui  étincelait 
dans  ses  yeux,  malgré  la  hardiesse  et  la  sûreté  de  son 
allure,  en  le  voyant  sauter  sur  son  cheval  et  rendre  le 
salut  des  armes  au  poste  qui  battait  aux  champs,  mon 
cœur  s'est  douloureusement  serré  !  Il  m'a  semblé  qu'on  lui 
arrachait  une  de  ses  plus  chères,  de  ses  plus  vieilles  iaffec- 
tions,  et  qu'on  le  condamnait  à  l'oubli  comme  à  la  soli- 
tude. Mais  non,  je  n'oublierai  pas  que  le  duc  d'Aumale  a 
été  pour  moi  le  plus  doux  compagnon  de  ces  douze 
années  passées  à  le  former  et  à  l'instruire;  quoi  qu'il 
arrive,  il  y  a  un  souvenir  qui  reste  gravé  au  plus  profond 
de  mon  cœur;  ce  souvenir,  c'est  le  sien... 

Alger,  22  mai  1840. 

...Je  suis  bien  heureux,  j'ai  revu  le  duc  d'Aumale!  Je 
suis  allé  au-devant  de  lui;  il  a  arrêté  son  cheval  en  me 
voyant  et  s'est  jeté  à  mon  cou.  Toute  l'assistance  a  été 
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vivement  émue  par  cette  preuve  d'amitié  si  simple,  si 
naturelle,  si  entraînante,  qu'il  m'a  donnée.  Il  était  admi- 
rablement beau  sur  son  cheval  de  bataille,  et  moi,  j'avais 
l'air  d'un  de  ces  honnêtes  confidents  que  les  héros  trai- 
tent si  tendrement  dans  les  tragédies  classiques.  J'étais 
ému  et  remué  plus  qu'il  n'aurait  fallu.  Le  duc  d'Aumale 
a  rapporté  toute  sa  belle  santé;  il  y  a  ajouté  un  air  mar- 
tial et  un  teint  bronzé  qui  lui  vont  à  ravir.  Il  n'a  pas  eu 
un  moment  de  malaise  pendant  toute  la  campagne,  et 
il  a  été  constamment  gai,  toujours  en  train,  et  de  belle 
humeur.  Il  est  taillé  en  héros;  c'est  à  faire  trembler  pour 
son  avenir.  Je  l'ai  embrassé  comme  mon  enfant,  et  il  m'a 
montré  une  sensibilité  adorable.  Je  ne  me  croyais  pas  si 
tendre,  ni  lui  si  ton  et  si  reconnaissant.  Ce  quart  d'heure 
m'a  récompensé  de  bien  des  peines;  il  n'en  faut  pas 
davantage  aux  gens  de  cœur... 


II 


En  1843,  au  mois  d'avril,  au  moment  où  le  duc  d'Aumale 
faisait  campagne  en  Algérie  et  prenait  part  à  cette  brillante 
expédition  qui  devait  aboutir  à  la  prise  de  la  smala  d'Abd-el- 
Kader,  sa  sœur,  la  princesse  Clémentine  épousait  à  Saint-Cloud 
le  prince  de  Saxe-Cobourg-Gotha.  Dans  son  journal  (p.  335), 
Cuvillier-Fleury  a  noté  brièvement  l'impression  ressentie  à  cette 
cérémonie,  à  laquelle  il  assistait.  Mais,  dans  deux  lettres  adres- 
sées au  prince,  il  donnait  au  frère  absent,  retenu  au  loin  par  son 
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devoir  militaire,  les  détails  les  plus  intéressants  sur  le- mariage 
de  sa  sœur. 

Ce  sont  ces  lettres  qui  sont  publiées  ici  : 

Paris,  du  16  au  22  avril  1843. 

Mon  cher  prince, 

Le  grand  événement  de  cette  semaine  est  le  mariage 
de  votre  sœur,  la  princesse  Clémentine.  Non  pas  qu'il  ait 
une  couleur  politique  ou  internationale  et  que  la  France 
ait  rien  à  y  gagner  :  elle  y  perdra,  plutôt,  puisque  votre 
sœur,  tout  en  restant  liée  d'affection  au  pays  qui  Fa  vue 
naître,  cessera  pourtant  d'être  Française.  Mais,  si  peu  poli- 
tique que  soit  cette  alliance,  elle  n'en  a  pas  moins  été  la 
seule  occupation  des  esprits  depuis  huit  jours,  en  l'ab- 
sence, il  est  vrai,  d'autres  événements  plus  importants,  et 
aussi  parce  que  la  princesse  Clémentine,  jouissant  d'une 
excellente  renommée  d'esprit,  de  bienfaisance  et  de  bonté, 
tout  le  monde  s'intéresse  vivement  à  sa  destinée.  J'ai  vu 
le  mari  de  la  princesse;  je  l'ai  attentivement  considéré 
pendant  les  longues  cérémonies  du  mariage  civil,  et,  si 
la  physionomie  ne  trompe  pas,  je  crois  que  la  sienne  est 
le  miroir  de  très  bonnes  qualités,  et  que  cette  union 
offre  de  très  grandes  chances  de  bonheur  de  son 
côté.  Quant  à  celles  qui  peuvent  venir  du  côté  de  la  prin- 
cesse, celles-ci  sont  sûres,  car  il  est  impossible  d'unir  plus 
d'agrément  de  toute  nature  :  esprit,  jeunessie  et  beauté. 
Une  fois  mariée,  la  princesse  redevient  une  très  jeune 
femme,  et  elle  sera  partout  la  première  par  l'élévation  de 
ses  idées,  la  noblesse  de  ses  sentiments,  et  l'élévation  de 
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son  intelligence.  J'y  mets  un  peu  d'enthousiasme,  mon 
cher  prince;  mais  vous  le  pardonnerez,  j'espère,  à  des 
souvenirs  qui  datent  déjà,  pour  moi,  de  quinze  ans.  La 
reine  vous  aura  donné  les  détails  de  la  cérémonie,  je  n'y 
ajouterai  rien,  car  son  récit  ferait  pâlir  le  mien.  En  pa- 
reille matière  il  faut  laisser  parler  la  famille.  La  prin- 
cesse était  charmante  et  son  attitude  et  sa  démarche  étaient 
d'une  modestie  et  d'une  émotion  admirables.  Le  roi  et  la 
reine  étaient,  au  début,  visiblement  affectés,  et  on  eût  dit 
que  leurs  regards  cherchaient  ceux  qui  manquaient... 
Vous,  du  moins,  mon  cher  prince,  vous  reviendrez;  votre 
frère  Joinville  ramène,  dit-on,  une  épouse;  vous  recueillez 
de  l'honneur,  de  l'expérience,  peut-être  de  là  gloire,  si 
l'occasion  vous  sert  :  mais  celui  qui  manquait  au  premier 
rang  de  votre  royale  famille  y  manquera  éternellement. 
La  physionomie  du  pauvre  roi  disait  cela  avec  une  rare 
expression  de  douleur  et  presque  d'égarement;  et  puis, 
enfin,  la  dignité  royale  a  repris  le  dessus.  La  reine  aussi 
s'est  calmée.  La  cérémonie  a  suivi  son  cours,  sérieuse  et 
touchante,  ne  ressemblant  en  rien  à  une  fête,  mais  ayant 
tout  l'éclat  indispensable.  Vous  trouverez  dans  le  Journal 
des  Débats  d'aujourd'hui  22,  le  détail  matériel  de  la 
solennité,  si  ce  détail  manque  à  votre  correspondance; 
mais  ce  que  le  journal  ne  dit  pas,  c'est  l'effet  produit  par  un 
orage  affreux  qui  a  éclaté  au  moment  où  se  donnait,  dans 
la  chapelle,  la  bénédiction  nuptiale.  A  ce  moment  la 
pluie,  tombait  à  torrents  et  retentissait  sur  la  voûte 
sonore,  jusqu'à  couvrir  la  voix  du  prêtre  qui  faisait  son 
allocution  aux  deux  époux;  le  tonnerre  grondait  avec 
force,  et  coups  répétés,  et  la  chapelle  aurait  pu  être  illu- 


Digitized 


by  Google 


510    CORRESPONDANCE    DE   CUVILLIER-FLEURY 

minée  par  l'éclat  et  la  fréquence  des  éclairs.  Toute  l'assis- 
tance qui  était  à  gendux  en  cet  instant,  semblait  s'humi- 
lier sous  la  main  de  Dieu,  et  tout  ce  spectacle  avait  une 
grandeur  imposante;  car,  à  côté  de  ces  magnificences  ter- 
restres étalées  par  le  mariage  de  la  fille  d'un  roi,  il  y 
avait  le  sentiment  de  la  puissance,  supérieure  qui  aurait 
pu  tout  pulvériser  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  à 
un  éclair  pour  sortir  de  la  nue  Par  bonheur  pour  moi,  j'ai 
pu  faire  toutes  ces  réflexions  sans  mélange  d'aucune 
crainte  superstitieuse,  car  j'avais  foi,  à  ce  moment,  à 
l'étoile  de  votre  famille;  je  ne  crois  pas>  non  plus,  que 
Dieu  frappe  ainsi,  sans  rime  ni  raison.  Enfin,  je  crois  que 
le  plus  sûr  présage,  pour  cette  alliance  qui  se  consommait 
en  face  de  l'autel,  ce  sont  les  douces  et  nobles  vertus  de 
votre  sœur,  source  de  bénédictions  dans  cette  vie,  en 
attendant  l'autre.  Quand  on  est  sorti  de  la  chapelle, 
l'orage  avait  cessé;  le  roi  a  dit  à  l'évêque  de  Versailles  qui 
avait  officié  au  milieu  du  déchaînement  des  vents  con- 
jurés :  cNous  avons  eu  un  terrible  orage,  monsieur 
l'évêque;  votre  voix  l'a  apaisé.» 

Paris,  du  12  au  16  mai  1843. 

...  La  princesse  Clémentine  a  quitté  Neuilly  ce  matin; 
j'ai  assisté  aux  adieux  qu'elle  a  faits  bien  tristement  au 
roi,  à  la  reine  et  à  toute  la  famille  royale^  dont  la  tris- 
tesse n'était  pas  moindre  Cette  séparation  va  faire  encore 
un  vide  bien  cruel  auprès  du  roi;  dans  deux  mois»  la 
duchesse  de  Nemours  doit,  dit-on^  accompagner  le  prince 
aux  camps  de  Rennes  et  de  Lyon.  Le  roi  n'aura  plus  une 
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seule  de  ses  filles  à  ses  côtés  pendant  les  longues  séances 
de  la  grande  table.  Mais  le  prince  de  Joinville  sera 
revenu;  vous  serez  peut-être  aussi  de  retour;  la  solitude 
se  fait  autour  des  rois  qui  vieillissent  Mais,  si  ce  n'est 
votre  présence,  que  ce  soit  le  récit  de  vos  belles  actions 
qui  la  remplisse,  et  la  satisfaction  de  vos  succès  qui  la 
console  ! 


Digitized 


by  Google 


Digitized 


by  Google 


TABLE   DES  MATIERES 


CHAPITRE  XIII 

Les  réceptions  du  premier  de  Tan  aux  Tuileries.  —  Agita- 
tions de  la  Chambre  à  propos  du  mot  sujet  prononcé  par 
Montalivet.  —  La  conspiration  des  tours  Notre-Dame.  — 
Le  duc  d'Orléans  indigné  et  écœuré  de  la  bassesse  de  cer- 
tains grands  citoyens  du  temps.  —  Grand  dîner  aux  Tui- 
leries; manque  de  tact  de  Dupin.  —  Aveu  ingénu  d'une 
ancienne  maîtresse  de  Napoléon  Ier.  —  Le  duc  d'Aumale 
à  la  Saint-Charlemagne.  —  Le  bal  pour  les  pauvres  : 
bruits  de  complots  ;  intrépidité  du  roi.  —  Discussion  vive, 
entre  le  prince  royal  et  son  père.  —  Le  maire  d'Ivry  à 
la  table  du  roi.  —  Cuvillier-Fleury  propose  sans  succès 
Barthélemy-Saint-Hilaire  pour  précepteur  du  duc  de 
Montpensier.  —  Représentation  de  Louis  XL  —  Le 
public  croit  y  voir  des  allusions  désagréables  au  roi,  et 
les  relève  par  des  applaudissements.  —  Sérénité  du  roi. 
—  Le  duc  d'Orléans  raconte  qu'il  a  été  grondé  trois  fois 
par  Charles  X.  —  Cérémonie  du  mariage  de  la  princesse 
Louise  avec  le  roi  des  Belges 


CHAPITRE  XIV 

Le  Ie*  janvier  1833.  —  La  prise  d'Anvers  ajoute  à  l'éclat 
des  réceptions.  —  Luxe  des  toilettes  féminines.  —  La 
monarchie  s'est  assise  et  fortifiée.  —  L'hôtel  de  Jules  de 
La  Rochefoucauld.  — .  La  fête  anniversaire  du  duc  d'Au- 

»•  33 


Digitized 


by  Google 


514  TABLE   DES   MATIÈRES 


maie.  —  La  cour  de  Saint-Pétersbourg  :  les  Français 
de  l'ambassade  se  plaignent  de  la  façon  dont  on  les 
accueille.  —  Le  faubourg  Saint-Germain  et  la  cour  des 
Tuileries. —  Soirée  cher  lé  proviseur  d'Henri-IV;  mau- 
vaise tenue  des  élèves  à  la  Saint-Charlemagne.  —  Bal 
magnifique  aux  Tuileries.  —  Carre  1  blessé  en  duel  ;  émo- 
tion du  duc  d'Orléans  et  de  sa  maison.  —  La  duchesse 
de  Beny  à  Blaye  :  consultation  médicale.  —  Petit  bal 
du  prince  royal.  —  Les  dames  invitées  pour  leur  beauté 
plus  que  pour  leur  naissance.  —  Le  sérail  de  Monsei- 
gneur. —  M.  Lehon  présente  au  roi  les  remerciements 
du  peuple  belge  à  l'armée  française.  —  Causerie  histo- 
rique du  roi.  —  Discussion  à  la  Chambre  sur  les  crédits 
supplémentaires.  —  Piteuse  défense  de  Soult  Partialité 
de  Dupin*  —  Cuvillier-Fleury  rencontre  au  musée 
Mme  Lehon  au  bras  du  sous-lieutenant  de  Morny;  la 
peur  qu'il  lui  fait 35 


CHAPITRE  XV 

Procès  de  Bergeron  —  Acquittement  scandaleux.  —  Ques- 
tion des  réfugiés  polonais  à  la  Chambre.  —  Victorieuse 
réplique  du  duc  de  Broglie  à  La  Fayette.  —  La  proposi- 
tion Viennet  à  la  Chambre  sur  Vabus  de  la  légalité, 
d'abord  froidement  reçue,  obtient  une  forte  majorité.  — 
Procès  de  la  Tribune  à  la  Chambre.  —  Un  franc  imbé- 
cile :  Lionne.  —  Un  fanatique  :  Cavaignac.  —  Un  comé- 
dien :  Marrast.  —  Deux  ans  de  prison  et  10,000  francs 
d'amende.  —  Accouchement  de  la  duchesse  de  Berry.  — 
Cuvillier-Fleury  attaqué  par  le  National.  —  Généreuse 
attitude  d'Armand  Carre  1  à  son  égard.  —  Un  mot  plai- 
sant de  Mme  de  Mirbel  sur  Louis-Philippe.  —  Viennet 
ridicule  à  la  Chambre;  le  général  Bertrand  incohérent. 
—  Comment  on  élude  la  loi  sur  les  crieurs  publics.  —  Les 
barbarismes  de  Soult.  —  Loi  sur  les  associations,  hai- 
neuse et  perfide.  —  Causerie  découragée  de  Thiers.  — 
Condamnation  de  Cabet.  —  Satisfaction  du  roi  et  du 
salon.  —  Insuccès  de  l'interpellation  de  Salverte  sur  les 
prétendus  assommeurs  de  la  police.  —  Causerie  au 
salon.  —  Le  roi  sait  l'Angleterre  par  coeur.  —  Eloquente 
saillie  de  Saint- Marc  à  la  Sorbonne.  — •  «  Monseigneur, 


Digitized 


by  Google 


TABLE   DES   MATIÈRES  515 


je  vous  croyais  un  crétin,   »  dit  au  duc  d'Orléans  un 
abonné   de   la   Quotidienne,  69 


CHAPITRE  XVI 


Le  duc  d'Orléans  découragé;  il  craint  un  18  brumaire.  — 
Echec  du  duc  de  Broglie  à  la  Chambre.  —  Nouveau 
cabinet.  —  Le  duc  d'Orléans  estime  qu'on  ne  peut  gou- 
verner la  France  que  par  les  sentiments  généreux.  — 
Troubles  à  Lyon  et  à  Paris.  —  Equipée  courageuse  de 
Thiers.  —  Témérité  du  roi.  —  Lamennais.  —  Les  Pa- 
roles d'un  croyant.  —  Dîner  des  Débats  au  Rocher  de 
Cane  aie.  —  Ce  que  dit  le  prince  royal  de  l'esprit  bouffon 
de  sa  famille  qu'elle  doit  au  sang  napolitain.  —  Succès 
du  duc  d'Aumale  au  grand  concours.  —  Démission  de 
tout  le  cabinet  doctrinaire.  —  Un  ministère  de  trois 
jours.  —  Outrecuidance  et  impuissance  du  tiers  parti.  — 
Longue  causerie  politique  du  roi  avec  Cuvillier-Fleury. 
—  Procès  d'Armand  Carrel  à  la  Chambre  des  pairs.  — 
Le  duc  d'Orléans  irrité  de  l'attitude  de  Pasquier.  —  Con- 
fidences de  Thiers  ;  il  vise  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères; son  amour-propre  profondément  blesssé.  —  Ber- 
tin  de  Vaux  croit  à  la  nécessité  de  la  guerre  :  la  France 
étouffe.  —  Confidences  amoureuses  du  duc  d'Orléans.  — 
Fin  de  l'anarchie  ministérielle  :  ministère  de  Broglie 
constitué.  —  Thiers  se  définit  lui-même  en  définissant 
l'homme  d'Etati  —  Le  procès  d'Avril.  —  Violence  des 
accusés  ;  leur  refus  de  répondre  ;  décision  de  la  Cour.  — 
Louis-Philippe  opposé  à  l'intervention  en  Espagne.  —  Le 
duc  d'Aumale  au  château  d'Eu.  —  Lettre  de  la  reine  qui 
annonce  l'attentat  de  Fieschi.  —  Lettres  de  Trognon.  — 
Le  duc  d'Orléans  attaque  et  prend  Mascara.  —  Le  ton 
trop  cassant  de  M.  de  Broglie  déplaît  à  la  Chambre  : 
nouvelle  crise  ministérielle.  —  Erudition  du  roi.  —  Le 
grand  maître  des  Arbalétriers.  —  Spirituelle  boutade  de 
Dupin.  —  Rachel  dans  Bajaset,  maltraitée  par  Janin, 
exaltée  par  Viennet.  —  La  Popularité,  de  Scribe,  louée 
par  le  duc  d'Orléans,  applaudie  par  le  duc  d'Aumale.  — 
La  princesse  Marie  se  meurt  à  Pise.  —  Sanglots  de  la 
reine.  —  Portrait  de  la  princesse  Marie  par  Guizot.    .    .     102 


Digitized 


by  Google 


5i6  TABLE   DES   MATIÈRES 

CHAPITRE  XVII 
Lettres  de  Barbier  à  Cuvillier-Fleury  (5  avril-7  juin  1840).     160 

CHAPITRE  XVIII 
Lettres  du  duc  d'Orléans  à  Cuvillier-Fleury  (1837-1841).     .     228 

CHAPITRE  XIX 
Lettres  du  duc  d'Aumale  à  Cuvillier-Fleury  (1834- 184 1).     237 

CHAPITRE  XX 

Lettres  de  Cuvillier-Fleury  à  Mme  Cuvillier-Fleury  (1841- 
1842) 243 

Le  duc  d'Aumale  à  Lyon.  —  Départ  du  duc  d'Aumale  pour 
l'Afrique.  —  La  ruche  marseillaise.  —  Les  inondations 
du  Rhône.  —  Mines.  —  Chasse  à  Saint-Germain.  —  Le 
daguerréotype. —  La  croix  de  Barbier.  —  Une  maison 
mai  gardée.  —  Une  soirée  chez  Armand  Bertin.  —  Listz 
et  Ingres.  — Fâcheuses  élections.  —  Mort  du  duc  d'Or- 
léans. —  Le  général  Marbot.  —  Conversation  avec  de 
Sacy.  —  Fermeté  du  roi.  —  Les  brochures.  —  Lettre 
de  la  reine  des  Belges.  —  Indisposition  du  duc  de 
Chartres.  —  Entrevue  avec  la  reine  et  le  roi.  —  Con- 
sultation des  médecins.  —  Le  Journal  des  Débats.  — 
Amboise.  —  Nantes.  —  Bonne  grâce  du  prince  de  Join- 
ville.  —  Une  fabrique  de  conserves.  —  Lorient.  —  Brest 

—  Départ  des  princes  pour  Lisbonne 243 

CHAPITRE  XXI 

Discussion  de  l'adresse.  —  Défection  éclatante  de  Lamar- 
tine. —  Le  droit  de  visite.  —  La  question  ministérielle. 

—  Lamartine  accablé  par  Guizot.  —  Guizot  félicité  par 


Digitized 


by  Google 


TABLE   DES   MATIÈRES  517 


le  roi.  —  Troubles  à  la  représentation  des  Bur graves. 
—  L'éducation  du  comte  de  Paris  constituée.  —  Succès 
de  la  Lucrèce  de  Ponsard  ;  déchet  à  la  lecture.  —  Con- 
versation prolongée  du  roi  avec  Cuvillier-Fleury  sur 
la  querelle  du  clergé  et  de  l'Université.  —  Cours  tumul- 
tueux d'Edgar  Quinet  au  Collège  de  France.  —  La  prise 
de  la  Smala.  —  Déjeuner  arabe  à  Neuilly.  —  La  prin- 
cesse de  Joinville,  son  portrait.  —  La  famille  royale 
manque  de  périr  dans  un  accident  à  Eu 320 


CHAPITRE  XXII 

Lettres  de  Cuvillier-Fleury  à  Mme  Cuvilker-Fleury  pen- 
dant le  séjour  de  la  reine  d'Angleterre  au  château 
d'Eu .     .    353 


CHAPITRE  XXIII 

Le  scandale  de  Londres  :  la  cour  de  Belgrave  square.  — 
Mort  de  Casimir  Delavigne.  —  Histoire  du  paragraphe 
de  l'adresse  relatif  à  la  manifestation  légitimiste  de 
Belgrave  square.  —  Maintien  du  mot  -flétrir.  —  Son 
voyage  à  Gand  jeté  à  la  face  de  Guizot.  —  Cris  et 
invectives.  —  Energie  indomptable  de  Guizot.  —  Sal- 
vandy  vote  contre  l'adresse.  —  Colère  du  roi.  —  Il  est 
remplacé  comme  ambassadeur  à  Turin.  —  Elections  aca- 
démiques. —  Le  fou  aux  Tuileries.  —  Le  duc  de  Mont- 
pensier  part  pour  l'Afrique,  r-  Taïti.  r-  JJn  officier  d'or- 
donnance du  roi,  auteur  dramatique.  —  La  duchesse 
d'Orléans,  le  comte  de  Paris.  —  Le  duc  de  Montpensier 
blessé.  —  Affaires  d'Afrique.  —  Débarquement  de  la 
duchesse  de  Kent.  —  La  question  du  clergé.  —  Brochure 
du  prince  de  Joinville.  —  Un  article  des  Débats.  — 
Mort  du  duc  d'Angoulême.  —  Opinion  de  Guizot  sur  le 
duc  d'Aumale.  —  Retour  du  duc  d'Aumale.  —  Visite  à 
la   smalah 362 


CHAPITRE  XXIV 

Lettres  de  Cuvillier-Fleury  à  Mme  Cuvillier-Fleury  à  l'oc- 
casion du  mariage  du  duc  d'Aumale  (1844) 394 


Digitized 


by  Google 


5x8  TABLE   DES   MATIÈRES 

CHAPITRE  XXV 
Lettres  de  Cuvillier-Fleury  à  Mme  Cuvillier-Fleury  (1845).    4*6 

CHAPITRE  XXVI 

Lettres  de  Cuvillier-Fleury  à  Mme  Cuvillier-Fleury  à 
l'occasion  des  mariages  espagnols  (1846) 42$ 

CHAPITRE  XXVII 
Lettre  du  duc  d'Aumale  à  Cuvillier-Fleury  (1848).     ...    451 

CHAPITRE  XXVIII 

Lettres  de  Cuvillier-Fleury  à  Mme  Cuvillier-Fleury  après 
les  journées  de  juin  (1848) 453 

CHAPITRE  XXIX 

Lettres  de  Cuvillier-Fleury  à  Mme  Cuvillier-Fleury  pen- 
dant son  séjour  en  Angleterre  auprès  des  princes  exilés 
(1848) 459 

CHAPITRE  XXX 
Lettres  de  Cuvillier-Fleury  à  Mme  Cuvillier-Fleury  (1848):    475 

CHAPITRE  XXXI 

Lettres  de  Cuvillier-Fleury  à  Mme  Cuvillier-Fleury  à 
l'occasion  de  son  deuxième  voyage  à  Claremont  (1849).    49° 

Appendice 505-51 1 


Digitized 


by  Google 


PARIS 

TYPOGRAPHIE     PLON-NOURRIT    ET    Cu 
rue  Garancière,  8 


Digitized 


by  Google 


Digitized 


by  Google 


Digitized 


by  Google 


PUBLICATIONS  HISTORIQUES 


N.  de  Basily.  —  La  BbmIa  nu  les  Soviets.  Vingt  ans  d'expérience 
bolchevique.  In-8*  carré  sur  alfa  avec  une  carte  hors  texte 52  fr. 

Colonel  Conque  t.  —  La  bataille  de  Caporetso*  Dans  le  cadre  des  opérations 
sur  le  front  italien.  Préface  du  Maréchal  Pétain.  In-8*  carré  avec  18  planches 
et  croquis  dont  5  hors  texte 46.80 

Robert  David.  —  La  III*  République.  Soixante  ans  de  politique  et  cTkistoire, 
(1870  àno$  jours).  In-8*  carré 52  fr. 

Eugène  Delacroix.  —  Correspondance  générale ,  publiée  par  Ardre 
Joudin.  5  volumes.  Chaque  volume  in-a*  carré  sur  alfa.  Tomes  I  à  IV.  62  fr. 
TomeV • 46  fr. 

Marcel  Due  ah.  —  Napoléon  et  l'Allemagne.  Le  Système  continental  et  la 
débuts  du  royaume  de  Bavière  (1806-1810).  Fort  in-8*  cavalier. . .    160  fr. 

René  Groussst.  —  Histoire  des  Croisades  et  dn  BRoyaume  frane  de 

"        Trois  volumes  in-8*  carré  sur  alfa 301  fr. 


—  L'Épopée  des  Croisade*.  In-8*  (14X20)  avec  10  gravures  hors  texte  et 
une  carte 46.80 

Gabriel  Hanotaux,  de  l' Académie  française.  —  Mon  temps.  Tome  I.  De 
V Empire  à  la  République.  —  Tome  H.  La  Troisième  République,  Gambetia 
et  Jules  Ferry.  Chaque  volume  in-8*  raisin  avec  illustrations  de  Paul  Baudier. 
sous  couverture  imprimé  en  deux  couleurs.  Tome  I.    32  fr.  Tome  II.    52  fr. 

Friedrich  Kirchbibeh.  —  Napoléon  I«.  Une  nie.  Tome  I  (1760-1805).  Tome 
II  (1806-1821).  Traduit  de  l'allemand  par  Jbae-Gabbibl  Guidau.  Chaque 
volume  in-89  carré ;. .    39  fr. 

Abbé  Jean  Leflon.   —  Etienne- Alexandre   Hernler,  Évêquê  eTOrléans 

(1762-1806).  Deux  volumes  in-8»  carré  avec  un  frontispice 104  fr. 

(Grand  Prim  Gobert,  de  r Académie  française,  1939). 

Louis  Madelin,  de  1* Académie  française.  —  La  Ctantre-ssévotntfcon  sons 
la  Révolution  (i  VM-i8fft>  In-8»  carré  sur  alfa 39  fr. 

Valérie  Masuyer,  dame  d'honneur  de  la  reine  Hortense.  —  fléntolres,  In-8* 
carré  avec  2  gravures  hors  texte 65  fr. 

Prince  Napoléon.  —  Hémoires  de  la  reine  Hertense,  publiés  par  Jean 
Hanoteau.  Trois  volumes  in-8*  avec  gravures.  Chacun 39  fr. 


Lettres  personnelles  des  souverains  a  l'Empereur  Napoléon  I«, 

Oubliées  par  le  prince  Napoléon  et  Jean  Hanoteau.  Tome  I.  Autriche, 
russe,  Bade.  In-8*  carré  sur  alfa 65  fr. 


Docteur  Louis  Pastor.  —  Histoire  des  Papes  depuis  la  Mm  du  i 

âge.  Ouvrage  écrit  d'après  un  grand  nombre  de  documents  inédits,  extraits 
des  archives  secrètes  au  Vatican  et  autres.  Traduit  de  l'allemand.  Chaque 

volume  in-8*  carré  sur  alfa.  Tomes  là  XVIII 62  fr. 

Tome  XIX 70  fr. 

Tome  XX 78  fr. 

Georges  Rioault.  —  Histoire  générale  de  l'Institut  des  frères  des 
écoles  chrétiennes.  Quatre  volumes  in-8*  carré  parus.  Tome  I.  78  fr. 
Tome  II,  III  et  IV,  chacun 90  fr. 

Boris  Souvarwb.  —  Staline*  Aperçu  historique  du  bolchevirme.  In-8*  carré 
sur  alfa 62  fr. 

Un  diplomate.  Paul  Cambon,  ambassadeur  de  France  (1843-1924).  In-8» 
carré  avec  12  gravures  hors  texte 52  fr. 

PARIS  (FRANCE).  —  TYPOGRAPHIE  PLON,  8,  RUE  OAR ANC  1ÈRE.  —1943.  55739-XXIX-5. 


Digitized 


by  Google 


Digitized 


by  Google 


Digitized 


by  Google 


Digitized 


by  Google 


RETURN  TO  the  circulation  desk  ot  any 

University  of  California  Library 

or  to  the 

NORTHERN  REGIONAL  LIBRARY  FACILITY 
Bldg.  400,  Richmond  Field  Station 
University  of  California 
Richmond,  CA  94804  4698 

ALL  BOOKS  MAY  BE  RECALLED  AFTER  7  DAYS 
2-month  foans  may  be  renewed  by  catling 

(415)642-6233 
1-year  loans  may  be  recharged  by  bringing  books 

to  NRLF 
Renewals  and  recharges  may  be  made  4  days 

prior  to  due  date 

DUE  AS  STAMPED  BELOW 


DUE  NRLF  N0V2o  1987 


MAY  0  7  2005 


YC  75490 


Digitized 


by  Google 


